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NOTICE
tUH
L Prenilôrc publication du Siècle de Louix XI V. — Éditions de Tautcur. — Conlrcraçons contemporaines.
Voltaire était âgé de trente-huit ans, et il avait déjà composé la Henriadej Charles XJI ci Zahe, quand il songea à écrire l'histoire de Louis XIV ^ Il s'occupa aussitôt à en amasser les matériaux , l'abandonnant et la reprenant tour à tour, se délassant de ces études sérieuses par Mahomet et Mérope , mais y revenant toujours : c'était le dernier ouvrage qu'il voulait faire avant de mourir*. On sait que Voltaire, qui devait vivre quatre-vingt-quatre ans, parlait sans cesse de sa mort prochaine. En 1739, pour pressentir l'opinion publique, \\ publia un Essai sur le Siècle de Louis XI V, qui comprenait à peu près les deux premiers chapitres du livre actuel : Y Essai fut supprimé par un arrêt du conseil. « J'ose dire, écrivit- il au marquis d'Argonson^, que dans tout autre temps une pareille entreprise serait encouragée par le gouvernement. Louis XIV donnait six mille livres de pension aux Valincour, aux Pellisson , aux Racine et aux Despréaux, pour faille son histoire qu'ils ne firent point; et moi je suis persécuté pour avoir fait ce qu'ils devaient faire. J'élcîvais uniiionument à la gloire de mon pays, et je suis écrasé sous les premières pierres que j'ai posées. » Cette sévérité excessive fui
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une leçon pour lui ; et, quand l'ouvrage fut entièrement achevé, il le fit paraître à Berlin où il s'était retiré. « Un mot hardi , disait-il quelques mois auparavant à sa nièce M"« Denis *, eût paru une licence effrénée ; on aurait interprété les choses les plus innocentes avec cette charité qui empoisonne tout.... Ma chère enfant, pour écrire riiistoire de son pays , il faut être hors de son pays. «
On place ordinairement en 1752 l'époque de cette première publication. 11 semblerait, par la correspondance de Fauteur, qu'il faut Tavancer d'une année. Le 20 février 1751, il annonce à sa nièce « qu'il s'amuse, pendant les intervalles de sa maladie, hûnirle Siècle de Louis XJV; » et huit mois plus tard (7 octobre 1751), il parle au marquis de Thibouville de l'édition de Berlin, «« trop incomplète et trop fautive , sur laquelle malheureusement on en a fait tant d'autres. »
L'ouvrage en etfet avait eu un succès prodigieux ; et il obtint bien vite un honneur auquel Voltaire était habitué, celui des contrefaçons étrangères : des libraires allemands et hollandais s'emparèrent du Siècle de Louis XI V, l'imprimèrent sans même consulter l'auteur, et l'on compta huit éditions en moins de dix mois. Le plus célèbre de « ces pirates* »» fut un Français réfugié en Allemagne, un certain La Beaiimelle, qui serait aujourd'hui inconnu, si Voltaire ne l'avait immortalisé par ses critiques piquantes et souvent cruelles. C'était un de ces hommes de lettres, si nombreux alors, qui n'avaient pas de patrie, et qui allaient chercher fortune auprès des princes et des souverains de l'Europe. Il était venu à Berlin « pour voir trois grands hommes : le roi, M. de Voltaire, et Maupertuis. » Il y arriva, précédé d'un petit ouvrage. Mes Pensées ou le Qu'en dira-t-on ? dans lequel il ne ménageait cependant ni Frédéric, ni les philosophes qu'il avait attirés en Prusse pour en faire ses amis et ses courtisans. U
Voltaire, Supplément au Siècle 4e Louis XIV, partie L
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avait écrit : « Il y a eu de plus grands poètes que Voltaire : il n'y en eut jamais de si bien récompensés. Le roi do Prusse comble de bienfaits les hommes à talents, précisément par les mêmes raisons qui engagent un prince d'Allemagne à combler de bienfaits un bouffon ou un nain. >» Voltaire, qui savait si bien se moquer de ses ennemis et quelquefois même de ses amis , ne pardonna pas au nouveau venu, et bientôt La Bcaumelle fut obligé de quitter Berlin.
Il se vengea à sa manière, en publiant à Francfort une édition frauduleuse du Siècle de Louis XIV, « excellent livre, disait Tavertissement , augmenté de remarques qui le rendront encore meilleur. » Ces remarques étaient dirigées h la fois et contre Tbistoire et contre Thistorien. Souvent elles s'adressaient plus haut, et elles attaquaient sans respect les familles les plus illustres de France. Voltaire y répondit par un Supplément au Siècle de Louis XIV, où il dépassa luimême toute mesure ; et, quelques jours après, il apprit que LaBeaumelle, arrivé à. Paris, avait été mis à la Bastille pour une note injurieuse à la mémoire du Régent*. Il sembla regretter alors la vivacité qu'il avait montrée contre un écrivain devenu prisonnier d'État*, mais il n'en prépara pas moins une nouvelle édition pour le réfuter. Elle parut à Genève, en 1756, et La Beaumelle y fut traité avec une sévérité impitoyable et railleuse, que l'on ne s'expliquerait pas sans les détails où »ous venons d'entrer.Voltaire nous dit quelque part* qu'il a toujours fait cette prière : « Mon Dieu, rendez mes ennemis ridicules. » 11 faut avouer qu'il y aidait bien un peu.
L'édition de 1756 est encore remarquable par un autre côté : le Siècle de Louis XIV était précédé do V Essai sur les Mœurs, qui en devenait comme Tintro-
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ductiôn. Plus tard, en 1763, Voltaire y ajouta le Précis du Siècle de Louis XV, Enfin, en 1768, parut à Genève le livre tel qu'il est resté depuis , corrigé et eonsidérablement augmenté, suivant la formule : c'est lo dernière édition de l'auteur, la plus exacte, la plus complète, celle que nous avons à apprécier.
II. Plan du Siècle de Louis À IV
Voltaire commence ainsi son ouvrage : « Ce n'est pas seulement la vie de Louis XIV qu'on prétend écrire : ,on se propose un plus grand objet. On veut essayer de peindre à la postérité, non les actions d'un seul homme, mais l'esprit des hommes dans le siècle le plus éclaire qui fut jamais. >» Quand on lit sa correspondance dans les années qui ont précédé ou suivi la publication du Siècle de Louis XI Y ^ on est frappé de le voir revenir sans cesse sur cette idée, qui fait, à ses yeux, la nouveauté et l'originalité de son livre. « On n'a fait que l'histoire des rois, écrit-il au marquis d'Argenson \ mais on n'a pas fail celle de la nation. H semble que, pendant quatorze cents ans, il n'y ait eu dans les Gaules que des rois, des ministres et des généraux : mais nos mœurs, nos lois, nos coutumes, notre esprit, ne sont-ils donc rien? » Il dit encore à l'un de ses amis^ : « Vous avez ranimé dans moi cette ancienne idée que j'avais d'un essai sur le siècle de Louis XIV. S'il n'y avait que l'histoire d'un roi à faire, je ne m'en donnerais p{îs la peine; mais son siècle mérite assurément qu'on en parle. »
C'était la première fois qu'un écrivain, cessant de se borner au récit vulgaire des batailles et à l'histoire convenue des rois , cherchait dans les annales du passé les manifestations variées et multiples de la pensée humaine. C'était la première fois qu'on essayait de
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représenicr dans un tableau unique tant d'objets divers et cependant inséparables, les négociations, les guerres, le gouvernement intérieur, les finances, le commerce, les lettres et les arts, en un mot tout ce qui fait la vi e et la grandeur d'une nation. Le temps et de nouvelles recherches ont dû ajouter des renseignements utiles ou intéressants à ceux que Voltaire avait recueillis; mais on n'a pu lui enlever l'honneur d'avoir envisagé le premier l'histoire de ce point de vue supérieur et vraiment philosophique. Nous ne le comparerons pas aux annalistes médiocres et aux compilateurs ennuyeux qui l'avaient précédé en France. Bossuet lui-môme avait écrit d'admirables réflexions sur l'histoire universelle plutôt qu'une histoire universelle.
Dans l'antiquité, Thucydide, Tite Live, Tacite, ces grands maîtres, avaient excellé à peindre les débats orageu^^de la place publique et les graves délibérations du sénat , la sagesse ou l'imprévoyance des rois et des peuples, la fortune heureuse ou contraire des combats, et surtout les leçons morales que l'histoire présente aux méditations humaines; mais on chercherait en vain dans leur récit ces renseignements que l'esprit plus curieux et plus pratique des modernes voudrait y trouver. Ils nous parlent à peine des institutions qui régissaient leur patrie; ils ne semblent pas croire qu'on puisse les ignorer, et ceH[i'est que par quelques indications vagues et fugitives qu'on a pu reconstruire , dans leurs ouvrages , l'édifice politique des sociétés anciennes. Ils nous fournissent encore moins de lumières sur l'administration intérieure des États, sur les finances, sur le commerce et l'industrie, abandonnés aux mains des esclaves; et tout un côté de l'antiquité grecque et latine nous est resté caché. Enfin, chose plus singulière, les lettres et les arts n'entrèrent jamais dans le cadre de leur histoire, à une époque et dans des républiques où ils jetèrent le plus vif éclat. Thucydide a raconté les premières années de la guerre du Péloponèsc, sans
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foire mention des écrivains et des artistes qui ont illustré ce grand siècle ; et quand il nomme en passant Sophocle, commandant d'une flotte athénienne, il ne daigne pas rappeler que cet amiral était le plus grand poëte de la Grèce. Tacite , qui a décrit la décadence politique et morale du monde romain sous les premiers Césars, n*a pas songé à ennoblir et à relever aux yeux de la postérité cette ère nouvelle d'une république dégradée, par les noms glorieux encore de ses derniers prosateurs et de ses derniers poètes. Aussi , tout en admirant ces grands génies, peut-on croire que Voltaire leur est supérieur par le plan môme de son histoire ^
La diversité des matières qui devaient composer le Siècle de Louis XIV en explique la division générale. « On décrira, dit l'auteur-, les grands événements politiques et militaires de ce règne. Le gouvertiement intérieur du royaume , objet plus inipoi'tant pour les peuples, sera traité à part. La vie privée de Louis XIV, les particularités de sa cour et do son règne tiendront une grande place. D'autres articles seront pour les arts , pour les sciences, pour les progrès de l'esprit humain dans ce siècle. Eniin on parlera de l'Église, etc. »
Des critiques dont la parole fait autorité ont blàmô cette division, qui leur a paru briser l'unité de Touvrage. « L'activité multiple et continue de ce règne en est le caractère, a dit M. Villemain'; il fallait donc la
1. « En se modelant en général sur ces grands mattres, dit Voltaire lotni^me, on a aujourd'hui un fardeau plus pesant que le leur à soutenir. Or. exige des historiens modernes plus de détails, des faits plus constatés, des dates précises, des autorités, plus d'attention aux usages, aux lois, au> nlUîurSfka commerce, à la finance, à l'agriculture, à la population ; il en es: de l'histoire comme des mathématiques et de la physique : la carrière s'e^: prodigieusement accrue. Autant il est aisé de faire un recueil de gazettes, autant il est difiicile aujourd'hui d'écrire l'histoire, n {Dictionnaire philotophique, article Histoire.) D/ins sa correspondance , Voltaire revient souvent sur cette appréciation des historiens anciens. Ainsi il dit de Tacite : « Je suis curieux, je voudrais connaître les droits du sénat, les forces de l'empire, le nombre des citoyens, la forme du gouvernement, les moeurs, les asages. Je ne trouve rien de tout cela dans Tacite : il n'y a d'ailleurs ni ordre, ni dates, i* (Lettre à la marquise du BeBant, 30 juillet 1768.)
TabUau du xviii* siècle, 16« leçon
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mettro constamment sous les yeux du lecteur. Les fôtes se seraient mêlées aux guerres, les lois aux conquêtes, la religion aux intrigues de cour, et les lettres à tout. On aurait suivi , sous toutes les formes i\ la fois, la grandeur croissante du souverain et de la nation , puis leur déclin et leur dernier ellbrt. » Sans nier la simplicité dramatique d'un plan pareil, on se demande s*il était possible de le suivre dans une histoire que remplissent tant d'événements et de nature si diverse. L'entreprise a été tentée de nos jours par le savant Sisniondi, dans les volumes qu'il a consacrés au règne de Louis XIV. La vérité , ou plutôt l'exactitude chronologique, y a gagné peut-être, mais l'intérêt et l'art y ont certainement perdu. Tout est divisé et rien n'est complet; l'attention, partagée tour à tour entre mille objets, ne saurait s'attacher puissamment à aucun d'eux; et l'esprit est fatigué de la succession rapide de tant de tableaux, qui se suivent sans s'appeler autrement que par les nécessités de la chronologie.
On ne peut regretter que Voltaire ait adopté un plan différent. 11 faut remarquer d'ailleurs qu'il ne s'est pas renfermé avec une rigueur systématique dans les divisions qu'il avait tracées : parfois les sujets viennent se mêler sous sa plume, quand la clarté du récit peut l'exiger. Tantôt, au début d'une campagne, il dira comment les ministres en avaient préparé le succès par le rétîiblissement des finances et la réforme de l'armée; tantôt, après un traité glorieux, il rappellera que les lettres, si florissantes alors, contribuaient encore à la grandeur du roi et de la France en Europe; ailleurs, au milieu des guerres malheureuses qui ont marqué les premières années du xviii* siècle , il montrera la monarchie de Louis XIV affaiblie devant ses ennemis et menacée dans l'intérieur môme du royaume par le réveil redoutable des passions religieuses.
La méthode suivie par Voltaire nous semble donc préférable à celle qu'on 'aurait voulu qu'il suivît; car
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îl a pu, en conservant l'unité dont son livre avaii besoin , exposer avec plus de suite et décrire dans leur ensemble les diverses parties de ce grand règne. Toul ce qu'on peut lui reprocher, c'est de n'avoir pas terminé une histoire aussi variée par une appréciation générale qui la résumât tout entière. Le Siècle de Louis XIV va finir en Chine, au milieu des querelles obscures de quelques missionnaires chrétiens : il manque de conclusion. On ne peut expliquer cette faute d'un écrivain, si habile d'ordinaire, qu'en rappelant que, dans sa pensée, le Siècle de Louis XIV n'était point un ouvrage séparé , mais seulement l'une des parties du grand monument qu'il voulait « élever à l'honneur de la vertu et des arts *. » Dans le Précis du Siècle de Louis XV, nous trouvons en effet, au premier chapitre, un jugement rapide du dernier règne, de môme que Tacite, suivant Texpression de M. Villemain, à l'ouverture des Annales, en peu de pages , a fait revivre tous les souvenirs de la vie et du génie d'Auguste ' Mais si l'auteur peut sembler excusable, on n'en regrettera pas moins que son œuvre soit restée incomplète, et que cette histoire si dramatique n'ait pas un dénoùment digne de la majesté d'une telle époque et de la beauté môme du livre,
ni. Exaclilude du Siècle de Louis XIV,
Voltaire a dit ' que les préjugés sont des grands seigneurs qu'il faut savoir parfois ménager. On nous permettra cependant de combattre ce vieux préjugé, qui ne veut voir dans l'auteur du Siècle de Louis XIV qu'un historien mal instruit, superficiel el inexact. Dans ses lettres, il parle souvent, avec un grand air de sincérité et sans charlatanerie, des immenses recherches qu'il avait faites, et du travail as-
t. T ettre à M. de Ciddeville, 9 janvier 1740.
2 Tableau du wiu* siècle , I6« leçon.
3 Lettre au président Uesnault, « janvier 1752.
sklu auquel il s'était livré. Cet écrivain si facile , qui achevait Zaïre en vingt-deux jours et Catilina en une semaine, qui se comparait lui-même en plaisantant « à un robinet qu'il suffit d'ouvrir pour remplir à l'instant '.out un bassin * , » employa vingt années à composer sa grande histoire, et seize autres à la revoir et à la corriger. 11 fit venir, il consulta , il demanda à ses amis tous les ouvrages qui pouvaient l'éclairer. Il leur répétait sans cesse et sous toutes les formes ce qu'il écrivait à M. Thieriot (24 septembre 1735) : « Si vous connaissez ' quelque livre où l'on puisse trouver de bons mémoires sur le commerce, je vous prie de me l'indiquer afin que je le fasse venir de Paris. Faites-moi connaître aussi tous les livres où l'on peut trouver quelques instructions touchant l'histoire du dernier siècle et le progrès des beaux-arts : je vous répéterai toujours cette antienne, ri \\ eut ainsi sous la main, pour l'édition défi- ' nitive de 1768, des matériaux sans nombre, abîme inépuisable qui aurait effrayé tout autre que lui. 11 avait lu tous les Mémoires qu'on avait publiés sur le siècle précédent*; les histoires générales de Louis XIV, parPellisson, Limiers, Riencourt, Reboulet, Larrey , La Bode et La Martinière, Roussel, Lamberty, le comte italien François- Marie Ottieri, le bénédictin Vittorio Siri, etc. ; les histoires particulières de quelques-uns des grands hommes de cette époque, aujourd'hui inconnues , si l'on en excepte celles de Turenne et deFénelonparRamsay: \q^ Abrégés chronologiques d\x P. Daniel et du président Hesnault ; les Lettres du cardinal Mazaiin, du comte d'Avaux, de M"'« de Sévigné, de M°" de Maintenon, de Fénelon et du vicomte de Rolingbroke; les Annales politiques de l'abbé de Saint-Pierre; les Recherches sur les finances (le France, par Forbonnais; les Mémoires des inten- (lants, publiés vers 1700, pour l'instruction du duc de Bourgogne; les Recueils littéraires du P. Nicéron', du
Lettre an comte d'Argcntal , 1\ août
2. Ha fonnent aujourd'hui !a seconde oartie de la ColUction Petitot,
1. Dans la Liste des écrivains français^ Voltaire a consacré un article an
P. Lambert et du P. Desmolets, etc., etc. 11 a>'ait été lui-môme en Hollande pour lire les histoires satiriques que la censure ne laissait point entrer dans le royaume*; et, pendant son séjour en Prusse, il avait étudié les livres étrangers qui avaient paru sur Louis XIV : il avait voulu chercher la vérité jusque dans les pamphlets des réfugiés calvinistes et des ennemis de la France.
Mais ces ouvrages écrits déjà et publiés ne sont pas la seule source historique où il ait puisé. Plus d'une grande famille lui confia de précieux manuscrits: il put connaître les Mémoires alors inédits de Viilars , du maréchal de Berwick, de Torcy, de M™* de Caylus, du marquis de Dangeau, et même, dit-on, mais sans preuves bien décisives, du duc de Saint-Simon'; il obtint du maréchal de Noailles, à force d'instances, quelques pages curieuses des Mémoires de Louis XIV; il put pénétrer dans les archives secrètes des ministères, et quelques-uns de ces dépôts, fermés au public, lui furent ouverts, mais avec une discrétion qu'expliquent assez le siècle et le moment où il écrivait : c*est lui-même qui nous apprend^ « qu'il travailla six mois sans relâche dans les bureaux des ministres, tandis qu'il était historiographe de France. »
Enfin il ne pouvait négliger la tradition orale à une époque où les souvenirs du dernier règne étaient encore vivants dans la mémoire des contemporains et de leurs familles. H reçut les confidences inappréciables des Viilars, des Villeroi, des Richelieu, des Bouillon, desChoiseul, des Vendôme, des Noailles, des d'Argenson, des
P.Niccronybarniibiie, auteur des Mémoires sur les hommes illustres dans les lettres,
i. « Les cérémonies par lescjuellcs on passe en France avant de pouvoir avoir dans sa bibliothèque un livre de Hollande, sont terribles : il est aussi difficile de faire venir certains bons livres que d'airêter Tinondalion des mauvais qu^on imprime à Paris avec approbation et privilège, m (Lettre de Voltaire eu marquisd'Argens. 21 juin i739. )
3. Tous ces Mémoires ont été publics depuis celte époque, excepté ceu> ou marquis de Dangeau. Le Journal de la cour de Louis XI V^ manuscrit de cinouanie-huii volumes in-4*>, n^est encore conna que par quelques extraits de Voltaire , de M** de Geulis et de Lcmontey. Voy. plus loin une noU de la page 344 sur ces Mémoires.
i. Supplément au Siècle de Louis XI V^ partie L
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d'Argental, dés La Feuillade ; et on voit dans ses lettres qu'il les importunait sans cesse par des demandes de renseignements. Fleury, le cardinal premier ministre, sachant qu'il travaillait à Fliistoire de Louis XIV et au tableau de son siècle , ne dédaigna pas de le faire venir quelquefois dans sa retraite d*lssy, « pour lui apprendre des anecdotes *. » Voltaire s'adressa encore à des personnages moins importants, mais également instruits, Tabbé Morellet, l'abbé Dubos, l'abbé d'Olivet, le président Hesnault, MM. Foncemagne et de Burigny, membres de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres; le libraire Berger, le savant Secousse, continuateur du Recueil des Ordonnances des rois de France ; et tant d'autres. II écrivait à Tabbé d'Oliyet* : « J'ai bien dcsanecdptes sur Corneille et sur Racine et sur la littérature du beau siècle passé : vous devriez augmenter mon magasin, >» A l'abbé Dubos*: « A qui daignerez-vous communiquer vos lumières, si ce n'est à un homme qui aime sa patrie et la vérité, et qui ne cherche à écrire l'histoire ni en flatteur, ni en panégyriste, ni en gazetier, mais en philosophe? » Au président Hesnault* : u Oserais-je vous supplier de m'honorer de vos remarques sur ce volume ? ce serait un nouveau bienfait. Vous qui avez bâti un si beau palais , mettez quelques pierres à ma maisonnette. >»
Voilà quelques-uns des matériaux qu'il dut employer. Ils auraient lassé la patience d'un écrivain moins laborieux. On ne siiit pas assez avec quelle énergie cet iiomme chétif et malade, «< qui demandait seulement de la santé au ciel , comme Ajax demandait du jour', »» se donnait aux études qui l'occupaient; il répète plus d'une fois, dans ses lettres, ce proverbe qu'il s'appliquait à lui-même * : « Qui emploie sa journée fait bien
Lettre à M. do Ciddeville, 3 avril
«. Lettre au comte d'Argeutal, 20 janvier ti36.
des choses; » il se compare souvent à un moine enfermé dans son couvent; il écrit au duc de Richelieu' H qu'il travaille comme un bcnédidin : »» rapprochement qu'on peut trouver étrange entre la plus bruyante renommée du xviii» siècle et le mérite modeste des Calmet et des Mabillon , mais qui témoigne au moins de Topiniâtreté persévérante de son esprit. Ce dévouement de Voltaire à Fœuvre qu'il avait entreprise exige peut-être qu'on n'en parle qu'avec justice et même avec une respectueuse sympathie. II faut reconnaître que le Siècle de Louis XIV est ordinairement exact, beaucoup plus exact qu'on ne le croit ou qu'on ne le dit. Des fautes de détails , quelques dates et quelques faits omis ou erronés ne sauraient étonner dans un ouvrage* de cette nature, ni surtout en affaiblir le mérite général. «« Un errata, disait-il lui-môme*, suffit pour ces bagatelles. Il ne faut pas juger d'un grand bâtiment par quelques pavés qu'un maçon subalterne aura mal arrangés dans la cour. » Sans doute plusieurs parties de ce grand règne ont été explorées avec succès , même après lui : la publication récente des Négociations relatives à la succession d'Espagne a jeté un jour nouveau et inattendu sur la diplomatie française au xvn' siècle; l'administration intérieure a été plus étudiée et mieux connue' ; le ministère de Colbert surtout a été mieux apprécié sans être plus admiré : mais, quand on veut juger un historien , quelques omissions involontaires ou inévitables doivent-elles faire oublier les services réels qu'il a rendus à la science?
Avis à fauteur du journal de Gottingue
S. Voltaire s'applaudissaii dans ses leltreâ d'en avoir parlé le premier : « C'est là, ce me semble , dit-il an président Uesnault, 8 janvier ITU, que Lottts XIY paratt bien grand , et que je donne à la nation une Bupériortfô doni les étrangers aonl forcés de convenir. »
de l'auteur a fait tort à Touvrage. Voltaire est impartial, si impartialité veut dire justice et modération.
Dans les matières religieuses et ecclésiastiques, toujours si délicates à traiter, il a montré une réserve qui contraste avec l'esprit d'autres ouvrages publiés par lui à la même époque. « J'apprends , dit-il , dans le Supplément au Siècle de Louis XIV y que plusieurs prolestants me reprochent d'avoir trop peu respecté leur secte; j'apprends que quelques catholiques crient que j'ai beaucoup trop ménagé, trop plaint, trop loué les protestants. Cela ne prouve- t-il pas que j'ai gardé mon caractère, que je suis impartial? »> II écrivait encore à l'un de ses amis ^ : «< Je ne connais aucun ultramontain qui ait parlé de la cx)ur de Rome avec plus de circonspection. » Il est vrai qu'il n'approuve pas beaucoup les querelles théologiques qui ont attristé la fin du règne , les persécutions dirigées contre les protestants, et l'intolérance du dernier confesseur de Louis XIV; mais on peut être impartial sans admirer M"" Guyon et leV. Telîier : la véritable impartialité consiste plutôt à ne pas les admirer. Parfois, et surtout dans des passages ajoutés vers la fin de sa vie , on sent qu'il est tenté d'oublier sa modération ordinaire; le philosophe des Lettres anglaises reparaît; quelques traits satiriques et nioqueurs s'échappent de sa plume; mais en général il est resté fidèle à la loi de convenance et de réserve qu'il s'était imposée.
Dans les questions de gouvernement et d'administration intérieure, l'impartialité lui était plus facile et dut moins lui coûter. Ici il parle avec respect « des vertus qu'on ne voit guère que dans les républiques; »» là il semble condamner ces États, dont la destinée est « de vivre dans les factions*; » ici il admire la na-
Lettre à M. de Ciddeyille, 9 janvier
2. « On ne cesse do nous vanter les belles républkiTies do la Grèce; mais, dans leurs temps les plus florissants, la discorde, la naine étaient au dehors entre toutes les villes, et au dedans dans chaque cité. Quel gouvernement que celui oh le juste Aristide était banni, Phoaon mis à mort, Socrate con* camncà la ciguël «(Voltaire, Dtcttonnaire phUosophiquey article Oow veniement.)
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tion anglaise, « la seule de la terre qui soit parvenue à régler le pouvoir des rois en leur résistant, et qui d'efforts en efforts ait enfin établi un gouvernement sage; » là il fait l'éloge des monarchies absolues et montre quels avantages elles ont sur les autres royautés. Il n'a donc de préférence pour aucune forme de gouvernement, et il n'est pas obligé, comme tant d'écri« vains, d'apprécier avec passion ou même de dénaturer les événements dans l'intérêt de ses convictions politiques. Jean- Jacques certainement n'aurait pas raconté de la même façon Thistoire de Louis XIV. On reproche cependant à Voltaire de n'avoir fait qu'un panégyrique, et d'avoir trop admiré le grand roi. Avant de le condamner, remarquons d'abord qu'il se croyait très -hardi en composant son livre. Il écrit au
-duc de Richelieu* : « Je me suis constitué, de mon autorité privée, juge des rois, des généraux, des parlements , de l'Église et des sectes qui la partagent : voilà ma charge. Ajoutez à ce fardeau celui d'être obligé de rapporter des anecdotes très-délicates qu'on ne peut supprimer. Il faut faire sentir ce que les suites très-mal ménagées de la révocation de l'édit de Nantes ont coûté à la France ; il fout avouer la mauvaise conduite du ministère dans la guère de 1701. J'ai dû et j'ai
, osé remplir tous ces devoirs peut-être dangereux. » Il revient souvent sur cette idée : «Pellisson, dit-il à milord Harvey (1740)', eût écrit plus éloquemment que moi; mais il était courtisan, et il était payé. Je ne suis ni l'un ni l'autre : c'est à moi qu'il appartient de dire la vérité. »» Ailleurs il écrit' qu'il a traité Louis XIV« avec le respect qu'on doit aux têtes couronnées qui viennent de mourir, et avec le respect qu'on doit à la vérité qui ne mourra jamais. »
11 faut avouer qu'il y aurait mauvaise grâce à accuser
Conseils à un journaliste
de flatterie et de complaisance un historien qui avait si peur d'avoir été trop hardi : il semble au contraire que ses craintes étaient bien justifiées. Le gouvernement de Louis XV, jusqu'à Tavénement du duc de Choiseul, protecteur des philosophes, avait été moins tolérant que la monarchie de Louis XIV. u La profession des lettres, disait Voltaire lui-même*, si brillante et même si libre sous Louis XIV, le plus despotique de nos rois, est devenue un métier de servitude. L'esprit de petitesse et de minutie est venu au point que l'on ne peut plus imprimei que des livres insipides. Les bons auteurs du siècle de Louis XIV n'obtiendraient pas de privilège : Boileau et La Bruyère ne seraient que persécutés. » C'était le moment où Fréret était mis à la Bastille pour avoir voulu prouver que les premiers Francs, nos ancêtres , n'avaient été que des barbares ; un abbé, Lenglet-Dufresnoy, moins heureux encore , avait été puni par trois ou quatre lettres de cachet pour avoir publié les Mémoires de quelques contemporains de Charles IX et de Henri III. ÙHistoire même de Charles XII n'avait pas trouvé grâce devant les censeurs, parce qu'elle contenait, « des vérités qui pouvaient choquer plusieurs princes', >» et elle n'avait pu se produire que secrètement à Rouen et à Lyon. Nous avons déjà dit que YEssai sur le Siècle de Louis XIV avait été supprimé par un arrêt du conseil, en 1739; et quand, douze années plus tard, Touvrage entier eut été achevé, quand il eut été imprimé à Berlin et accueilli dans toute l'Europe avec admiration ou avec curiosité , Voltaire ne put obtenir d*abord la permission de le faire paraître en France, « J'ai sans peine' un privilège de l'empereur pour dire que Léopold était un poltron; j'en ai un en Hollande pour dire que les Hollandais sont des ingrats et que leur commerce dépérit; je peux hardiment imprimer, sous les yeux du roi de Prusse, que sod
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aïeul, le Grand Électeur, s'abaissa inutilement devant Louis XIV : il n'y aurait donc qu'en France où il ne nie serait pas permis de faire paraître l'éloge de Louis XIV et de la France, et cela parce que je n'ai eu ni la bassesse ni la sottise de défigurer cet élogo par de honteuses réticences et par de lâches dégui sements! »
Cet ouvrage, qui avait inspiré tant d'inquiétudes au gouvernement, eut dans la suite une destinée bien différente. On commença à le trouver, du vivant môme de Voltaire, trop timide et trop louangeur. Voltaire écrivait au duc de Richelieu^ : « La manie qu'on a aujourd'hui de dénigrer Louis XIV et Colbert me paraît bien étrange. » 11 résistait à cette réaction qui atteignait du môme coup son livre. « J'ai peur, dit-il encore au duc de Richelieu*, d'avoir le défaut des vieillards qui fonl toujours l'éloge du temps passé ; mais il me semble que le siècle de Louis XIV, dont on fiiit actuellement une édition nouvelle fort augmentée , était un peu supérieur à notre siècle. » La réaction continua, après sa mort, sous l'influence des idées qui amenèrent la Révolution française. Un critique ingénieux, qui semble avoir hérité de l'esprit caustique de Voltaire, Lémontey, écrivit dans son Essai sur la monarchie de Louis XIV, où il mettait un peu de vérité et beaucoup de finesse au seiA^ice d'un paradoxe : « Voltaire se laisse trop éblouir par l'éclat littéraire pour être parfaitement juste rula traité un roi qui avait fondé des académies comme les moines traitaient jadis les princes qui dotaient les églises.^Enfin de nos jours la publication longtemps attendtfff des Mémoires de Saint-Simon a paru porter le dernier coup h la réputation de Voltaire. On a recueilli avidement ces anecdotes suspectes, ces bruits de la cour et de la ville qu'on aurait pu trouver déjà dans La Beaumelle et les réfugiés français de Uollandtî,
f. Lettre an duc de Bichelieu,?!! norcmbre 1709. t. Lettre au niûmc, 28 noTenibrc itst.
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ces on dit scandaleux que l'auteur rapporte avec complaisance sans y croire toujours lui-même, ces jugements passionnés ; et on a dit : voilà le vrai siècle de Louis XIV, dont nous n'avions qu'une esquisse flattée et mensongère.
11 est temps de ne plus sacrifier Voltaire à un engoue* ment irréfléchi. Saint-Simon est un admirable peintre de mœurs et de caractères; il a, dans ses bons morceaux, une verve qui entraîne; peu de pages dans notre langue peuvent être comparées au récit de la mort de Monseigneur, au tableau touchant des derniers instants de la Dauphine, à la scène imprévue et éloquente de la dégradation des bâtards sous la Régence ; mais il faut se défier de son impartialité et de sa justice. Il est assez singulier que ceux qui attaquent aujourd'hui Louis XIV et son historien, au nom des idées nouvelles qui régissent la société française^ aillent emprunter leurs chefs d'accusation au plus absolu et au plus entêté des défenseurs du privilège aristocratique. On oublie que l'irascible duc et pair condamne surtout dans le règne cette politique intérieure qui, honorant les grands seigneurs sans leur livrer le pouvoir, préférant le mérite à la naissance dans l'État comme dans l'Église, et donnant à l'armée par l'ordre du tableau une constitution nouvelle et plus libérale, a établi pacifiquement la bourgeoisie dans l'administra* tien du royaume, en attendant qu'elle voulût avec trop d'ambition peut-être et trop tôt saisir le gouvernement lui-même.
En se plaçant à ce point de vue, on trouvera souvent que les critiques les plus vives de Saint-Simon sont le plus bel éloge de la monarchie de Louis XIV, et que Voltaire, moins aveuglé par la passion politique, a été plus véritablement impartial. Nous ne prétendons pas sans doute quil faille accepter sans examen toutes su^ opinions et tous ses jugements : nous aurons à signale^ nous-même ses ménagements peu justifiés pour quel-
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ques grands seigneurs qui avaient été les protecteurs de sa jeunesse, comme les maréchaux de Villeroi et de La Feuillade; mais ces complaisances particulières n^einpéchent pas que l'ensemble du siècle et du règne n'ait été apprécié avec vérité.
y. Style du Siècle de Louis IIV,
Voltaire , qui se félicitait avec raison de la nouveauté de son plan, croyait encore le Siècle de Louis XIV ori-ginal par un autre côté, la manière dont il l'avait écrit. 11 avait considéré Thistoire comme un drame véritable, qui devait avoir son intérêt, ses péripéties et son dénoûment. Il écrit au marquis d'Argenson^ : « 11 n'^ a que des gens qui ont fait des tragédies qui puissent jeter quelque intérêt dans notre histoire. Mézeray et Daniel m'ennuient : c'est qu'ils ne savent ni peindre ni remuer les passions. » 11 ajoute, dans une lettre au président Hesnault • : « ILIaut.ujoo cxpqsitipn^juiJiffîud et ytin dénoûment dans une histoire comme dan^une / tfageffie, sans quoi on n'est qu'un Reboulet, ou un ( Limiers ou un La Ilode.... Mon secret est de forcer le \ lecteur à se djre à lui-même : Philippe V sera-t-il roi? ' sera-t-il chassé d'Espagne? la Hollande sera-t-elle détruite? Louis XIV succombera-t-il? En un mot, j'ai voulu émouvoir même dans l'histoire. » Il avait donné déjà l'exemple de cet intérêt vraiment dramatique dans son Histoire de Charles XII; et il le renouvela ' avec plus de succès dans le Siècle de Louis XIV : « Voilà pourquoi, disait-il lui-môme', j'ai vu des princes qui ne lisent jamais , et qui entendent médiocrement notre langue, lire ce volume avec avidité et ne pouvoir le quitter. »
En effet, quand on compare Voltaire aux conipilatQurs qui l'ont précédé, ou même à quelques-uns des historiens éminents qui Font suivi, il paraît bien supé-
1. Lettre au raarqais d'Argenson, 26 Janvier 1740. t. lettre au prÀ»îd«nt Ilesnault, 8 janvier xii» A. Uèxne lettre.
rieur. Tout le monde a rendu hommage au mérite de son style : clarté, naturel, esprit, grâce, harmonie, tel est Fensemble heureux des qualités qui ont fait de sa prose un modèle classique. Comme les grands écrivains du XVII* siècle dont il s'honorait de suivre les traditions , il varie sa manière avec les sujets qu'il traite, rapide et entraînant quand îl raconte les combats, sérieux et concis quand il expose le gouvernement intérieur et les conquêtes plus durables de la paix, brillant quand il déroule sous nos yeux toutes les merveilles des lettres et des arts. « J'ai voulu, écrit-il à M. Thieriot*, être le peintre et non l'historien de ce beau siècle de Louis XIV. » En effet c'est un peintre qui sait toujours employer les couleurs convenables av sujet. Suivant la remarque ingénieuse de M. Villemain*, cet ouvrage est, par l'élégance même de la forme, une image du siècle mémorable dont il offre l'histoire.... On ne décrira pas mieux le génie de cette société puissante et polie, dont Voltaire avait vu la dernière splendeur et dont il parlait la langue. C'est par là que sou ' récit est original et ne peut plus être surpassé.
VI. ÂTcrtissement sur la nouvelle édition
Quelques mots sur cette nouvelle édition. Nous avons suivi généralement le texte publié par M. Bouchot sur les manuscrits mêmes de l'auteur. Nous aurions
voulu /^Ang^rvpp }^^^\i^nln^f9^t^^^ Vf\Ua\va o jAi^oà un
comniencement juSîecTg^SgXoâa^ et qui contient
laljîographie rapide de la famille royale , des princes du sang, des souverains contemporains, des ministres, des généraux, des savants en tout genre et des artistes. C'est peut-être le seul exemple d'un catalogue où l'intérêt ne manque jamais , où l'esprit abonde. L'espace nous a manqué pour l'ajouter à un volume déjà si
Lettre à M. Tbieriot, inillet
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considérable : nous nous sommes contenté d'en donner quelques extraits nécessaires à rinteliigence du récit.
Quant aux notes qui accompagnent cette nouvelle édition, elles ont pour objet, quelquefois de rectifier ou de compléter les jugements de l'historien , le plus souvent de comparer ses opinions à celles des contemporains de ce grand siècle. Nous avons puisé largement dans les Lettres si intéressantes et les Mémoires si variés de cette époque. Nous avons aussi profité des derniers travaux de la critique et de Térudition modernes, et principalement de- Y Histoire des Français , par Sismondi ; de Y Histoire de ta Fronde, par M. de Sainte- Aulaire; de la belle publication de M. Mignet, sur les Négociations relatives à la succession d'Espagne, etc. Enfin nous avons tâché de donner à la jeunesse de nos écoles une édition utile, nous voudrions pouvoir dire intéressante, quand il s'agit d'un ouvrage de Voltaire et du Siècle de Louis XIV,
I. FAMILLE ROYALE
1» Enfants de liouis XIV.
Louis, nommé MOiXSEiGNEUR*, Dauphin, et plus tard Grand Dauphin, né le V' novembre 1664, du mariage de Louis XIV avec Marie-Thérèse d'Autriche, fille aînée de Philippe IV d'Espagne, et mort le 44 avril 4714.
Marie-Anne, dite Mademoiselle de Blois, fille légitimée de la duchesse de La Vallière, née en 4666, mariée à Louis-Armand, prince de Conti, morte en 1739. — Son frère, Lovis db Bourbon, comte de Vermandois, né en 4667, mort en 4683.
Louis-AuGusTE DE BouRBON , duc DU Maine, fils légitimé de la marquise de Montespan, né en 4670, marié à Anne-Louise de Bourbon , petite-fille du grand Condé , mort en 4736. — Son frère, Louis- Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, né en 4678, amiral de France en 4683, mort en 4737. — Leur
t. Cette liste n*est qn^un résumé trës-snccinct delà première partie du Cataloguej dont nous Avons parlé dans la Préface: nous avons omis ouelqueif noms peu importants ; nous en avons ajouté d'autres, comme ceux des confesseurs du roi et des arcbevôques de Paris, qui ont joué un rôle si considérable pendant le règne de Louis XIY.
2. Il est nécessaire, quand on veut lire et comprendre les histoirefl et surtout les Mémoires de cette époque, de connaître les titres honorinques dont un se servait communément au xvii* siècle pour désigner les membres delà famille royale, les princes du sang, elles personnages les plus imoortants de la cour. Le fiis atné ^n yni a,*nmp}tk\t Mnntfijfn^ur ou Dauphin; le frèceilu^roij ^fonat^itf . la-sdèur ou la belle-sœur du roi. Madame; la tille H^îklonsi eur, Mcuigmotselle^lè CRerdc là maison délîourLon-Coridé , Mon' tieur le Prince ; le fils atné de Monsieur le Prince, Moniteur le Duc : l'aîné de ia maison de Bourbon-Soissons , Monsieur le Comte, Le grand écuyer s'appelait Monsieur U Grand; le premier écuyer, Monùeur le Premier. On trouvequelquefois, mais plus rarement, J/oTUteur le Premier de Paris, pu«r désigner le premier président du parlement de Paris. Les évèqaef enfin prenaient le nom de leur siège épiscopal : Monsieur de Meavm, l'évèqie de Heaux, etc., etc.
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sœur, Louise-Françoise de Bourbon, dite Mademoiselle de Nantes, née en 4673, mariée à Louis III, duc de Bourbon- Condé, petit-flls du grand Condé; morte en 4743. — \]tni autre sœur, Françoise-I^Urib de Bourbon, dite Mademoiselle DE Blois, née en 4 677, mariée à Philippe d^Orléans, plus tard régent de France; morte en 4749.
2* Enfants du Grand Dauphin.
Monseigneur eut de son mariage avec Marie-Ânne-Christine- Victoire de Bavière :
Louis, duc de Bourgogne, né le 6 août 4682, appelé quelquerois le Petit Dauphin du vivant de son père, mort le 48 février 4742 d'une rougeole épidémique, dix mois après Monseigneur.
Philippe, duc d'Anjou, roi d'Espagne sous le nom de Philippe V, né le 49 décembre 4683, mort le 9 juillet 4746.
Charles, duc de Berri, né en 4686, mort en 4744.
a* Bnfants du duc de Bonri^urne*
Le duc de Bourgogne eut de son mariage avec Marie- Adélaïde de Savoie, fille de Yictor-Amédée, premier roi de Sardaigne, morte le 42 février 4742 :
Louis, duc de Bretagne, né en 4705, mort en 4742.
Louis, duc d'Anjou, plus tard Louis XV, né le 45 février 4740, mort le 40 mai 4774.
II. PRINCES DU SANG ROYAL
1* liaison d'Orléans.
Jban-Baptiste-Gaston , duc d'Orléans, second (ils de Henri lY et de Marie de Médicis, frère de Louis XII [ , né à Fontainebleau en 4608; mort à Blois, dans la disgrâce, en 4660.
Mademoiselle DE Montpensier, fille du précédent et de Marie de Bourbon-Montpensier, nommée Mademoiselle et plus tard la Grande Mademoiselle, née en 4 627, morte en 4693. Avec elle s'éteignit la première maison d'Orléans , issue de Henri IV. La seconde commence avec :
Philippe, dit Monsieur, frère unique de Louis XIV, né en 4 640, mort le9juin 4704 . Il épousa Henriette, fille de Charles P-, roi d'Angleterre, petite-fille de Henri le Grand, princesse chère à la France par son esprit et par ses grâces, morte à \» fleur de son Age, en 4670. Il eut de cette princesse : Marie- Louise, mariée à C4harles II, roi d'Espagne, en 4679, morte à
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vingt-sept ans, en 4689; et Anne-Mabie , mariée à Victor-Amédée, duc de Savoie, depuis roi de Sardaigne. Il eut de son second mariage avec la fille de TËlecteur palatin , Chariotte- Élisabeth de Bavière :
Philipped*Orléans, dit le iîc^enf, né en 4674, mort en 1723.
2** Uaison de Bourbon-Ckindé >•
Henri de Bourbon, prince de Go?vdé, second du nom, premier prince du sang, né en 4588, mort en 4646. Sa plus grande gloire Ait d*être le père du grand Condé.
Le grand Gondé, Louis II du nom, fils du précédent et de Charlotte-Marguerite de Montmorency, neveu du duc de Montmorency, décapité à Toulouse; né le 8 septembre 4624, mort le 44 décembre 4686. Il eut de Clémence de Maillé de Brézé, nièce du cardinal de Richelieu :
Henri- JuLte, nommé communément Monsieur le Prince, mort en 4709. Henri-Jules eut d'Anne de Bavière, palatine duBhin.:
Louifi DE Bourbon, troisième du nom, nommé Monsieur le Doc*, marié à Louise-Françoise de Bourbon, fille de Louis XIV et de la marquise de Montespan, et père de celui qui fut premier ministre sous Louis XY; mort en 4740. — Anne-Louise DE Bourbon, qui épousa le duc du Maine, entra plus tard dans la conspiration de Gellamare contre le Régent, tint à Sceaux une cour brillante, rivale de celle de Versailles, et mourut en 4753, à i*âge de soixante-dix-sept ans.
3* Ualson de Bourbon-Conti.
Armand de Bourbon, prince de Conti, frère du grand Condé, généralissime de la Fronde contre la cour et même contre son frère, depuis janséniste; il mourut en 4666, laissant d'Anne Martinozzi, nièce du cardinal Mazarin :
Louis, prince de Conti, mort sans enfant de sa femme Ma* rie-Anne, fille de Louis XIV et de la duchesse de La Vallière, en 4685»
1. Elle descendait de Lonia I*r, prince de Gondé, qui était frère d'Antoine de NETarre, père de Henri IV.
2. Louis XIV ne voulut pas que Louis III , jusqu'alors appelé Montieur U ru.^ —4* 1^ -.^— A^ i# — .• — I- n-.- — V I » j ^__ comme
> nom • qui sembUit donner aux Condé le titre et lea droits de premiers princes da sang , à une époque oti ils araient oessé de Tètre par l'accroissement do la famille royale ( Toy. Saint-Simon « chap. ccxzvu).
z. iiuuu» A.IV uc V4juiufc piw que iiouis ni, jusqu aiors appeio MtonMteu DwSf prit le nom de Monsieur le Prince, kU mort de son père, con c^était l'usage dans sa maison. Il n'aimait pas, dit Saint-Simoo, « ce i singulier de Monsieur U Prince » qui semblait donner aux Condé le t
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François-Louis, prince de La Roghb*8ur-Yon, et plus tard prince de Conti après la mort de son frère , éiu roi de Pologm* en 4697; mort en 4709. Il eut d'Adélaïde de Bourbon, sa cousfne :
Louui-AïuiAND, prince de Gonti, né en 4695, mort en 47S7
4L* ValBon de Bonrtion-Soltioiili.
11 n*y eut de cette maison, qui descendait de Louis l**, prince de Ck)ndé, que Louis, comte de Soissons, appelé communément Monsieur le Comte, tué à la bataille de la Marfée, en 4644, sans laisser d'enfant. L'une de ses sœurs, porta entre autres biens, le comté de Soissons au prince Thomas de Savoie, appelé le prince de Carignan, et elle en eut :
EuoàNE-MAURiGE, comte de Soissons, colonel général des Suisses, marié à Olympe Mancini ', nièce du cardinal Mazarin. C'est le père du célèbre prince Eugène.
ni. PRINCIPAUX MINISTRES.
1* Ministre d*État«
GicLio Mazarini, cardinal, premier ministre,. d'une ancienne famille de Sicile transplantée à Rome, fils de Pietro Mazarini et d'Ortenzia Buflf^lini, né en 4602; employé d'abord par le cardinal Sacchetti. 11 arrêta les deux armées française et espagnole prêtes à se charger auprès de Casai, et fit conclure la paix de Quérasque, en 4631. Vice-légat à Avignon, et
1. olympe Mancini profita de sa faveur à la cour et surtout auprès de fjouis XIV, pour prendre le titre de Madame la Comteue, et assurer à son mari celui de Monsieur le Comte. Après sa disgrâce, « l'usage s'interrompit, dit Saint-Simon (cliap. ccxxxvii) : elle redevint la comtesse de Soissons ; mais, par habitucle parmi beaucoup de gens, demeura Madame la Comtetee. On volt ainsi, ajoute gravement le rigide défenseur do l'étiquette et des pri- 'vilégea aristocratiques, jusqu'ob et avec quelle facilit-é les abus s'introduisent et s'établissent en France. • Quelquefois cependant l'usage était plut fort que la volonté môme du roi. Dans le même onapitre , Saint-Simon nous apprend que Louis XIV, après l'exU de la comtesse de Soissons , « avait bien envie d'introduire l'usage d'appeler le comte de Toulouse Monsieur U CotnU tout court. Parlant de lui, il ne disait jamais que le Comle^ et toute la maison de ce fils naturel ne disait jamais que ifovMiMir le Comte» Je ne sais commêni il est arrivé que le comte de Toulouse, Monsieur le Comte tout court dans k désir et dans la bouche du roi etdans celle de toute la marine, n'a jamais pu l'être dans le public, excepté un très-petit nombre de bas courtisans , ei qui encore n'osaient le hasarder hors de la présence du roi ; ni comment ce monarque, ai flatté, si redouté, dont les moindres désirs étaient adoréa, n*s jamais pu venir à bout de tout ce qui de plain-pied av%it réussi à la nièce ub cardinal Mazarin, femme d'un prince de la maison de Savoie, par le cliaussiv pied de la conformité du nom de comtesse de Soissons »
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non€6 extraordinaire en France en 4634: Il apaisa les troubles de Savoie, en 4640, en qualité d'ambassadeur extraordinaire du roi. Cardinal en 4 644 , à la recommandation de Louis XIII : entièrement attaché à la France depuis ce temps-là. Admis au conseil suprême le 5 décembre 4642, sous le nom de spécial îonseiUer^ il y prit place au-dessus du chancelier. Déclaré seul conseiller de la reine régente , pour les affaires ecclésiastiques^ par le testament de Louis XIII. Parrain de Louis XIV avec la princesse de Condé-Montmorency. Il n'eut pas de lettres patentes de premier ministre, mais il en Gt les fonctions. Mort le9 mars 4664.
2* Chftncellem» g^ardes des sceaux.
Charles db L'Aubbspine, marquis de Chatbauneuf, garde des sceaux en 4650, démis en 4654, mort en 4653.
Matthieu Molé, premier président du parlement de Paris en 4644 , magistrat juste et intrépide ; garde des sceaux en 4654 , mort en 4656.
Pierre Sbguibr, duc de Villbmor, chancelier 4656-4672 Mort à quatre-vingt-quatre ans, en 4672.
Etienne D^ÀLiGae, 1 672-4 677 ; fils d'un autre Etienne, chancelier sous Louis XIII.
Michel LeTrllier, 4677-1685 ; père du célèbre Louvois.
Louis BoucHERAT, 4685-4699; sa devise élait un coq sous un soleil, par allusion à la devise de Louis XIV; les paroles étaient : Sol reperit vigilem,
Louis Phéltpeaux, comte de Pontchartrain, descendant do plusieurs ministres secrétaires d'État; chancelier, 4699-4744; mort en 4727.
Daniel-François Voisin, 4744-4747; prédécesseur du célèbre d'Aguesseau.
3* Snrliitendants des finances et coutrôlears 8^énéraiuK'«
Claude Le Bouthillier, surintendant, 4640-4643. Nicolas BailleiiL, marquis de Chateau-Gonthier, 4643-
1. Sous l'ancienne monarclûe, et partieulièrenient au xvii* siècle, Tagriculture, le commerce, rindustrio, les beaux-arts et quelquerois même la marine étaient places dans les attributions du surïittendant des financea et plas tard du couii-ûleur général.
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1648. Il eut sous lui, pour contrôleur général, Particelli, dil Emeri, connu par ses déprédations.
Parlicelli, dit £mbri, 01s d'un paysan de Sienne, placé par le cardinal Mazarin; surintendant en 4648; sacriGé quelques mois après à la haine publique.
Le maréchal duc de La Meilleraie, 4648-4649; mort en
Emeri reprit la surintendance immédiatement après ia démission du' maréchal. Un Italien , nommé Tonti, imagina alors les emprunts en rentes viagères, rentes distribuées en plusieurs classes et qui sont payées au dernier vivant de chaque classe. Elles furent appelées tontines^ du nom de Tinventeur. Emeri mort en 4650.
Claude de Mesmb, comte d'âvaux, l'un des négociateurs do la paix de Westphalie. Surintendant en 4650 ; mort la même année.
Charles, duc de La Vieuvillb , le même que le cardinal de Richelieu avait fait chasser du conseil et enfermer dans le châ teau d'Âmboisc en 4624, qui, échappé de ce château, avait fui en Angleterre et avait été condamné à mort par contumace. Surintendant en 4654.
René de Longubil, marquis de Maisons, 4654-4653. Il a bâti le château de Maisons, un des plus beaux de l'Europe. C'est le coup d'essai et le chef-d'œuvre de François Mansard, qui était alors un jeune homme et simple maçon.
Abel Servien , plénipotentiaire avec le comte d'Avaux, au congrès de Westphalie; surintendant avec Fouquet, 4653-4659.
Nicolas FouQUET, marquis de Belle-Isle, resté seul par la mort de son collègue Abel Servien, 4659-4664. Accusé de dilapidations et de crime d'État , il fut condamné au bannissement perpétuel, par commissaires, en 4 664, et mourut ignoré 8n4680*.
Après sa disgrâce, la place de surintendant fut supprimée : il n'y eut plus que des contrôleurs généraux.
Jean-Baptiste CoLBERT, 4664-4683.
Claude Le Pelletier, 4683-4689.
Louis PiiÉLTPEAUX, comto DE Pontchartrain, 4689-4699; le même qui fut plus tard chancelier.
Michel DE Chamillart, 4699-4709 : mort en 4724. ,
Nicolas Desmahbts, neveu du grand Colbert, 4709-4745.
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4* Secrétaires d'État de la gnerre*
Michel Le Tellier, 464M666; le même qui fat plus tard chancelier.
François-Michel Le Tellier, plus connu sous le nom de marquis de Louvois, fils du précédent et son successeur au département de la guerre, \ 666-1 694 .
Louis-François-Marie Le Tellier, marquis deBarbesieux, fils du précédent, secrétaire d'Ëtat de la guerre après la mort de son père, 4694-1701.
Michel de Chamillart, déjà contrôleur général des finances, 1701-1709.
Daniel Voisin, secrétaire d'État de la guerre en 1709, exerça le ministère, quoique chancelier, en 471 4, jusqu'à la mort de Louis XIV.
S* Secrétaires d'État des affaires étrang^ëres.
Henri-Auguste de Loubnie, comte de Briennb, 1643-16C1 ; mort en 1666.
Hugues, marquis db Lionne, d'une ancienne famille de Dauphiné, 1661-1674.
Simon Arnauld de Pomponne, secrétaire d'État en 1671; renvoyé en 1679, et remplacé par le marquis de Crcissy; rappelé au ministère des affaires étrangères a\ec son gendre, le marquis de Torcy, 1696 : il mourut trois ans après.
Charles Colbert, marquis de Caoisst, frère du grand Colbert, 1679-1696.
Jean-Baptiste Colbert, marquis de Torct, fils du précédent et gendre d' Arnauld de Pomponne, 1696-1715 ; mort en 1746.
6* Secrétaire* d'État de la marine.
Jean-Baptiste Colbert joignit le département de la marine il celui des finances , 1664-1683.
Jean-Baptiste Colbert, marquis de Seignelat, fils du précédent, secrétaire d'État de la marine, 1683-1690.
Louis Phéltpbaux, comte de Pontchartrain, déjà contrôleur général depuis 1689, successeur du marquis de Seigneiay à la marine « 1690-1699.
V. ARCHEVÊQUES DE PARIS
Paul DE GoNDi, cardinal de Retz, fils de Philibert-Emmanuel d« Gondi, général des galères sous Louis XIII ; coadjuteur , en 4643, de Tarchevêque de Paris, Henri de Gondi, son oncle; cardinal en 4654 ; archevêque de Paris à la mort de son oncle, 4655 ; démis en 4663; mort dans la retraite, à Saint-Mihiel, en Lorraine, 4679.
Pierre de Marca, ancien archevêque de Toulouse; archevêque de Paris après la démission forcée du cardinal de Retz, 4 662.
Hardouin de Beadbiont de Peréfixe, né en 4605; précepteur du jeune Louis XIV ; évoque de Rodez en 4648; archevêque de Paris après Pierre de Marca» 4662-4670.
François de Harlay, seigneur de Chanvalon, successeur do Peréfixe, 4670-4695.
Louis-Antoine de Noailles, né en 4654 ; archevêque df Paris par la protection do M'"« de Maintenon, 4695-47i9.
LEITRE DE VOLTAIRE A MILORD UAIIVEY,
GARDE DES SCEAUJL U'A.NULETEUIVE.
Ml LORD,
Soyez un peu moins fâché contre moi do ce que j'appelle le siècle dernier le siècle de Louis XIV. Je sais bien que Louis XIV n'a pas eu l'honneur d'être le maître ni le bienfaiteur d'un Bayle. d'un Newton, d'un llalley, d'un Addison, d'un Dryden ; mais dans le siècle qu'on nomme de Léon X, ce pape Léon X avait-il tout fait? n'y avait-il pas d'autres princes qui contribuèrent à polir et à éclairer le genre humain? Cependant le nom de Léon X a prévalu, parce qu'il encouragea les arts plus qu'aucun autre. Ehl quel roi a donc en cela rendu plus de services à l'humanité que Louis XIV? Quel roi a répandu plus de bienfaits, a marqué plus de goût, {%'est signalé par de plus beaux établissements? II n'a pas fait tout ce qu'il pouvait faire, sans doute, parce qu'il était homme; mais il a fait plus qu'aucun autre, parce qu'il était un grand homme; ma plus forte raison pour l'estimer beaucoup, c'est qu'avec des fautes connues il a plus de réputation qu'aucun de ses contemporains, c*est que, malgré un million d'hommes dont il a privé la France, et qui tous ont été intéressés à le décrier, toute l'Europe l'estime, et le met au rang des plus grands et des meilleurs monarques.
Nommez-moi donc, milord, un souverain qui ait attiré chez lui plus d'étrangers habiles, et qui ait plus encouragé le mérite dans ses sujets. Soixante savants de l'Europe reçurent à la fois des récompenses de lui, étonnés d'en être connus. < Quoique le roi ne soit pas votre souverain , leur écrivait M. Colbert, il veut être votre bienfaiteur ; il m'a commandé de vous envoyer la lettre de change ci-jointe , comme un gage de son estime. » Un Bohémien, un Danois, recevaient d<^ ces lettres datées de Versailles. Guglielmini bâtit une maison à Florence des bienfaits de Louis XIV; il mil le nom de ce roi sur le frontispice \ et vous ne voulez pas qu'il soit à la tète du siècle dont je parle!
1. GuglielioiDi, malhématieien célèbre, né à Bologne en i655, mort è Padone le 12 jaillet i7io. — Au chai^Ure xjlviii (page 37»), Voltaire atuibue l'inflcriptioDy Aide» a Deo datx, à Viviani de Floreoce.
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Ce qu'il a fait dans son royaume doit servir à jamais d'exemple. Il chargea de l'éducation de son fils et de son petitfils les plus éloquents et les plus savants hommes de l'Europe '. II eut l'attention de placer trois enfants de Pierre Corneille, deux dans les troupes et l'autre dans l'Église; il excita le mérite naissant de Racine par un présent considérable pour un jeune homme inconnu et sans bien ; et quand ce génie se fut perfectionné, ces talents, qui souvent sont l'exclusion de là fortune, firent la sienne. Il eut plus que de la fortune, il eut la faveur, et quelquefois la familiarité d'un maître dont un regard était un bienfait; il était, en 4688 et 4689, de ces voyages de Marly tant brigués par les courtisans ; il couchait dans la chambre du roi pendant ses maladies, et lui lisait ses chefsKi'œuvre d'éloquence et de poésie qui décoraient ce beau règne.
Cette faveur, accordée avec discernement, est ce qui produit de l'émulation et qui échaufi'e les grands génies : c'est beaucoup de «faire des fondations, c'est quelque chose de les soutenir: mais s'en tenir à ces établissements, c'est souvent préparer les mômes asiles pour l'homme inutile et pour le grand homme ; c'est recevoir^ dans la même ruche l'abeille et le frelon.
Louis XIV songeait à tout; il protégeait les académies, et distinguait ceux qui se signalaient. Il ne prodiguait point ses faveurs à un genre de mérite à l'exclusion des autres, comme tant de princes qui favorisent, non ce qui est bon, mais ce qui leur plaît ; la physique et l'étude de l'antiquité attirèrent son attention. Elle ne se ralentit pas même dans les guerres qu*i1 soutenait contre l'Europe; car, en bâtissant trois cents cita-délies, en faisant marcher quatre cent mille soldats, il faisait élever l'Observatoire , et tracer une méridienne d'un bout du royaume à l'autre, ouvrage unique dans le monde. Il faisait imprimer dans son palais les traductions des bons auteurs grecs et latins; il envoyait des géomètres et des physiciens au fond de l'Afrique et de l'Amérique chercher de nouvelles connaissances. Songez, milord, que, sans le voya2;e et les expériences de ceux qu'il envoya à Cayenne, en 4672, et sans les mesures de M. Picard^*, jamais Newton n'eût fait ses découvertes
1. Bos&iet, )>récepteur dtt Grand Dauphin; Fénelon , du duc de Baargogne; fleurv. de l^ouis XV.
!t. li'abbé J. Picard, profeflsaur d'astronomie au coUé^ de Franoe et membre de l'Académie des Sciences.
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sur rattraction. Regardez, je vous prie, un Cassini et un liuygens ui renoncent tous deux à leur patrie qu'ils honorent, pour venir en France jouir de l'estime et des bienfaits de Louis XIV. Et pensez-vous que les Anglais mêmes ne lui aient pas d'obligation? Dites-moi, je vous prie, Jans quelle cour Giarles II puisa tant de politesse et tant de goût? Les bons auteurs de Louis XIV n'ont-ils pas été vos modèles? N'est-ce pas d'eux que votre sage Addison, l'homme de votre nation qui avait le goût le plus sûr, a tiré souvent ses excellentes critiques? L'évéque Burnet avoue que ce goût, acquis en France par les courtisans de Charles 11 , réforma chez \ous jusqu'à la chaire, malgré la différence de nos religions : tant la saine raison a partout d'empire! Dites-moi si les bons livres de ce temps n'ont pas servi à Téducatton de tous les princes de l'Empire ? Dans quelles cours de l'Allemagne n'a-t-on pas vu des théâtres français? Quel prince ne t&chait pas d'imiter Louis XIV? Quelle nation ne suivait pas alors les modes de la France?
Vous m'apportez, milord, l'exemple du czar Pierre le Grand, qui a fait naître les arts dans son pays, et qui est le créateur d'une nation nouvelle ; vous me dites que cependant son siècle ne sera pas appelé dans l'Europe le siècle du czar Pierre; vous en concluez que je ne dois pas appeler le siècle passé le «ècle de Louis XIV. Il me semble que la ditférence est bien palpable. Le czar Pierre s'est instruit chez les autres peuples , il a porté leurs arts chez lui ; mais Louis XIV a instruit les nations : tout, jusqu'à ses fautes, leur a été utile. Les protestants qui ont quitté ses États ont porté chez vous-mêmes une industrie qui faisait la richesse de la France. Comptez-vous pour rien tant de manufactures de soie et de cristaux? Ces dernières surtout furent perfectionnées chez vous par nos réfugiés, et nous avons perdu ce que vous avez acquis.
£n6n la langue française , milord , est devenue presque .a langue universelle. A qui en est-on redevable? était-elle aussi étendue du temps de Henri IV? Non, sans doute; on ne connaissait que l'italien et l'espagnol. Ce sont nos excellents écrivains qui ont fait ce chan<:ement. Mais qui a protégé, employé, encouragé ces excellents écrivains? C'était M. Colûert, me direz-vous ; je l'avoue, et je prétends bien que le miuistre doit partager la gloire du maître; mais qu'eût fait un Colbert sous un autre prince, sous votre roi Guillaume, qui
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n*aimait rien, sous le roi d'Espagne Charles II, sous tant d'autres souverains?
Croiriez-vous bien, milord, que Louis XIV a réformé le goôl (le sa cour en plus d'un genre? Il choisit LuUi pour son musicien, et ôla le privilège à Canibert, parce que Cambert était un homme médiocre, et Lulli un homme supérieur. 11 savait distinguer Tesprit du génie; il donnait à Quinault les sujets de ses opéras; il dirigeait les peintures de Le Brun , il soutenait Boileau, Racine et Molière contre leurs ennemis; il en< eourageait les arts utiles comme les beaux-arts, et toujours en connaissance de cause ; il prêtait de l'argent à Van-Robais pour établir ses manufactures; il avançait des millions à la compagnie des Indes qu'il avait formée; il donnait des pensions aux savants et aux braves officiers. Non-seulement il s'est fait.de grandes choses sous son règne, mais c'est lui qui les faisait. Soutirez donc, milord, que je liiche d'élever à sa gloire un monument que je consacre encore plus à l'utilité du genre humain.
Je ne considère pas seulement Louis XIV parce qu'il a fait du bien aux Français, mais parce qu'il a fait du bien aux hommes; c'est comme homme, et non comme sujet, que j'écris; je veux peindre le dernier siècle, et non pas simplement un prince. Je suis las des histoires où il n'est question que des aventures d'un roi, comme s'il existait seul ou que rien n'existât que par rapport à lui : en un mot, c'est encore plus d'un grand siècle que d'un grand roi que j'écris l'histoire.
Peliisson eût écrit plus éloquemment que moi; mais il était courtisan, et il était payé. Je no suis ni l'un ni l'autre: c'est à moi qu'il appartient de dire la vérité.
J espère que dans cet ouvrage vous trouverez, milord , quelques-uns de vos sentiments; plus je penserai comme vouf . plus j'aurai le droit d'espérer l'approbation publiqufé
f or Thi \
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Introduction.
Ce n*esl pas seulement la vie de Louis XIV qu'on prétend écrire : on se propose un plus grand objet. On veut essayer de peindre à la postérité, non les actions d*un seul homme , mais Tesprit des hommes dans le siècle le plus éclairé qui fut jamais.
^ Tous les temps ont produit des héros et des politiques; tous les peuples ont éprouvé des révolutions; toutes les histoires sont presque égales pour qui ne veut mettre cpe des faits dans sa mémoire. Mais quiconque pense, et, ce qui est encore plus rare, quiconque a du goût, ne compte que quatre siècles dans l'histoire du monde. Ces quatre âges heureux sont ceux où les arts ont été perfectionnés, et qui, servant d'époque à la grandeur de l'esprit humain, sont l'exemple de la postérité.
Le premier de ces siècles à qui la véritable gloire est atta* chée est celui do Philippe ' et d'Alexandre, ou celui des Périclès, des Démosthène, des Aristote, des Platon, des Apelle^ des Phidias, des Praxitèle ; et cet honneur a été renfermé dans les limites de la Grèce : le reste de la terre alors connue était barbare.
Le second âge est celui de César et d'Auguste, désigné encore par les noms de Lucrèce, de Cicéron, de Tite Live, de Virgile, d'Horace, d'Ovide, de Varron, de Vitruve.
1. Beaaoonp d'historiens ont réclamé plus jastemcnt pour an (ïrec l'faontiouT de donner son nom an plus beau siècle littéraire de la Grèce : nous voulons parler de Périclès, qui gouverna la république d'Athènes atec Tautorlté d'un monarque, et protégea les arts avec la magnificence et le goût d'on Auguste.
Le troisième est celui qui suivit la prise de Constantiuople par Mahomet IL Le lecteur peut se souvenir qu'on vil alors en Italie une famille de simples citoyens faire ce que devaient en treprendre les rois de rÉurope. Les Médicis appelèrent à Fie rence les savants, que les Turcs chassaient de la Grèce c'était le temps de la gloire de ritalie. Les bcaux*arts y avaient déjà repris une vie nouvelle ; les Italiens les honorèrent du nom de vertu, comme les premiers Grecs les avaient caract risés du nom de sagesse. Tout tendait à la perfection.
Les arts, toujours transplantés de Grèce en Italie, se trou vaient dans un terrain favorable, où ils fructifiaient tout à coup. La France, l'Angleterre, rÀlIemagne, l'Espagne, voulurent à leur tour avoir de ces fruits; mais ou ils ne vinrent point dans ces climats, ou bien ils dégénérèrent trop vite.
François I" encouragea des savants, mais qui ne furent que savants ; il eut des architectes, mais il n'eut ni des Michel- Ange, ni des Palladio ' ; il voulut en vain établir des écoles de peinture : les peintres italiens qu'il appela ne firent point d'élèves français. Quelques épigrammes et quelques contes libres composaient toute notre poésie. Rabelais était notre seul livre de prose à la mode, du temps de Henri II •.
En un mot, les Italiens seuls avaient tout, si vous eu exceptez la musique, qui n'était pas encore perfectionnée, et la philosophie expérimentale, inconnue partout également, et qu'enfin Galilée fit connaître.
Le quatrième siècle est celui que l'on nomme le siècle de Louis XIV, et c'est peut-être celui des quatre qui approche le
1. André Palladio, célèbre architecte, né à Vicence en 1518, mon en 1580. On admire encore aujourd'hui trois de ses chers-d*œuvre, le Palais de la Raison, à Vicence, dont le portique est à trois faces ; Vb Palais des Doges, à Venise ; et un célèbre théâtre, le plus vaste de l'Europe, à Parme.
2. Sans vouloir réhabiliter la littérature du xvi* siècle en France avec certains critiques qui ne verraient volontiers dans le siècle de Louis XIV qu'une époque de décadence ou de correcte médiocrité , on peut croire que Fauteur ne Ta pas appréciée avec justice. Voltaire , novateur en tant d'autres choses, était moins hardi en littérature, et il s'honorait de respecter les traditlons des grands maîtres. U y a plus : élevé à l'école de liacine et de Fcnelon, doué lui-môme d'un esprit plus facile que profond et plus ingénieux que puissant, U admirait surtout la correction, la pureté du «tyle, Inélégance, l'harmonie, le naturel ; et les mâles beautés de Corneille n'ont pas toujours trouvé çrâce devant lui. Il ne faut donc pas s'étonner s'il n'a pas une admiration bien vive pour noire xvi« siècle, ce réveil énergiaue mais désordonné de l'art et de la poésie , cet essor vigoureux mais mal réglé d'une nation qui s'ignorait encore : dans ses jugements littéraires, H est souvent plus sé-
)vëre, et, comme nous dirions aujoard'hai, plus classique que BoUeaa laimême.
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plas de la perfection. Enrichi des découvertes des trois autres, il a plus fait en certains genres que les trois ensemble. Tous les arts, à la vérité, n'ont point été poussés plus loin que sous les Médicis, sous les Auguste et les Alexandre; mais la raison humaine en général s*est perfectionnée. La saine philosophie n'a été connue que dans ce temps ; et il eât vrai de dire ^u*à commencer depuis les dernières années du cardinal de Richelieu jusqu'à celles qui ont suivi la mort de Louis XIV, il s'est fait dans nos arts, dans nos esprits, dans nos mcsurs, comme dans notre gouvernement, une révolution générale qui doit servir de marque éternelle à la véritable gloire de notre patrie. Cette heureuse mfluence ne s'est pas même arrêtée en France ; elle s'est étendue eu Angleterre : elle a excité jjémulation dont avait alors besoin cette nation spirituelle et hardie ; elle a porté le goût en Allemagne, les sciences en Russie ; elle a même ranimé Tltalie qui languissait, et l'Europe a dû sa politesse et l'esprit de société à la cour de Louis XIV.
Il ne faut pas croire que ces quatre siècles aient été exempts de malheurs et de crimes. La perfection des arts cultivés par des citoyens paisibles n'empêche pas les princes d'être ambitieux, les peuples d'être séditieux, les prêtres et les moines d'être quelquefois remuants et fourbes. Tous les siècles se res> semblent par la méchanceté des hommes ; mais je ne connais que ces quatre âges distingués par les grands talents.
Avant le siècle que j'appelle de Louis XIV, et qui commence à peu près à l'établissement de l'Académie française ', les Italiens appelaient tous les ultramontains du nom de barbares : il faut avouer que les Français méritaient en quelque sorte cette injure. Leurs pères joignaient la galanterie romanesque des Maures à la grossièreté gothique. Us n'avaient presque aucun des arts aimables, ce qui prouve que les arts utiles étaient négligés; car lorsqu'on a perfectionné ce qui est nécessaire, on trouve bientôt le beau et l'agréable ; et il n'est pas
1. Louis IIV est né en 1638. le s septembre, selon VArt de vérifier les dates; le i6, suivant d^autres biographes : l'éublissement de l'Académie française est de i635. Conrart (Valentin), conseiller et secrétaire du roi, riche et ami des lettres, atait réuni chez lui dès l'année 1639 quelques gens d'osprit, Chapelain, Godeau, Gombaud et autres : cette société fut le berceau de PAcadémie franâtise, que Louis XIII érigea en compagnie, sur les instances du cardinal de Riciielieu. On sait que Conrart, académicien sans avoir jamai» rien écrit, n^ pas échappé à la critique maligne de Boileau :
« Imitez de Conrart le silence prudent >
dit le satirique (épitre ire).
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étonnant que la peinture, la sculpture, la poésiOi l'éloquence, la philosophie, fussent presque inconnues à une nation qui, ayant des ports sur TOcéan et sur la Méditerranée, n'avait pourtant point de flotte, et qui, ainiant le luxe à Texcès, avait à peine quelques manufactures grossières.
Les Juifs, les Génois, les Vénitiens, les Portugais, les Flamands, les Hollandais, les Anglais, firent tour à tour le commerce de la France, qui en ignorait les principes. Louis XIII, à son avènement à la couronne, n'avait pas un vaisseau : Paris ne contenait pas quatre cent mille hommes, et n'était pas décoré de quatre beaux édifices ; les autres villes du royaume ressemblaient à ces bourgs qu'on voit au delà de la Loire. Toute la noblesse, cantonnée à la campagne dans des donjon» entourés de fossés, opprimait ceux qui cultivent la terre. Les grands chemins étaient presque impraticables ; les villes étaient sans police, l'État sans argent, et le gouvernement presque toujours sans crédit parmi les nations étrangères.
On ne doit pas se dissimuler que, depuis la décadence de la famille de Charlemagne, la France avait langui plus ou moins dans celle faiblesse, parce qu'elle n'avait presque jamais joui d'un bon gouvernement •.
11 faut, pour qu'un État soit puissant, ou que le peuple ait une liberté fondée sur les lois, ou que l'autorité souveraine soit affermie sans contradiction. En France, les peuples furent esclaves jusque vers le temps de Philippe Auguste; les sei^ gneurs furent tyrans jusqu'à Louis XI; et les rois, toujours occupés à soutenir leur autorité contre leurs vassaux, n'eurent jamais ni le temps de songer au bonheur de leurs sujets, ni le pouvoir de les rendre heureux.
Louis XI fit beaucoup pour la puissance royale, mais rien pour la félicité et la gloire de la nation *. François I*' fit naître le
estt
âge, . ^ _
qu'une époque de superstition, de barbarie, de folies guerrières et de servitude : ÏÊtsai 8ur le» iiœuu a été le développement brillant, mais aouvent passionné, de ces idées.
S. Dans VEsiai sur let Jfosuri, où l'on n'accusera certaîBement pas Vol- Uiro de complaisance et de flatterie, il a été plus juste envers Louis XI. « C'est à lui que le peuple dut le premier abaissement des iprands : environ cinquante familles en ont murmuré, et plus de cinq cent mille ont dû s'en féliciter.... De lui vient l'établissement nés postes.... Il voulait rendre les poiHs et les mesures uniformes dans ses États, comme ils l'avaient été du temps de Ghariemaifne. Enfin il prouva qu'un méchant homme peut faire le bien public, quand son intérêt particulier n'y est pas contraire. » (Gliap. xciv.)
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commerce, ta navigation, les lettres et tous les arts ; mais il fui trop malheureux pour leur faire prendre racine en France, et tous périrent avec lui. Heiiri le Grand allait retirer la France des calamités et de la barbarie où trente ans de discorde l'avaient replongée, quand il fut assassiné dans sa capitale, au milieu du peuple dont il commençait à faire le bonheur. Le cardinal de Richelieu, occupé d'abaisser la maison d'Autriche, le calvinisme et les grand%, ne jouit point d'une puissance assez paîsibre pour réformer la nation ; mais au moins il commença cet heureux ouvrage.
Ainsi, pendant neuf cents années, le génie des Français a été presque toujours rétréci sous un gouvernement gothique, au milieu des divisions et des guerres civiles, n'ayant ni lois ni coutumes fixes, changeant de deux siècles en deux siècles un langage toujours grossier; les nobles sans discipline, ne connaissant que la guerre et l'oisiveté ; les ecclésiastiques vivant dans le désordre et dans Tignorance; et les peuples sans industrie, croupissant dans leur misère.
Les Français n'eurent pari ni aux grandes découvertes ni aux inventions admirables des autres nations : l'imprimerie, ?a poudre, les glaces, les télescopes, le compas de proportion *, la machine pneumatique, le vrai système de l'univers, ne leur appartiennent pas ; ils faisaient des tournois, pendant que les Portugais et les Espagnols découvraient et conquéraient de nouveaux mondes à l'orient et à l'occident du monde connu. Charles -Quint prodiguait déjà en Europe les trésors du Mexique, avant que quelques sujets de François I" eussent découvert la contrée inculte du Canada; mais par le peu même que firent les Français dans le commencement du xvi* siècle , on vit de quoi ils sont capables quand ils sont conduits.
On se propose de montrer ce qu'ils ont été sous Louis XIV.
Il ne faut pas qu'on s'attende à trouver ici, plus que dans le tableau des siècles précédents, les détails immenses des guerres, des attaques de villes prises et reprises par les armes, données et rendues par des traités. Mille circonstances intéressantes pour les contemporains se perdent aux yeux de 1;
I. Le compas de proportion est on instrument de mathématiques composé de denx règles plates, assemblées à charnières par un des bouts, et portant •ur leurs faces des lignes divisées. Ses usages, oit Vallot, ssnt fondés sur loj propriétés dea triangles semblables.
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postérité, et disparaissent pour ne laisser voir que les grands événements qui ont fixé la destinée des empires. Tout ce qui s'est fait ne mérite pas d'être écrit. On ne s'attachera, dans cette histoire, qu*à ce qui mérite l'attention de tous les temps, à ce qui peut peindre le génie et les mœurs des hommes, à ce qui peut servir d'instruction, et conseiller l'amour de la vertu, des arts et de la patrie *.
On a déjà vu * ce qu'étaient et Ja France et les autres Etals de l'Europe avant la naissance de Louis XIV; on décrira ici les grands événements politiques et militaires de son règne. Le gouvernement intérieur du royaume , objet plus important pour les peuples, sera traité à part. La vie privée de Louis XIV, les particularités de sa cour et de son règne, tiendront une grande place. D'autres articles seront pour les arts , pour les sciences, pour les progrès de l'esprit humain dans ce siècle. Enfin on parlera de l'Église , qui depuis si longtemps est liée au gouvernement, qui tantôt l'inquiète et tantôt le fortifie, et qui , instituée pour enseigner la morale , se livre souvent à la politique et aux passions humaines.
1. Cette méthode est la seule qui puisse convenir à une titstmre générale, et c'est par elle que Voltaire est très-supérieur & tant d'historiens qui nous fatiguent par l'abondance stérile des détails. II l'avait déjà apoliquée àl'fMat iur les Mœur$ : « On a bien moins songé, dit-il lui-même, à recueillir une multitude énorme de Taita qui s'eflacent tous les uns par les autre?, qu'à rassembler les principaux et les plus avérés qui paissent servir k guider le lecteur, et à le faire juger par lui-même de l'ÊXiinetion, de la renaissance et des progrès de l'esprit humain, à lui faire reconnaître len peu()les par les usages mêmes de ces peuples.... Les hommes s'éclairent par ce tableau de leurs malheurs et de leurs sottises. Les sociétés parviennent avec le temps à recUfler leurs idées; les hommes apprennent à penser. » (3* remarqué de V Estai iîtr les Mœurs.)
Voy. r£Mat sur les Mœurs, chap. clxxv et suivants
Des États de TEnrope avant Loois XIV.
Il y avait déjà longtemps qu'on pouvait regarder l'Europe
I. Ce chapitre est l'abrégé rapide et brillant des derniers livres de l'Essai sur les Mœurs. L'auteur excelle dans ces esauisses générales, qui font re* vivre en qttel<|ues traits les souvenirs d'un siècle passé et le génie crun peuple. Remarquons ici, une fois pour toutes, l'habUelé ordinaire de ses transition^. Il passe d'un sujet à l'autre avec un art qui dissimule la diversité même des tableaux (^u'il -retrace ; c'est un des secrets de son talent. Il commence par la maison d'An triche dont la puissance, partagée entre deux familWs, menaçait
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chrétienne (à la Russie près ' ) comme une espèce de grande république partagée en plusieurs États , les uns monarchiques, les autres mixtes, ceux-ci aristocratiques, ceux-là populaires, mais tous correspondants les uns avec les autres; tous ayant un même fond de religion , quoique diviisés en plusieurs sectes , tous ayant les mêmes principes de droit public et de politique, inconnus dans les autres parties du monde. Cest par ces principes que les nations européanes* ne font point esclaves leurs prisonniers, qu'elles respectent les ambassadeurs de leurs ennemis, qu'elles conviennent ensemble de la prééminence et de quelques droits de certains princes, comme de femporeur, des rois et des autres moindres potentats, et qu'elles s'accordent surtout dans la sage politique de tenir entre elles, autant qu'elles peuvent , une balance égale de pouvoir, employant sans cesse les négociations, même au milieu de la guerre , et entretenant les unes chez les autres des ambassadeurs ou des espions moins honorables, qui peuvent avertir toutes les cours des desseins d'une seule, donner à la fois l'alarme à TEuropc, et garantir les plus faibles des invasions que le plus fort est toujours prêt d'entreprendre '. "^
encore rindépendance de l'Europe; l'Espagne l'amène à parler do Portugal et des Provinoes-Unies, qui s'étaient séparés d'elle ; la Hollande, déjà redoutable par ses flottes, est une ïmtme alTaiblie de l'Angleterre qui aSectaii la souveraineté des mers; l'An{ileterre, qui avait coni^ervé la vieille devise de Henri VUI : M Qui je défends est maître.» lui rappelle l'idée de la cour de nonie, cette médiatrice touio-puissante des peuples et des rois au moytM) à^: enfin il termine par la France, dont il va raconter l'histoire pendant le siècle de Louis XIV.
i. Ala Bussie jjrès. On avait longtemps regardé la Bussie comme un pays barbare et appartenant à l'Asie plutôt qu'à l'Europe. Ce fut Pierre le Gratid qui la fit connaître, on peut le dire^ aux nations plus civilisées de l'Occident : sous son règne, en i7t6, la Russie commença h figurer dans VAlmanach royale au nombre des puissances européennes.
3. Europcanes. Voltaire avait proposé et défendu, avec la vivacité et l'esprit qu'il mettait en toutes choses, un nouveau système d'orthographo et une réforme partielle de nuire langue. Il trouvait ridicule, par exemple, qu'on dise aou«(, quand nous avons le mot harmonieux û*auguste ; qu'on écrive François^ lorsque nous prononçons Français, « Quand nous cX)m mençàmes, ait-il, à pai-ler la langue des Romains, nos vainqueurs, nous la corrompîmes. D^augustus nous fîmes aoûsl, aoiU : de pavo, paon : de Cadomum, Caen ; de jwiiuSf juin ; d'unctuê, oint. C'est une propriété des barbares d'abréger tous les mots. La plupart des lettres que nous avons retranchées et aue nous prononcions durement sont nos anciens habits dr sauvages : chaque peuple en a des magasins. »— m L'orthographe de la plupai i des livres français, ait-il ailleurs, est ridicule. » (Dictionnaire p/u7o«opAtfue, articles Franc, Français^ Ortkogranhe.) Européen est un de ces mots auxquels Voltaire fit une guerre acharnée, parce qu'il le trouvait sec ^ dur; il dit toujours: Européan^ Européane. Nous écrivons aujourd'hui Françaii^ comme il le demandait; mais nous avons conUnné à dire août et européen : l'usage a prévalu.
V Prit de est aujourd'hui peu usité; nittis on en trouve de nombreux
Depuis Gharles-Quint la balance penchait du côté de la maison d*Âutrîche. Cette ntaison puissante était, vers Tan 4 S30, maîtresse de TEspagne , du Portugal , et des trésors de TAmérique; les Pays-Bas, le Milanais, le royaume deNaples, la Bohême, la Hongrie, TÂUemagne même (si on peut le dire), étaient devenus son patrimoine, et si tant d'Ëtats avaient été réunis sous un seul chef de cette maison , il est à croire que TEurope lui aurait enGn été asservie.
DE L'ALLEMAGNE
L'empire d'Allemagne est le plus puissant voisin qu*ait la France: il est d*une plus grande étendue, moins riche peutêtre en argent , mais plus fécond en hommes robustes et patiente dans le travail. La nation allemande ^t gouvernée, peu s'en faut, comme l'était la France sous les premiers rois Capétiens, qui étaient des chefs , souvent mal obéis , de plusieurs grands vassaux et d'un grand nombre de petits. Aujourd'hui soixante villes libres et qu'on nomme impériales, environ autant de souverains séculiers, près de quarante princes ecclésiastiques, soit abbés, soit évoques, neuf électeurs, parmi lesquels on peut compter aujourd'hui quatre rois ', enfin l'empereur, chef de tous ces potentats , composent ce grand corps germanique, que le flegme allemand a fait subsister jusqu'à nos jours , avec presque autant d'ordre qu'il y avait autrefois de confusion dans le gouvernement français.
Chaque membre de l'Empire a ses droits, ses privilèges, ses obligations; et la connaissance difficile de tant de lois; souvent contestées , fait ce que l'on appelle en Allemagne Vétude du droit public f pour laquelle la nation germanique est si renommée.
L'empereur , par lui-même, ne serait guère à la vérité plus
exemples, au xvii* et au xviii* siècle, dans Racine, Voltaire. Montesquieu, Veriot , etc. Nous disons aujoard'hai près de^ sur le point de.... et prit d, décidé à. ' . '^ «^
1. Les quatre rois dont U est parlé id étaient 1 electeur-roi de Bohème, le plus ancien de tous; l'électeur de Saxe, roi de Pologne depuis 1697 ; Télectenr de Brandebourg, roi de Prusse depuis iTOi ; et Télecteur de HanoTie, roi d'Angleterre depuis ni 4. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que depuis ia mort de Voltaire rctal politique de l'Allemagne est tout à Ikit changé. Les principautés ecclésiastiques ont élé sécularisées; les villes impériales et na grand nombre d'États secondaires ont disparu; l'Empire lui-même a été remplacé par la Confédération germanique, qui compte quarante souverains, dont un empereur et sept rois.
L'EUROPE AVANT LOUIS XIV
puissant ni plus riche qu'un doge de Venise. Vous savez que TAilemagne, partasée en villes et en principautés, ne laisse au chef de tant d'États que la prééminence avec d'extrêmes honneurs, sans domaines, sans argent, et par conséquent sans pouvoir.
Il ne possède pas, à titre d'empereur, un seul village. Cependant cette dignité , souvent aussi vaine que suprême, ^tait devenue si puissante entre les mains des Autrichiens, qu'on a craint souvent qu'ils ne convertissent en monarchie absolue celte république de princes.
Deux partis divisaient alors , et partagent encore aujourd'hui 1 Europe chrétienne , et surtout l'Allemagne.
Le premier est' celui des catholiques , plus ou moins soumis au pape ; le second est celui des ennemis de la domination spirituelle et temporelle du pape et des prélats catholiques. Nous appelons ceux de ce parti du nom général de protestants, quoiqu'ils soient divisés en luthériens, calvinistes et autres, qui se haïssent entre eux presque autant qu'ils haïssent Rome
En Allemagne, la Saxe, une partie du Brandeboui^, le Palatinat, une partie de Ja Bohême, de la Hongrie, les États de la maison de Brunswick, le Wurtemberg, la Hesse, suivent la religion luthérienne, qu'on nomme évangélique. Toutes les villes libres impériales ont embrassé cette secte, qui a semblé plus convenable que la religion catholique à des peuples jaloux de leur liberté.
Les calvinistes , répandus parmi les lothériens qui sont les plus forts, ne font qu'un parti médiocre; les catholiques composent le reste de l'Empire , et ayant à leur tête la maison d'Autriche, ils étaient sans doute les plus puissants.
Non-seulement l'Allemagne, mais tous les États chrétiens saignaient encore des plaies qu'ils avaient reçues de tant de guerres de religion, fureur particulière aux chrétiens, ignorée des idolâtres, et suite malheureuse de l'esprit dogmatique introduit depuis si longtemps dans toutes les conditions. Il y a peu de points de controverse qui- n'aient causé une guerre civile; et les nations étrangères (peut-être notre postérité) ne pourront un jour comprendre que nos pères se soient égorgés mutuellement, pendant tant d'années, en prêchant la patience.
Je vous ai déjà fait voir comment Ferdinand II ' fut près de
I, « Voyez V Essai sur les Mœurs, chap. cixxviiié » (Note de VolUire. >
changer l'aristocratie allemande en une monarchie absolue, ei comment il fut sur le point d*être détrôné par Gustave-Adolphe. Son fils Ferdinand III , qui hérita de sa politique, et fît comme lui la guerre de son cabinet, régna pendant la minorité de Louis XIV.
I/Âllemagne n'était point alors aussi florissante qu'elle Test devenue depuis ; le luxe y était inconnu , et les commodités de la vie étaient encore très-rares chez les plus grands seigneurs. Elles n'y ont été portées que vers Tan 4686 par les réfugiés français qui allèrent y établir leurs manufactures. Ce pays fertile et peuplé manquait de commerce et d'argent; la gravité des mœurs et la lenteur particulière aux Allemands les privaient de ces plaisirs et de ces arts agréables que la sagacité italienne cultivait depuis tant d'années, et que Tindustrie française commençait dès lors à perfectionner. Les Allemands ^ riches chez eux, étaient pauvres ailleurs; et cette pauvreté, jointe à la difficulté de réunir en peu de temps sous les mêmes étendards tant de peuples dififérents, les mettait à peu près, comme aujourd'hui , dans l'impossibilité Je porter et de soutenir longtemps la guerre chez leurs voisins. Aussi c'est presque toujours dans l'Empire que les Français ont fait la guerre contre les empereurs. La diflfërence du gouvernement et du génie * parait rendre les Français plus propres pour l'attaque, et les Allemands pour la défense.
DE L'ESPAGNE
L'Espagne, gouvernée par la branche aînée de la maison d'Autriche, avait imprimé, après la mort de Charles-Quint, plus de terreur que la nation germanique. Les rois d'Espagne étaient incomparablement plus absolus et plus riches. Les
1. Génie, ingeniuvfit esprit, caractère, naturel. Ce mot n'a pas d'autre sens, au xvii* siècle, et cnez nos grands écrivains. Un auteur oe génie ^ignlfîaii tout simplement un homme d'esprit Boileau a dit de lui-même *
« Ainsi , sans m'aveugler d'une vaine manie , Je mesure mon vol à mon faible génie. »
La Bruyère a écrit de Fénelon : « On sent la force et l'ascendant de ce rare esprit, soit qull proche de génie et sans préparation, soit qu'il prononce un discours étudié et oratoire. » C'est seulemcni de nos jours que le génie est devenu cette faculté supérieure et créatrice qui n'a appartenu qu'à quelques hommes dans riiistoire des lettres et des arts.
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mines du Mexique et du Potosi * semblaient leur fournir de quoi acheter la liberté de l'Europe. Vous avez vu ce projet de la monarchie ou plutôt de la supériorité universelle sur notre^ continent chrétien , commencé par Charles-Quint et soutenu par Philippe II.
La grandeur espagnole ne fat plus, sous Philippe III, qu'un vaste corps sans substance» qui avait plus de réputation qu& de force.
Philippe IV, héritier de la faiblesse de son père, perdit le Portugal par sa négligence, le Roussiilon par la faiblesse do ses armes, et la Catalogne par Tabus du despotisme. De tels rois ne pouvaient être longtemps heureux dans leurs guerres contre la France. S'ils obtenaient quelques avantages par l€S divisions et les fautes de leurs ennemis, ils en perdaient le fruit par leur incapacité. De plus , ils commandaient à des peuplesque leurs privilèges mettaient en droit de mal servir : les Castillans avaient la prérogative de ne point combattre hors de leur patrie ; les Aragonais disputaient sans cesse leur liberté contre le conseil royal ; et les Catalans , qui regardaient leurs rois comme leurs ennemis , ne leur permettaient pas même de lever des milices dans leurs provinces.
L'Esi)€igne cependant, réunie avec TEmpire, mettait un poids redoutable dans la balance de TEurope.
DU PORTUGAL
Le Portugal redevenait alors un royaume. Jean , duc de Bragance, prince qui passait pour faible, avait arraché cette province à un roi plus faible que lui. Les Portugais cultivaient par nécessité le commerce, que TEspagne négligeait par fierté ; ils venaient de se liguer avec la France et la Hollande, en 4644, contre l'Espagne. Celte révolution du Portugal valut à la France plus que n'eussent fait les plus signalées victoires. Le ministère français , qui n'avait contribué en rien à cet événement , en retira sans peine le plus grand avantage qu'on puisse avoir contre son ennemi , celui de le voir attaqué par une puissances irréconciliable.
Le Portugal, secouant le joug de l'Espagne, étendant son
1. Le Potosi, province de Tancien Péron, où se trouve le Cerro de PotosU 81 célèbre par ses mines d'argent.
J2 chapitre II.
commerce et augmentant sa puissance, rappelle ici l'idée de ia Hollande qui jouissait des mômes avantages d'une manière bien différente.
DES PROVINCES-UNIES
Ce petit État des sept Provinces-Unies , pays fertile en pâturages, mais stérile en grains, malsain , et presque submergé par la mer , était depuis environ un demi-siècle un exemple presque unique sur la terre de ce que peuvent Tamour de ia liberté et le travail infatigable. Ces peuples pauvres, peu nombreux, bien moins aguerris que les moindres milices espagnoles, et qui n'étaient comptés encore pour rien dans TEurope, résistèrent à toutes les forces de leur maître et de leur tyran , Philippe II, éludèrent les desseins de plusieurs princes qui voulaient les secourir pour les asservir, et fondèrent une puissance que nous avons vue balancer le pouvoir de l'Espagne même. Le désespoir qu'inspire la tyrannie les avait d'abord armés : ia liberté avait élevé leur courage, et les princes de la maison d'Orange en avaient fait d'excellents soldats. À peine vainqueurs de leurs maîtres, ils établirent une forme de gouvernement qui conserve, autant qu'il est possible, l'égalité, le droit le plus naturel des hommes.
Cet État, d'une espèce si nouvelle, était depuis sa fondation attaché intimement à la France : l'intérêt les réunissait ; ils avaient les mêmes ennemis; Henri le Grand et Louis XIII avaient été ses alliés et ses protecteurs.
DE L'ANGLETERRE
L'Angleterre, beaucoup plus puissante, affectait lasouve raineté des mers , et prétendait mettre une balance entre les dominations de l'Europe; mais Charles I", qui régnait depuis 1625, loin de pouvoir soutenir le poids de cette balance, sentait le sceptre échapper déjà de sa main : il avait voulu rendre son pouvoir en Angleterre indépendant des lois , et changer la religion en Ecosse. Trop opiniâtre pour se désister de ses des seins et trop faible pour les exécuter, bon mari, bon maître, bon père , honnête homme , mais monarque mal conseillé, il s'engagea dans uae guerre civile qui lui fit perdre enfin.
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comme nous l'avons déjà dit *, le tsène et la vie sur un éclia* faud, par une révolution presque inouïe.
Cetteguerre civile, commencée dans la minorité de Louis XIV, empêcha pour un temps TÂngieterre d'entrer dans les intérêts de ses voisins : elle perdit s»i considération avec son bonheur; son commerce fut interrompu ; les autres nations la crurent ensevelie sous ses ruines, jusqu'au temps où elle devint tout à coup plus formidable que jamais, sous la domination de Cromwell , qui l'assujettit en portant l'ÉVangile d'une main , l'épée dans l'autre, le masque de la religion sur le visage, et qui dans son gouvernement couvrit des qualités d'un grand roi tous les crimes d'un usurpateur *.
DE ROME
Cette balance que l'Angleterre s'était longtemps flattée do maintenir entre les rois par sa puissance , la cour de Rome essayait de la tenir par sa politique. L'Italie était divisée , comme aujourd'hui, en plusieurs souverainetés : celle que possède le pape est assez grande pour le rendre respectable comme prince , et trop petite pour le rendre redoutable. La nature du gouvernement ne sert pas à peupler son pays, qui d'ailleurs a peu d'argent et de commerce; son autorité spirituelle, toujours un peu mêlée de temporel, est détruite et ab- &orrée dans la moitié de la chrétienté ; et si dans l'autre il est regardé comme un père, il a des enfants qui lui résistent quelquefois avec raison et avec succès. La maxime de la France est de le regarder comme une personne sacrée, mais entreprenante, à laquelle il faut baiser les pieds et lier quelquefois les mains. On voit encore dans tous les pays catholiques les traces des pas que la cour de Rome a faits autrefois vers la monar-
V07. VEstai sur Us Mœurs, chap. clxxx
2. Il faut lire le portrait de Cromwell dans V Oraison funèbre de la reint d* Angleterre. On a souvent loué l'éloquence de ce morceau ; on n'en a peutêtre pas assez remarque la vérité. Il y a des traits d'une finesse et d'une pénétration singulières : Bossuet parle admirablement de « ce subtil conducteur des sectes d'Angleterre, qui, en combattant, eo dogmatisant, en mêlant mille personnages divers, en faisant le docteur et le propriété aussi bien que le soldat et le capitaine, vit qu'il avait tellement enchanté le monde qu'il euit regardé de toute l'armée comme un chef envoyé de Dieu pour la
Srotection de rmdépendance. » C'est, sous une forme plus oratoire, la pensée e Voltaire. Il faut lire aussi, dans VHistoire de la civilisation en Europe (13* leçon), une appréciation du génie de CromweU : c'est peut-être le dernier mot de la cntique sur cet homme e&tratrdinaire.
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chie universelle. Tous les princes de la religion catholique envoient au pape, à leur avènement, des ambassades qu'on nomme d'obédience. Chaque couronne a dans Rome un cardinal, qui prend le nom de protecteur. Le pape donne des bulles de tous les évéchés , et s'exprime dans ses bulles comme s*ji •conférait ces dignité de sa seule puissance. Tous les évèqucs italiens, espagnols, flamands, se nomment évêques par la permission divine, et par celle du saint-siège. Beaucoup de prélats français, vers Tan 4682 , rejetèrent cette formule si inconnue aux premiers siècles ; et nous avons vu de nos jours, en 4754, un évêque (Stuart Fitz-James, évêque de Soissons) assez courageux pour remettre dans un mandement qui doit passer à la postérité : mandement ou plutôt instruction unique , dans la- <|ueiie il est dit expressément ce que nul pontife n'avait encore osé dire, que tous les hommes, et les infidèles mêmes sont nos frères.
Enfin le pape a conservé, dans tous les États catholiques, des prérogatives qu'assurément il n'obtiendrait pas si le temps ne les lui avait pas données. Il n'y a point de royaume dans lequel il n'y ait beaucoup de bénéfices à sa nomination ; il reçoit en tribut les revenus de la première année des bénéfices consistoriaux *.
Les religieux, dont les chefs résident à Rome , sont encore autant de sujets immédiats du pape , répandus dans tous les États. La coutume, qui fait tout, et qui est cause que le monde est gouverné par des abus comme par des lois, n'a pas toujours permis aux princes de remédier entièrement à un danger qui tient d'ailleurs à des choses regardées comme sacrées. Prêter serment à un autre qu'à son souverain est un crime de lèse-mayesté dans un laïque ; c'est, dans le clottre, un acte de religion. La difficulté de savoir à quel point on doit obéir à ce souverain étranger, la facilité de se laisser séduire, le plaisir do secouer un joug naturel pour en prendre un qu'on se donne soi-même, l'esprit de trouble, le malheur des temps, n'ont que trop souvent porté des ordres entiers de religieux à servir Rome contre leur patrie.
L'esprit éclairé qui règne en France depuis un siècle, et qui s'est étendu dans presque toutes les conditions, a été le meil-
I. On appelle kénéficet amsittoriaux les évôchés, abbayes et autres bénéfices dont les buUes sont expédiées par le pape eo son consistoire.
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leur remède à cet abus. Les bons livrée écrits sur celle ma* tîôre sont de vrais services rendus aux rois et aux peuples; et un des grands changements qui se soient faits par ce ipoyen dans nos mœurs sous Louis XIV, c'est la persuasion dans laquelle les religieux commencent tous à être qu'ils sont sujets du roi avant que d'être serviteurs du pape. La juridiction, cette marque essentielle de la souveraineté, est encore demeurée au pontife romain. La France même, malgré toutes ses libertés de TÉglise gallicane , souffre que l'on appelle au pape en dernier ressort dans quelques causer ecclésiastiques.
Si l'on veut dissoudre un mariage, épouser sa cousine ou sa nièce, se faire relever de ses vœux , c'est encore à Rome et non à son évéque qu'on s'adresse; les grâces y sont taxées, et les particuliers de tous les États y achètent des dispenses à tout prix.
Ces avantages, regardés par beaucoup de personnes comme la suite des plus grands abus, et par d'autres comme les restes des droits les plus sacrés , sont toujours soutenus avec art. Rome ménage son crédit avec autant de politique que la république romaine en mit à conquérir la moitié du monde connu.
Jamais cour ne sut mieux se conduire selon les hommes et selon les temps. Les papes sont presque toujours des Italiens > blanchis dans les affaires, sans passions qui les aveuglent ; leur conseil est composé de cardinaux qui leur ressemblent, et qui sont tous animés du même esprit. Dd ce conseil émanent des ordres qui vont jusqu'à la Chine et à l'Amérique : il embrasse en ce sens l'univers, et on a pu dire quelquefois ce qu'avait dit autrefois un étranger du sénat de Rome : « J'ai vu un consistoire de rois. » La plupart de nos écrivains se sont élevés avec raison contre l'ambition de cette cour; mais je n'en vois point qui ait rendu assez de justice à sa prudence. Je ne sais si une autre nation eût pu conserver si longtemps dans l'Europe tant de prérogatives toujours combattues : toute autre cour les eût peut-être perdues, ou par sa fierté, ou par sa mollesse, ou par sa lenteur, ou par sa vivacité; mais Rome, employant presque toujours à propos la fermeté et la souplesse, a conservé tout ce qu'elle a pu humainement garder. On la vit rampante sous Charles-Quint, terrible au roi de France Henri IIl , ennemie et amie tour à tour de Henri IV, adroite avec Louis XIII , opposée ouvertement à Louis XIV
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dans le temps qu'il fut à craindre, et souvent ennemie secrète des empereurs , dont elle se défiait plus que du sultan des Turcs.
Quelques droits, beaucoup de prétentions, de la politique et de la patience, voilà ce qui reste aujourd'hui à Rome de cette ancienne puissance qui, six siècles auparavant, avait voulu soumettre l'Empire et l'Europe à la tiare.
Napics * est un témoignage subsistant encore de ce droit que les papes surent prendre autrefois avec tant d'art et de grandeur, de créer et êe donner des royaumes; mais le roi d'Espagne , possesseur de cet État , ne laissait à la cour romaine que rhonneur et le danger d'avoir un vassal trop puissant.
Au reste, l'État du pape était dans une pais heureuse, qui n'avait été altérée que par la petite guerre dont j'ai parlé entre les cardinaux Barberin, neveux du pape Urbain VllI, et le duc de Parme*.
DU RESTE DE L'ITALIE
Les autres provinces dltalie écoutaient des intérêts divers. Venise craignait les Turcs et l'empereur; elle défendait à peine .ses États de terre ferme des prétentions de l'Allemagne et de rinvasion du Grand Seigneur. Ce n'était plus cette Venise autrefois la maîtresse du commerce du monde , qui , cent cinquante ans auparavant, avait excité la jalousie de tant de rois. La sagesse de son gouvernement subsistait ; mais son grand commerce anéanti lui ôlait presque toute sa force, et la vïWa de Venise était par sa situation incapable d'être domptée , et par sa faiblesse incapable de faire des conquêtes.
1. Robert Guiscard avait mis sous la protection deTEglise, entre les mains de Nicolas 11, tous les pays qu'il avait soumis dans lltalie méridionale , et ceux qu'il pourrait soumettre encore (1059). Plus tard Innocent II donna à Roger !•' le titre de roi des Deuz-Siciles (ii39); et dès ce moment, pendant
iou. Hais avec le temps s'affaiblirent leurs droits de suzeraineté, surtout quand Ferdinand d'Aragon, le Ccttholique^ se fut emparé du royaume, au commencement du xvi* siècle : l'ancien tribut, paye par les conquérants normands, se réduisit au don annuel d'une haquenée blanche.
2. Voy. VEuai sur les Mœurs, chap. clxxxv. Les neveux d'Urbain VII T, appelés Barberini comme leur oncle, attaquèrent le duc de Parme, Edouard, pour une légère redevance qu'il se refusait à payer. Voltaire a raconté asses plaisamment cette petite guerre qu'il ccmiwrera plus loin à la Fronde (cbap. iT du Siècle de Louis XIV)
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L*£tat de Florence jouissait de la tranquillité et de l'abondanee sous le gouvernement des Médicis; les lettres, les arts et la politesse, que les Médicis avaient fait nattre, florissaient encore. La Toscane alors était en Italie ce qu'Athènes avait été en Grèce.
La Savoie» déchirée par une guerre civile et par les troupes françaises et espagnoles, s'était enfin réunie tout entière en faveur de la France, et contribuait en Italie à Taffaiblissement de la puissance' autrichienne.
Les Suisses conservaient, comme aujourd'hui, leur liberté , sans chercher à opprimer personne. Ils vendaient leurs troupes à leurs voisins plus riches qu'eux ; ils étaient pauvres; ils ignoraient les sciences et tous les arts que le luxe a fait nattre: mais ils étaient sages et heureux.
DES ÉTATS DU NORD
Les nations du nord de l'Europe, la Pologne, la Suède , le Danemark, la Russie, étaient, comme les autres puissances, iOujours en défiance ou en guerre entre elles. On voyait, comme aujourd'hui', dans la Pologne, les mœurs et le gouvernement des Goths et des Francs, un roi électif, des nobles partageant sa puissance , un peuple esclave, une faible infanterie, une cavalerie composée de nobles; point de villes fortifiées ; presque point de commerce. Ces peuples étaient tantôt attaqués par les Suédois ou par les Moscovites , et tantôt par les Turcs. Les Suédois, nation plus libre encore par sa constitution, qui admet les paysans même dans les états généraux, mais alors plus soumise à ses rois que la Pologne, furent victorieux presque partout. Le Danemark , autrefois formidable à la Suède, ne l'était plus à personne; et sa véritable grandeur n'a commencé que sous ses deux rois Frédéric III et Frédéric iV. La Moscovie n'était encore que barbare.
DES TURCS
Les Turcs n'étaient pas ce qu'ils avaient été sous les Sél'm,
r. Voltaire écrivait en iTSi, san» prévoir sans doute qac la Pologne périlaii si vite des suites désasirauses de ce gouvernement des Gothe, Le premier partage de la Pulogiie eut lieu en 1172, vingt et uu ans après la c reniièro édition du Siècle de Louis XIV.
les Mahomet et les Soliman : la mollesse corrompait le sérail, sans en bannir la cruauté. Les sultans étaient en même temps et les plus despotiques des souverains dans leur sérail, et les moins assurés de leur trône et de leur vie. Osman et Ibrahim ' venaient de mourir par le cordeau ; Mustapha avait été deux fois déposé. L'empire turc, ébranlé par ces secousses, était rncore attaqué par les Persans; mais quand les Persans !e Idissaient respirer, et que les révolutions du sérail étaient finies, cet empire redevenait formidable à la chrétienté , car depuis l'embouchure du Boryslhène jusqu'aux États de Venise, on voyait la Moscovie, la Hongrie , la Grèce, les lies, tour à tour en proie aux armes des Turcs; et dès Tan 4644, ils faisaient constamment cette guerre de Candie si funeste aux chrétiens. Tels étaient la situation, les forces et l'intérêt des principales nations européanes vers le temps de la mort du roi de France Louis XUL
SITUATION DE LA FRANCB
La France, alliée à la Suède, à la Hollande, à la Savoie, au Portugal, et ayant pour elle les vœux des autres peuples de meures aans l'inaction, soutenait contre l'Empire et l'Espagne une guerre ruineuse aux deux partis, et funeste à la maison d'Autriche. Cette guerre était semblable à toutes celles qui se font depuis tant de siècles entre les princes chrétiens, dans lesquelles des millions d'hommes sont sacrifiés et des provinces^ ravagées pour obtenir enfin quelques petites villes frontières dont la possession vaut rarement ce qu'a coûté la conquête.
Les généraux de Louis XIII avaient pris le Roussillon ; les Catalans venaient de se donner à la France, protectrice de la liberté qu'ils défendaient contre leurs rois; mais ces succès n'avaient pas empêché que les ennemis n'eussent pris Corbie en i 636 et ne fussent venus jusqu'à Pontoise. Lu peur avait chassé de Paris la moitié de ses habitants, et lo cardinal de Richelieu, au milieu de ses vastes projets d'abais-
I. Rt Ikrahim. t C'est lui dont Racine dit avec juste raison :
» L'imbécile Ibrahim, sans craindre sa naissance, » Traîne, exempt de péril, une ëtemelie enfance. »
« Tiré de sa prison ponr rëipier aorès la mort d'Amnrat, son frère. Tout imbécile qu'il était, les Turcs conquirent Ttle de Candie sous son règue. Etranglé en 1648. » (Voltaire, LitU des iouveraini contempcraint.)
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ser la puissance autrichienne, avait été rédait à taiei les portes oochères de Paris à fournir chacune un laquais pour aller à la guerre , et pour repousser les ennemis des portes do !a capitale.
Les Français avaient donc fait beaucoup de mal aux Espagnols et aux Allemands, et n*en avaient pas moins essuyé.
FORCES DE LA FRANCE APRÈS LA MORT DE LOUIS Xllf, ET MOEURS DU TEMPS.
Les guerres avaient produit des généraux Hlustres, tels qu*un Gustave-Adolphe, unWalstein, un ducdeWeimar, Piccolomini, Jean de Wert, le maréchal de Guébriant, les princes d*Orange, le comte d.'Harcourt. Des ministres d'État ne s*étaient pas moins signalés. Le chancelier Oxenstiern, le comte duc d*OIivarès, mais surtout le cardinal de Richelieu, avaient attiré sur eu\ Faltention de l'Europe. Il n'y a aucun siècle qui n'ait eu des nommes d'État et de guerre célèbres : la politique et les armes semblent malheureusement être les deux professions les plus naturelles à l'homme ; il faut toujours ou négocier ou se battre. Le plus heureux passe pour le plus grand, et le public attribuo souvent au mérite tous les succès de la fortune.
La guerre ne se faisait pas comme nous Tavons vu faire du temps de Louis XiV ; les armées n'étaient pas si nombreuses : aucun général, depuis le siège de Metz par Charles-Quint, ne s'était vu à la tète de cinquante mille hommes; on assiégeail et on défendait les places avec moins de canons qu'aujourd'hui. L'art des fortiûcations était encore dans son enfance. Les piques et les arquebuses étaient encore en usnge; on se servait beaucoup de i'épée, devenue inutile aujourd'hui. 11 restait encore des anciennes lois des nations celle de déclarer la guerre par un héraut. Louis XIII fut le dernier qui observa cette coutume : il envoya un héraut d'armes à Bruxelles déclarer la guerre à l'Espagne en 4635.
Vous savez que rien n'était plus commun alors que de voir des prêtres commander des armées : le cardinal infant, le cardinal de Savoie, Richelieu, La Valette, Sourdis, arche- Têque de Bordeaux », le cardinal Théodore Trivulce, corn-
1. Le cardinal infant, Ferdinand d*Eapagne, était frère de Philippe IV, et gouverneur des. Paya-Bas. Le cardinal de Savoie, Maurice, était l'un dc9
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mandant de la cavalcno espagnole, avaient endossé la cuirasse et fait la guerre eux-mêmes. Un évéque de Mende avait été sou* Tant intendant d'armées. Les papes menacèrent quelquefois d'excommunication ces prêtres guerriers. Le pape Urbain VIII, fâché contre la France, fit dire au cardinal de La Valette qu'il le dépouillerait du cardinalat s'il ne quittait les armes; mais, réuni avec la France, il le combla de bénédictions '.
Les ambassadeurs, non moins ministres de paix que les ecclésiastiques, ne faisaient nulle difficulté de servir dans les armées des puissances alliées, auprès desquelles ils étaient employés, Charnacé, envoyé de France en Hollande, y commandait un régiment en 4637, et depuis même l'ambassadeur d'Estrades fut colonel à leur service.
La France n'avait en tout qu environ quatre-vingt mille hommes effectifs sur pied. La marine, anéantie depuis des siècles , rétablie un peu par le cardinal de Richelieu , fut ruinée sous Mazarin/ L(3uis XIII n'avait qu'environ quarante-cinq millions réels de revenu ordinaire ; mais l'argent était à vingtsix livres le marc : ces quarante-cinq millions revenaient à environ quatre-vingt-cinq millions de notre temps, oii la valeur arbitraire du marc d'argent monnayé est poussée jusqu'à quarante-neuf livres et demie, celle de l'argent fin à cinquante-quatre livres dix-sept sous : valeur que l'intérêt public et la justice demandent qui ne soit jamais changée.
Le commerce, généralement répandu aujourd'hyui , était en très-peu de mains ; la police du royaume était entièrement négligée, preuve certaine d'une administration peu heureuse. Le cardinal de Richelieu , occupé de sa propre grandeur attachée à celle de TËtat, avait commencé à rendre la France formidable au dehors, sans avoir encore pu la rendre bien
frères de Victor-Amédée I*'. Escoubleau deSourdis, archevêque de Bordeaux, prit part à l'expédition de la Rochelle (1679 >, et dirigea plus d'uue fols avec succès nosesi'adres de la Médiierranée. Ces habitudes guerrières du clergé ne doivent pas nous étonner, quelque étranges qu'elles paraissent aujourd'hui. C'était un reste des mœurs féodales. Lesévèques, vassaux du roi pour les terres que possédaient les églises, lui devaient le service militaire an môme titre que les seignei rs laïques : quelquefois ils se faisaient remplacer dxcs le commandement de leurs hommes par an vidame ou. avoué, cnar^ de Tadministration temporelle des domaines ecclésiastiques; souvent ils remplissaient en personte le service dont leur fief éuit chargé.
1. // le combla de bénédictions. Il faut croire qu'Urbain VIU changea encore d'avis dans la suite; car, apprenant que Ka Valette était mort à la lôtc d'une armée r 1639 ), il ne voulut pas qu'on fit à Kome pour lui les prières publiques qu'on a coutume de faire pour les cardinaux decédés. Telles sent les dernières bénédictions dont le pape combla le cardinal guerrier.
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florissante au dedans. Les grands chemins n'étaient ni réparés ni gardés; les brigands les infestaient; les rues de Paris, «étroites, ma! pavées, et couvertes d'immondices dégoûtantes , étaient remplies 4e voleurs *. On voit, par les registres du Parlement, que le guet de cette ville était réduit alors à quarairtecinq hommes mal payés, et qui même ne servaient pas.
Depuis la mort de François II, la France avait été toujours ou déchirée par des guerres civiles , ou troublée par des factions. Jamais le joug n'avait été porté d'une manière paisible et volontaire. Les seigneurs avaient été élevés dans les conspirations : c'était l'art de la cour, comme celui de plaire au souverain Ta été depuis.
Cet esprit de discorde et de faction avait passé de la cour jusqu'aux moindres villes , et possédait toutes les communautés du royaume : on se disputait tout , parce qu'il n'y avait rien de réglé ; il n'y avait pas jusqu'aux paroisses de Paris qui n'en vinssent aux mains les processions se battaient les unes contre les autres pour l'honneur de leurs bannières. On avait vu souvent les chanoines de Notre-Dame aux prises avec ceux de la Sainte-Chapelle; le Parlement et la Chambre des Comptes s'étaient battus pour le pas dans l'église de Notre-Dame, le jour que Louis XIII mit son royaume sous la protection de la vierge Marie.
Presque toutes les communautés du royaume étaient armées; presque tous les particuliers respiraient la fureur du duel. Cette barbarie gothique autorisée autrefois par les rois mêmes, et devenue le caractère de la nation, contribuait encore, autant que les guerres civiles et étrangères, à dépeupler le pays. Ce n*est pas trop dire , que dans le cours de vingt années, dont dix avaient été troublées par la guerre, il était mort plus de gentilshommes français de la main des Français mêmes que de celle des ennemis.
On ne dira rien ici de la manière dont les arts et les sciences étaient cultivés; on trouvera cette partie de l'histoire de nos mœurs à sa place. On remarquera seulement quo la nation française était plongée dans l'ignorance, sans excepter ceux qui croient n'être point peuple *.
I. Ce fut seulement en 1728, sous le ministère du cardinal Fleury, mie l'on eommença à numéroter les maisons de Paris, et à écrire aux coins des rues et des places publiques leur dénomination.
3. Nous avons déjà remarqué que Voltaire a jugé trop sévèrement le siècle quia précédé celui de Louis XIV; il avait dit dans V Essai sur les Mœurs,
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On consultait les astrologues et on y oroyait. Tous les mémoires de ce temps-là , à commencer par ÏHistoire du prési^ dent de Thou, sont remplis de prédictions. Le grave el sévère duc de Sully rapporte sérieusement celles qui furent faites à «lenri IV. Cette crédulité, la marque la plus infaillible de ^ignorance, était si accréditée qu'on eut soin de tenir un astrologue * caché près de la chambre dé la reine Anne d'Autriche au moment de la naissance de Louis XIY.
Ce que Ton croira à peine, et ce qui est pourtant rapporié par Tabbé Viltorio Siri, auteur contemporain très -instruit» c'est que Louis XIII eut dès son enfance le surnom de Juste, parce qu'il était né sous le signe de la Balance.
La même faiblesse , qui mettait en vogue celte chimère absurde de l'astrologie judiciaire, faisait croire aux posses^ sions et aux sortilèges : on en faisait un point de religion; I on ne voyait que des prêtres qui conjuraient des démons. Les tribunaux, composés de magistrats qui devaient être plus t'clairés que le vulgaire, étaient occupés à juger des sorciers. On reprochera toujours à la mémoire du cardinal de Richelieu la mort de ce fameux curé de Loudun , Urbain Grandier, condamné au feu comme magicien par une commission du conseil. On s'indigne que le ministre et les juges aient eu la faiblesse de croire aux diables do Loudun , ou la barbarie d'avoir fait périr un innocent dans les flammes. On se souviendra nvec élonnement jusqu'à la dernière postérité que la maréchale d'Ancre fut brûlée en place de Grève comme sorcière-
On voit encore , dans uno copie de quelques registres du Chàtelet^, un procès commencé en 4610, au sujet d'un cheval qu'un maître industrieux avait dressé à peu près de la ma-
Rvec moins d'exagération et plus de Justice : « Dans ce temps de conspirations et de supplices, le royaume fleurit pourtant, ei maigre tiint d'afQictions îc si6cle de la politesse et de.>i arts s'annonçait. Louis XIII n'y contribua en rien, mais le cardinal de Richelieu servit beaucoup à ce changement. La philosophie ne put, il est vrai, efTacer la rouille scolastique; mais Cor-f iça eu 1636 par la tragédie du Cid le siècle qu'on appelle celui
fidile commença ei
de Louis XIV. Le Poussin égala Uaphaël d'Urbin dans quelques parties de la peinture. La sculpture fut bientôt perrectiocnée par Girardon, et le mausolée inôme du cardinal de Richelieu en est une preuve. Les Français commencé rent à se rendre recommandablcs, sonout par les grâces et les poliie>ses de l'esprit : c^était l'aurore du bon çodt. m (Chap. clxxvi.) Opposer Vuliaire à lui-même est quelquefois la meilleure critique qu'on puisse faire de ses }i({emeni8.
1. Il s'appelait Mofm. Voy plus loin au chapitre xxvi , Anecdotes.
2. Le ChateleL ancien tribunal oh les affaires civiles et criminelles ctaien li^^ées en première instance. Il y avait à Paris le grand Châtelet, oii l'or ■■ ^.nùait la justice, et le pelit Chàtelet^ qui servait de prisun.
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mère dont nous avons vu des exemples à la foire : on voulait ftire brûler et le maître et le cheval.
En voiià assez pour faire connaître en général les mœurs et esprit du siècle qui précéda celui deiLouis XIV.
Ce défaut de lumières dans tous les ordres de TÉtat fomentait chez les plus honnêtes gens des pratiques superstitieuses qui déshonoraient la religion. Les calvinistes, confondant avec le culte raisonnable des catholiques les abus qu'on faisait de ce culte, n'en étaient que plu$ affermis dans leur haine contre notre Église. Ils opposaient à nos superstitions populaires, souvent remplies de débauches, une dureté farouche et des mœurs féroces, caractère de presque tous les réformateurs : ainsi Tesprit de parti déchirait et avilissait la France, et Tesprit de société, qui rend aujourd'hui cette nation si célèbre et si aimable , était absolument inconnu. Point de maisons où les gens de mérite s'assemblassent pour se communiquer leurs lumières; point d'académies, point de théâtres réguliers. Enfin, les mœurs, les lois, les arts, la société, la religion , la paix et la guerre n'avaient rien de ce qu'on vit depuis dans le siècle appelé le siècle de Louis XIV.
tfinurité de Louis XIV. Victoires des Français sous le.grand Cuodé, alors duc d'Enghien.
te cardinal de Richelieu et Louis XIII venaient de mourir, l'un admiré et haï, Tautre déjà oublié. Ils avaient laissé aux Français, alors très-inquiets, de l'aversion pour le nom seul du ministère, et peu de respect pour le trène. Louis XIII, par son testament, établissait un conseil de régence. Ce monarque, mal obéi pendant sa vie, se flatta de l'être mieux après sa j^mort; mais la première démarche de sa veuve Anne d'Autrichel fut de faire annuler les dernières volontés de son mari par un arrêt du parlement de Paris. Ce corps, longtemps opposé à la cour, et qui avait à peine conservé sous Louis XIII la liberté' de faire des remontrances , cassa le testament de son roi avec la même facilité qu'il aurait jugé la cause d'un citoyen *. Anne
1. < Rienconrt. dans son Histoire de Louis XIV. dit qne le testament de
2^ r.aAPiTRE m.
d'Autriche s'adressa à cette compagnie pour avoir la régence illimitée, parce que Marie de Médicis s'était servie du même tribunal après la niort de Henri IV ; et Marie de Médicis avait donné cet exemple , parce que toute autre voie eût été longue et incertaine ; que le Parlement, entouré de ses gardes, ne pouvait résister à ses volontés, et qu'un arrêt rendu au Parlement et par les pairs semblait assurer un droit incontestable.
L'usage qui donne la régence aux mères des rois parut donc alors aux Français une loi presque aussi fondamentale que celle qui prive les femmes de la couronne. Le parlement de Paris ayant décidé deux fois cette question , c'est-à-dire ayant seul déclaré par des arrêts ce droit des mères , parut en effet avoir donné la régence : il se regarda , non sans quelque vraisemblance, comme le tuteur des rois, et chaque conseiller crut être une partie de la souveraineté. Par le même arrêt , Gaston, iuc d'Orléans, jeune oncle du roi, eut le vain titre de lieutenant général du royaume sous la régente absolue.
Anne d'Autriche fut obligée d'abord de continuer la guerre contre le roi d'Espagne, Philippe IV, son frère, qu'elle aimait. 11 est difficile de dire précisément pourquoi l'on faisait cette guerre ; on ne demandait rien à l'Espagne , pas même la Navarre, qui aurait dû être le patrimoine des rois de France. On se battait depuis 4 635 parce que le cardinal de Richelieu l'avait voulu , il est à croire qu'il l'avait voulu pour se rendre nécessaire '. II s'était lié contre l'empereur avec la Suède , et avec le duc Bernard de Saxe-Weimar, l'un de ces généraux que
I.oais XIII fut vérifié &Q Parlement. Ce qui trompa cet écrivain, c'est qu'en effet Louis XIII avait déclaré la reine réj^nte, ce qui fut confirmé; mais i) avait limité son autorité, ce qui fut casse. » (Note de Voltaire.)
I. Il serait facile de prouver avec tous les historiens modernes que cette guerre fut le résultat d'une nécessité impérieuse, et non d'un caprice ou d'un calcul égoïste : il est plus simple d'opposer Voltaire à lui-même. II a dit tout à Theure, en termes excellents, la puissance de la maison d'Autriche et le danger dont elle menaçait l'équilibre de l'Europe. C'est pour affaibUi cette puissance et conjurer ce danger que Richelieu, après avoir soutenu longtemps de ses encouragements et de ses subsides les ennemis de TAatriche, intervint lui-même dans la lutte et décida la victoire par les armée* de la France. Ailleurs, dans VHistoirt d$ Charle» XII, l'écrivain a signalé les grands résultats de cette guerre, mais U en a fait honneur à Gustave- Adolphe : « Ce fut lut qui par ses victoires con^jibua en efi'et à l'abaissement de la maison d'Autriche : entreprise dont on attribue toute la gloire au car» dinal de nicheliou , oui savait l'art de se faire une réputation , tandis que Gustave se bornait à faire de grandes choses. » ( Livre !•'. ) Voltaire est toujours spirituel ; U n'est pas touiours juste. Gustave-Adolphe fut un bdllaut capitaine; mais Richelieu était un grand ministre, dont la politique avait préparé les victoires mdmes des Suédois.
les llaliens nommaleni condottieri*, c'est-à-dire qui vendaient leurs troupes. Il attaquait aussi la brandie autrichienne-espagnole dans ces dix provinces que nous appelons en générai du nom de Flandre » et il avait partagé avec les Hollandais , alors nos alliés , cette Flandre qu'on ne conquit point.
Le fort de la guerre était du côté de la Flandre. Les trouf)es espagnoles sortirent des frontières du Hainaut au nombre de vingt-six mille hommes , sous la conduite d'un vieux général expérimenté, nommé don Francisco deMello: ils vinrent ravager les frontières de la Champagne; ils attaquèrent ftocroi, et ils crurent pénétrer bientôt jusqu'aux portes de Paris, comme ils avaient fait huit ans auparavant. La mort de Louis XIII , la faiblesse d'une minorité , relevaient leurs espérances ; et quand ils virent qu'on ne leur opposait qu'une armée inférieure en nombre f commandée par un jeune homme de vingt-un ans, leur espérance se changea en sécurité.
Ce jeune homme sans expérience, qu'ils méprisaient, était Louis de Bourbon , alors duc d'Enghien , connu depuis sous le nom de grand Condé. La plupart des grands capitaines ^nt devenus tels par degrés. Ce prince était né général; l'art de la guerre semblait en lui un instinct naturel : il n'y avait en Europe que lui et le Suédois Torstenson qui eussent eu à vingt ans ce génie qui peut se passer de Texpérience*.
Le duc d'Enghien avait reçu, avec la nouvelle de la mort de Louis XIII , Tordre de ne point hasarder de bataille. Le maréchal de L'Uospital , qui lui avait été donné pour le conseiller et pour le conduire , secondait par sa circonspection ces ordres timides. Le prince ne crut ni le maréchal ni la cour ; il ne confia son dessein qu'à Gassion , maréchal de camp, digne d'être consulté par lui : ils forcèrent le maréchal à trouver la bataille nécessaire,
Condolttert vient da mot eondottay contrat de louage
2. «Torstenson était pa^e de Gustare-Àdo^phe, en i624. Le roi, prêt d'altaaver un corps de Uthaaniens en Livonie,et n'ayant point d'adjudant auprès de lui, envoya Tor^^tenson porter ses ordres k an officier général, pour profiter d'un mouvement qu'il vit Taire aur ennemis. Torstenson part et revient. Cependant les ennemis avaient changé leur marche; le roi était désespéré de l'ordre qoHl avait donné : « Sire, dit Torstenson, daignez me pardonner; •I voyant les ennemis faire un mouvement contraire, j*ai donné un ordre con- « traire. » Le roi ne dit mot; mais le soir, ce page servant à table, il le lit souper à côté de lui, et lui donna une enseigne aux gardes, quinze jours après une compagnie, ensuite un régimenu Torstenson fut un des grands capitaines de l'Europe. » (Note de Voltaire.)
(19 mai 4643)* On remarque que ce prince, ayant toui réglé le soir, veille de la bataille , s'enëormit si profondément qu'il fallut le réveiller pour combattre. On conte la même chose d'Alexandre. Il est naturel qu'un jeune homme , épuisé par les fatigues que demande l'arrangement d'un si grand jour, tombo ensuite dans un sommeil plein ; il l'est aussi qu'un génie fait pour la guerre , agissant sans inquiétude , laisse au corps assez de calme pour dormir. Le prince ga^nala bataille par luimême , par un coup d'œil qui voyait î la fois le danger et la ressource , par son activité exempte de trouble, qui le portait à propos à tous les endroits. Ce fut lui qui, avec de la cavalerie, attaqua cette infanterie espagnole jusque-là invincible, aussi forte, aussi serrée que la phalange ancienne si estimée» et qui s'ouvrait, avec une agilité que la phalange n'avait pas^ pour laisser partir la décharge dedix-huit canons qu'elle ren« fermait au milieu d'elle. Le prince l'entoura et l'attaqua trois fois. Â peine victorieux , il arrêta le carnage. Les ofiiciers espagnols se jetaient à ses genoux pour trouver auprès de lui un asile contre la fureur du soldat vainqueur. Le duc d'Ënghien eut autant de soin de les épargner qu'il en avait pris pour les vaincre.
Le vieux comte de Fuentes, qui commandait cette infanterie espagnole, mourut percé de coups. Condé en l'apprenant dit « qu'il voudrait être mort comme lui , s'il n'avait pas vaincu. »
Le respect qu'on avait en Europe pour les armées espagnoles se tourna du côté des armées françaises , qui n'avaient point depuis cent ans gagné de bataille si célèbre; car la sanglante journée de Marignan , disputée plutôt que gagnée par Françoisl*^ contre les Suisses, avait été l'ouvrage des bandes noires allemandes' autant que des troupes françaises. Les journées de Pavie et de Saint-Quentin étaient encore des époques fatales à la réputation de la France. Henri IV avait eu le malheur de ne remporter des avantages mémorables que sur sa propre nation. Sous Louis XIII, le maréchal de Guébriant avait eu de petits succès, maie toujours balancés par des pertes. Les
I. 11 faut comparer le récit de Bossoet, dans VOraison funèbre du princê de Condéy avec celui de Voliaire. L'un est plus oratoire, plus entraînant, d'une magnificence presque poétique; l'autre est plus simple, comme il conrient à Tbistoire.
2. Des bandes noires allemandes. On désîg>nail ainsi les lansquenets, à «anse de la couleur de leurs drapeaux.
grandes batailles qui ébranlent les Ëtats , et qui restent à jamais dans la mémoire des hommes , n'avaient été livrées en ce tonps que par Gustave-Adolphe.
Cette journée de Rocroi devint Tépoque de la gloire française et de celle de Condé. Il sut vaincre et profiter de la victoire. Ses lettres à la cour firent résoudra le siège de Thionvilie, que le cardinal de Richelieu n'avait pas osé hasarder ; et au retour de BOé courriers, tout était déjà préparé pour cette expé^ dition.
Le prince de Condé passa à travers le pays ennemi , trompa la vigilance du général Beck, et prit enfin Thiooville(8 auguste ' 4643). De là, il courut mettre le siège devant Syrck, et s'en rendit matlre. Il fit repasser le Rhin aux Allemands ; il le passa après eux ; il courut réparer les pertes et les déraitesque les Français avaient essuyées sur ces frontières après la mort du maréchal deGuébriant.ll trouva Fribourg pris, et le général Merci sous ses murs avec une armée supérieure encore à la sienne. Condé avait sous lui deux maréchaux de France, dont l-un était Gramont, et Tautre ce Turenne, fait maréchal depuis peu de mois, après avoir servi heureusement en Piémont contre les Espagnols. Il jetait alors les fondements de la grande réputation quMI eut depuis. Le prince, avecces deux généraux, attaqua le camp de Merci , retranché sur deux éminences (34 auguste 4644). Le combat recommença trois fois, à trois jours différents. On dit que le duc d'Enghien jeta son bftton de commandement dans les retranchements des ennemis, et marcha pour le reprendre Tépée à la main , à la tète du régiment de Conti. II fallait peut-être des actions aussi hardies pour mener les troupes à des attaques aussi difficiles *. Cette bataille de Fribourg, plus meurtrière que décisive , fut la seconde victoire de ce prince. Merci décampa quatre jours après. Philipsbourg et Mayence rendus furent la preuve et le fruit de la victoire.
Le duc d'Enghien retourne à Paris, reçoit les acclamations
1. Voltaire écHt partoat et avec intention auguste au lieu à*août. Il dit plas d'une fois, dans le Siècle de I,o\iti A7 V : « Ju{;ut(«, que nous appelons si improprement aoti^ » L'usage contraire a préTalu. (Voy. la note 2 de la p. '.) ^
3. Dans le récit de la bataille de Fribonrg, Bossuet ne parle pas de cette action héroïque du prince de Condé. Il dit seulement: « On ne Peut pas plutôt TU pied à terre forcer le premier ces inaccessibles hauteurs, que son ardeur entraîna tout apris elle. » Aacon antre oontemporain ne parait avoir connu ce fait, si souvent cité depuis. G est peut-être une de ees traditions populaires, comme il s'en forme tant autour du nom d«s grands hommes, après leur mort.
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du peuple et demande des récompenses à la cour, ii laisse son armée au prince maréchal de Turenne. Mais ce général , tout habile qu'il est déjà, est battu à Mariendal. (avril 4645) Le prince revole à Tarmée, reprend iecommandenrient, et Joint à la gloire de commander encore Turenne celle de réparer sa défaite. Il attaque Méh;i dans les plaines de Nordlingen. Il y gagne une bataille complète (3 auguste 4645); le maréchal de Gramont y est pris, mais le général Glen, qui commandait sous Merci , est fait prisonnier , et Merci est au nombre des morts. Ce général , regardé comme un des plus grands capitaines , fut enterré près du cliampde bataille ; et on grava sur sa tombe, sta, viator; heroeh calcas : Arrête, voyageur; tu foules un héros. Cette bataille mit le comble à la gloire de Condé, et fit celle de Turenne, qui eut Thonneur d'aider puissamment le prince à remporter une victoire dont il pouvait être humilié. Peut-être ne fut-il jamais si grand qu'en servant ainsk celui dont il fut depuis Fémuie et le vainqueur.
Le nom du duc d'Enghien éclipsait alors tous les autres noms. (7 octobre 4646} II assiégea ensuite Dunkerque, à la vue de l'armée espagnole , et il fut le premier qui donna celte place à la France.
Tant de succès et de services, moins récompensés que suspects à la cour, le faisaient craindre du ministère autant que des ennemis. On le tira du théâtre de ses conquêtes et de sa gloire, et on l'envoya en Catalogne avec de mauvaises troupes mal payées; il assiégea Lérida et fut obligé de lever le siège (4647). On l'accuse, dans quelques livres, de fanfaronnade, pour avoir ouvert la tranchée avec des violons. On ne savait pas que c'était l'usage en Espagne *.
Bientôt les affaires chancelantes forcèrent la cour de rappeler Condé* en Flandre. L'archiduc Léopold, frère de l'empereur Ferdinand III, assiégeait Lens en Artois. Condé, rendu à ses troupes qui avaient toujours vaincu sous lui , les mena droit à l'archiduc. C'était pour la troisième fois qu'il donnait bataille avec le désavantage du nombre, il dit à ses soldats ces seules paroles : « Amis, souvenez-vous de Rocroi, de Fribourg^ et de Nordlingen. »
I. On Ui dans les ana du temps que plus tard le grand Condé, se trourant au théâtre, voulut faire saisir par le guet un spectateur qui troublait Tordre, mais que celui-ci dit tout haut en a'esquiTant : « On ne me prend pas, je me nomme Lérida. »
Son père était mort en 1646. » (Note de VuUalre
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(40 auguste 4648) Il d^;agea lui-même le maréchal (le Gramont, qui pliait avec Faite gauche; il prit le général Bedc. L'archiduc se sauva à peine avec le comte de Fuensaldagne. Les Impériaux et les Espagnols, qui composaient cette armée, forent dissipés; ils perdirent plus de cent drapeaux ci trente-huit pièces de canon , ce qui était alors très-considérable. On leur fit cinq mjille prisonniers , on leur tua trois mille hommes, le reste déserta, et l'archiduc demeura sans armée.
Ceux qui veulent véritablement s'instruire peuvent remarquer que, depuis la fondation de la monarchie, jamais les Français n'avaient gagné de suite tant de batailles et de si glorieuses par la conduite et par le courage.
Tandis que le prince de Condé comptait ainsi les années de sa jeunesse par des victoires , et que le duc d'Orléans, frère de IjOoisXIH, avait aussi soutenu la réputation d*un fils de Henri IV et celle de la France par la prise de Gravelines (juillet 4644), par celle de Courtrai et de Mardick (novembre 1644) , lé vf comte de Turenne avait pris Landau ; il avait chassé les Espagnols de Trêves et rétabli l'électeur.
(Novembre 1647) Il gagna avec les Suédois la bataille de Lavingen , celle de Sommerhausen , et contraignit le duc de Bavière à sortir de ses États à l'âge de près de quatre-vingts ans. (4645) Le comte d Ilarcourt prit Balaguer et battit les Espagnols. Ils perdirent en Italie Porto Longone. (4646) Vingt vaisseaux et vingt galères de France, qui composaient presque toute la marine rétablie par Richelieu , battirent la flotte espagnole sur la côte d'Italie.
Ce n'était pas tout ; les armes françaises avaient encore envahi la Lorraine sur le duc Charles IV, prince guerrier, mais inconstant, imprudent et malheureux, qui se vit à la fois dépouillé de son État par la France, et retenu prisonnier par les Espagnols. Les alli^ de la France pressaient la puissance autrichienne au midi et au nord. Le duc d'Âlbuquerque , général des Portugais, gagna (mai 1644) contre l'Espagne !a bataille de Badajoz. Torstenson défit les Impériaux près de Tabor (man 1645}, et remporta une victoire complète. Le prince d'Orange, k la;tète des Hollandais, pénétra jusque dans le Brabant.
Le roi d'Espagne, battu de tous cètés, voyait le Roussillon et la Catalogne entre les mains des Français. Naples, révoltée contre lui, venait de se donner au duc de Guise, dernier
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prince de cette branche d*une maison si féconde en homme» illustres et dangereux. Celui-ci , qui ne passa que pour uq aventurier audacieux , parce qu'il ne réussit pas, avait eu du moins la gloire d'aborder seul dans une barque au milieu de îa flotte d'Espagne, et de défendre Naples sans autre secours que son courage*.
A voir tant de malheurs qui fondaient sur la maison d'Autriche, tant de victoires accumulées par les Français, et secondées des succès de leurs alliés , on croirait que Vienne et Madrid n'attendaient que le moment d'ouvrir leurs portes, et quo l'empereur et le roi d'Espagne étaient presque sans Ëtats. Cependant cinq années de gloire, à peine traversées par quelques revers, ne produisirent que très peu d'avantages réels, beaucoup de sang répandu^ et nulle révolution. S'il y en eut une à craindre, ce fut pour la France; elle touchait à sa ruine au milieu de ces prospérités apparentes.
I. I^s Napotitaîns s'étaient révoltés contre l'Espagne , en 1647, sons la conduite du pécheur Masaniello (Thomas Aoiello). Après avoir renversé 'eur idole d'un juur, ils se donnèrent au duc deGuibe, qui remporta d'abord quel>
3UCS succèa sur le vice-roi duc d'Arcos. et finit par des revers son expéition aventureuse : il resta cina ans pnsonnier en F.spa{;ne. On disait, en )e voyant passer avec le prince de Condé : Voilà les héros de la fable et de l'hiitoire.
CUAPITRE IV.
Guerre civUe.
/• La reine Anne d'Autriche, régente absolue, avait fait du cardinal Mazarin le maître de la France et le sien. Il avait sur elle cet empire qu'un homme adroit devait avoir sur une femme née avec assez de faiblesse pour être dominée, et avec assez de fermeté pour persister dans son choix.
On lit dans quelques Mémoires de ces temps-là que la re^n« ne donna sa confiance à Mazarin qu'au défaut de PoUer, évéque de Beauvais, qu'elle avait d'abord choisi pour son ministre. On peint cet évoque comme un homme incapable: il est à croire qu'il l'était , et que la reine ne s'en était servie quelque temps que comme d'un fantôme, pour ne pas effaroucher d'abord la nation par le choix d'un second cardinal et
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dan étranger*. Uaisce qu'on ne doit pas croire « c'est que Pctier eût commencé son ministère passager par déclarer aux Hollandais c qu'il foUait qu'ils se fissent catholiques sTîls toulaient demeurer dans l'alliance de la France. » Il aurait donc dû faire la même proposition aux Suédois. Presque tous les historiens rapportent cette absurdité, parce qu'ils l'ont lue dans les Mémoires des courtisans et des Frondeurs. Il n y a que trop de traits dans ces Mémoires , ou falsifiés par la passion , ou rapportés sur des bruits populaires. Le puéril ne doit pas être cité, et l'absurde ne peut être cm. il est très-vraisemblable que le cardinal Mazarin était ministre désigné depois longtemps dans l'esprit de la reine , et même du vivant de Louis XIII. On ne peut en douter quand on a lu les Mémoires de La Porte , premier valet de chambre d*Ânne d'Autriche. Les subalternes , témoins de tout l'intérieur d'une cour * savent des choses que les parlements et les chefs, de parti même ignorent , ou ne font que soupçonner.
Mazarin usa d'abord avec modération de sa puissance. Il faudrait avoir vécu longtemps avec un ministre pour peindre son caractère, pour dire quel degré de courage ou de faiblesse^ if avait dans l'esprit, à quel point il était ou prudent ou fourbe.
1. On peut croire aassi, avec un grand nombre d'historiens, que la reine mère était sincère quand elle voulut d'abord s'appuyer sur le parti que Ri> chelieu arait combattu et abaissé. Elle ne pouvait oublier si y'iùi ses anciens amis, cruellement persécutés sous le dernier règne; d'ailleurs elle ayait besoin de leur appui pour renrerser les ministres que le testament de Louis XIII lui avait imposés dans le conseil de régence, et obtenir du parlement une autorité absolue. Après la mort du roi, tous ceux qui avaient souffert avec elle et pour elle se hâtèrent d'accourir, se crurent un instant les maîtres de l'État, et affectèrent des airs de supériorité et de protection. qui leur firent donner le nom d'Importants. Un de leurs chefs. Potier, grand * aumônier de la reine etévèque de Beauvais, que le cardinal de Reu appelle. dans on langage peu ecclésiastique , une bétt mitrée ei pius idiot que tous les idiots, lut choisi pour ministre principal. Mais bientôt Anne d'Autriche comprit tons les dangers de cette réaction aristocratique, quand sa vieille amiCf la duchesse de Chevreuse , eut réclamé au nom des Importants la restitution des charges, des places et des gouvernements que Richelieu avait enlevés aux grands seigneurs pour les confier à des hommes nouveaux et plus dévoués. « Pour les satisfaire, dit très-bien M. de Sainte-Aulaire, il eût nlln perdre toutes les conquêtes faites par Richelieu au profit de l'autoritc royale; et au moment oti Anne d'Autriche recevait le précieux dépôt de cette autorité ,\elle en devenait avare. » Elle rompit donc avec la cabale des Importants, les écarta par l'exil ou par la prison , et forma un nouveau ministère dont Mazarin eut la direction principale. L'abbé Arnauld raconte dans ses Mémoires que , vers cette époque , se trouvant à Ruel , dans la maisoD qui avait appartenu à Richelieu , elle s'arrêta devant son portrait et dit, après l'avoir considéré quelque temps en silène* : « Si oei honmie vivait encore, il serait plus puissant que jamais. » (Uiiiotre de In i-roiww,. chap. II.)
Ainsi, sans vouk)ir deviner ce qu*éLait Mazarin , on dira seulement ce qu'il fit*. II affecta, dans les commencements de sa grandeur, autant ie simplicité que Richelieu avait déployé de hauteur. Loin de prendre des gardes et de marcher avec un faste royal, il eut d*abord le train le plus modeste; il mit de ïaffabilité et mémo de la mollesse partout où son prédécesseur avait fait paraître une fierté inflexible. La reine voulait faire aimer sa régence et sa personne de la cour et des peuples, et elle y réussissait*. Gaston , duc d*Orléans, frère de Louis XÏII, et le prince de Condé appuyaient son pouvoir, et n*avaient d'émulation que pour servir TÉtat.
11 fallait des impôts pour soutenir la guerre contre TEspagc» et contre Tempereur. Les Onances en France étaient, depuis la mort du grand Henri IV, aussi mal administrées qu'en Es- * pagne et en Allemagne. La régie était un chaos; Tignorance extrême; le brigandage au comble: mais ce brigandage ne s'étendait pas sur des objets aussi considérables qu'aujourd'hui. L'État était huit fois moins endetté; on n'avait point des ar-
1. On voit que Voltaire affecte de dédaigner les portraits historiques. Dans le Supplément au Siècle de Louis XIV, partie II, il répond k La Bean> nielle, qui lui reprochait de n'avoir pas semé assrz de portraits dans son ouvrage : •< J'ai toujours pensé que c'est une espèce ae charlaiancrie de peindre autrement que par les faits les hommes publics avec lesquels on n'a pu avoir de liaison.... Le cardinal de Retz a fait une espèce de galerie do portraits dans ses Mémoires; celle liberté lui était très-permise : il avait connu tous ceux dont il parlait. U serait seulement h souhaiter peut-èiro que son pinceau eût été quelquefois moins conduit par la passion, ne tou^ <:es caracières tracés par des contemporains, qu'il y en a peu d'entièrement fidèles t N'entend-on pas tous les jours porter des jugements différents d*un liomroe en place par la même personne, selon qu'elle est plus ou moins contente? J'eus une preuve bien forte de ce que j'avance, lorsqu'un jour à Bleinheim je suppliai M«" la duchesse de Marlburough de me montrer ses
. Mémoires. Elle me répondit : Attendez quelque temps, je suis occupée actuellement à réformer le caractère de la reitie Anne; je me suis remise à l'aimer depuis que ces gens-ci gouvernent, m — Malgré tout l'espritde Voltaire, on peut trouver cette sévéritë excessive. 11 fallait condamner l'abus sans proscrire ru.>«age des portraits historiques. Personne ne regrettera ceux (|ue ifous ont laisses les historiens anciens: et Voltaire lui-même, dans le Siècle de Louis XIV, iuAdèld à la loi quil s'était faite , en a tracé plus d'un qu'on lira avec intérêt.
2. <c Tous les exilés, dit le cardinal de Retz c Édition Petitot, tomeXLIV, pa^e 156), furent rappelés, tous les prisonniers remis en liberté, tous les criminels jusiiflés; tous ceux qui avaient perdu des charges y rentrèrent; on don-nait tout , on ne «-efusait rien. On voyait sur les degrés du trône, d'oh l'àiire et redoutable Richelieu avait foudroyé plutôt que gouverné les humains , un successeur doux et bénin, qui ne voulait rien, qui était au désespoir de ce que sa dignité de cardinal ne lui permettait pas de s'humilier autant qu'il l'eût souhaité devant tout le monde, qui marchait dans les rues avec deux petits laquais derrière son carrosse. » Toute la langue, disait-on, éuit réduite à ces deux petits mots : la reine est si bo7tne .
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mées de deux cent mille hommes à soudoyer, point de subsides immenses à payer, point de guerre maritime à soutenir. Les revenus de rèiat montaient, dans les premières années de Ja régence, à près de soixante et quinze millions do livres de ce temps. C'était assez s'il y avait eu de Téconomie dans le ministère ; mais en 4616 et 47 on eut besoin de nouveaux secours. Le surintendant était alors un paysan siennois, nommé Particelli Emeri , dont l'Âme était plus basse que la naissance, et dont le faste et les débauches indignaient la nation. Cet homme inventait des ressources onéreuses et ridicules. 11 créa des charges de contrôleurs de fagots , de jurés vendeurs de foin, de conseillers du roi crieurs de vin ; il vendait des lettres de noblesse. Les renies sur Thôtel de ville de Paris' ne se montaient alors qu'à près d*onze millions. On retrancha quelques quartiers aux rentiers; on augmenta les droits d'entrée*, on créa quelques charges de maîtres des requêtes; on retint environ quatre-vingt mille écus de gages aux magistrats.
11 est aisé déjuger combien les esprits furent soulevés contre deux Italiens, venus tous deux en France sans fortune, enrichis aux dépens de\a nation , et qui donnaient tant de prise sur eux. Le parlement de Paris, les maîtres des requêtes*, les
1. En :S22, François !•' avait emprunté 300 OOO livres à 1« tîHc de Paris, avec un intérêt annuel de 8 pour roo. Ce tarent les premières rmt$i perpétuelles «tir l'hôtel de ville, portées peu à peu sous ses successeurs josqu'è la somme de onze millions.
2. H. de Sainte- A ulaire, dans VBietoire de la Fronde (chap. ui) a pitmvé que ParUcelli Emeri n'était pas un administrateur aussi méprisable que le pense Voltaire. Son édit du tarif éXaM une innoration beorense. « H Tonlait sul)stituer aux vieilles routines, a des espédienU empreints de ions lesTice» de l'ordre social du moyen âge, un plan de finances en harmonie avec l'étai et les besoins de lu société nouvelle. * Depuis i*origine de la monarchie, ic peuple et le tiers étal payaient seuls l'impôt direct, la taille, qui, augmentant de siècle en siècle, avait atteint sons Louis XIII la somme, énorme pour le temps, de quarante-quatre millions. Les ordres priTiiénés, la noblesse et le clergé, cuient <!nccmpts de la taille; Emeri imafODR «rétablir un droit sur tontes les niarchaudises qui servaient a la eoosonoiataon de. Paria: ce droit éevait être payé à l'entrée, sans disliociion de personnes, conformément à un tarif, Dana la pcnaée du surintendant, cet édit n'était qu'un premier pas, et la mesure devait être étendue suœeasivement à toutes les villes du royaume. C'était alléger la taille, oui pesait si lourdement sur le peuple, en créaut les impôts indirects, auxquels tous contribuaient. Emeri iuttina devant le parlement, avec une netteté remarquable, la iuslice et la nécessité de cette rÀ forme; mais rassemblée, prévenue contre le ministre, ou trop ig norante, la 'épousas.
3. Les institutions de notre vieille France lootsi peueonnues aujourd'hui <|o'll ne sera pas inutile de dire quelques mots sur les attributions du parlement de Paris. La ffranttehambre jugeait les causes des pairs de France, Ici crimes de lèse-maiesté et toutes les affaires capitales. Les chambrée des en^ ^étee recevaient les appels des tribunaux inférieurs en matière ci«ile et correctionnelle ; elles étaieut au nombre de cinq. Deux chambrée de» rv-
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aatres cours, les rentiers s*ameutèr6nt. En vain Mazarin ôta ia surintendance à son confident Emeri, et le relégua dans une de ses terres; on sindignait encore que cet homme eût des (erres en France, et on eut le cardinal Mazarin en horrear, ({uoiquedansce temps-là même il consommât le grand ouvrage de la paix de Munster : car il faut bien remarquer que ce fameux traité et les barricades sont de la même année 4618.
Les guerres civiles commencèrent à Paris comme elles avaient commencé à Londres, pour un peu d'argent.
(1647) Le parlement de Paris, en possession do vérifier les édits de ces taxes, s'opposa vivement aux nouveaux édits; ii acquit la confiance des peuples par les contradictions dont il fatigua le ministère.
On ne commença pas d'abord par la révolte ; les esprits ne «'aigrirent et ne s'enhardirent que par degrés. La populace peut d'abord courir aux armes et se choisir un chef, comme on avait faitàNaples; mais des magistrats, des hommes d'État procèdent avec plus de maturité , et commencent par observer les bienséances, autant que l'esprit de parti peut le permettre.
Le cardinal Mazarin avait cru qu'en divisant adroitement la magistrature il préviendrait tous les troubles ; mais on opposa l'inflexibilité à la souplesse. Il retranchait quatre années de gages à toutes les cours supérieures*, en leur remettant la
qutlet avaient une juridiction spéciale sur les ecclésiastiques, les commu nauiés religieuses et les privilégiés. Il faut ajouter deux chambres mixtes, celle de la foumelle pour les appels au criminel , composée de dix magistrats de la grand'chanibre et dix des enquêtes; celle at l'Édit, tirée oe la grand'chambre, avec un conseiller protestant pour connaître des contestations entre les catholiques et les protestants. Hais le parlement de Paris n'u. vaii pas seulement des attributions judiciaires : il avait le droit, depuis Cliaries V, d^tnregistrtr le» loi», édits et ordonnances de la couronne; dans ce cas, toutes les chambres devaient se réunir pour donner une sanction solennelle aux volontés royales.
( . Les cour» supérieures s'appelaient aussi compagnies souveraines : en 1671, un édii de LouisXlV leur enleva ce dernier tItre,commes'il eût été une injure à la souveraineté royale. Elles étaient au nombre de quatre : le parlement de Paris; la cour des compta) qui devait vérifier la comptabilité des recettes et des dépenses publiques; la cour des aides ^ chargée a enregistrer les aides nouvelles établies par le roi ( on appelait aides des contributions sur les denrées et sur les marchandises ) ; le grand conseil , nommé aussi conseil privé au conseil des parties, qui venait le dernier dans la hiérarchie de la magistrature , parce qu il datait seulement de Charles Vlll. Ce conseil connaissait en général des conflits d'attributions entre les administrations locales, jugeait depuis François l*' lesaflkires ecclésiastiqaes relatives an Concordat, et môme, dans certains cas , pouvait casser, en tribunal d appel, les arrêts des parlements; mais ce dernier droit, mal défini et surtout contesté, donnait lieu à des réclamations firéquentes du parlement de Paris» qui n'avait jauTsia voulu rcconnaStre de juridiciion supcrfcure à la<3ieane«
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paulette, c'est-à-dire en les exemptant de payer la taxe inventée par Paulet sous Henri IV, pour s'assurer la propriété de leurs charges. Ce retranchement n'était pas une lésion, mais il conservait les quatre années au parlement, pensant le désarmer par cette faveur. Le parlement méprisa cette grâce qui l'exposait au reproche de préférer son intérêt à celui des autres compagnies. (4648) li n'en donna pas moins son arrêt d*union * avec les autres cours de justice. Mazarin, qui n'avait jamais bien pu prononcer le français , ayant dit que cet arrêt d'o^non était attentatoire, ot Tayant fait casser par le conseil , ce seul mot d'o^on le rendit ridicule ; et comme on ne cède jamais à ceux qu'on méprise, le parlement en devint plus entreprenant.
II demanda hautement qu*on révoquât tous les intendants, regardés par le peuple comme des exacteurs , et qu'on abolît cette magistrature de nouvelle espèce, instituée sous Louis XIII 6aos l'appareil des formes ordinaires : c'était plaire à la nation autant qu'irriter la cour. Il voulait que, selon les anciennes lois, aucun citoyen ne fût mis en prison sans que ses juges oaturels en connussent dans les vingt-quatre heures; et rien ne paraissait si juste *.
Le parlement fit plus; il abolit (U mai 4648) les intendants par un arrêt, avec ordre aux procureurs du roi de son ressort d'informer contre eux.
1. Le 13 mai K48, les ooara supérieures se réunirent dans la diambre de Saint-Louis , au Palais de Justice, « pour senrir le public et le particulier, et réformer les abus de TÊtat. » Le premier ministre se montra d'abord effrayé (le cette formation d'une assemblée délibiranie sans l'areu de la couronne , et il fit casser Védit d'union par le conseil du roi. Puis , sTec cette souplesse dont 11 a donné tant d'exemples , il permit ce qu'il avait défendu , espérani sans doute désarmer l'opposition des cours supérieures , et en obtenir l'argent nécessaire k la continuation de la guerre étrangère. La régente roulait d'abord recourir aux moyens extrêmes ; « H. le cardinal est trop bon, disaiieile; il «àtera tout pour vouloir toujours ménager ses ennemis. — Vou? êtes vaillante, lui répondit Mazarin, comme un soldat qui ne connaît pas le danger. » (ir«mo»re« de M-« de Motteville, Édit. Petitot, t. XXXVII, p. 387.)
2. L'institution des Intendants est une des réformes qui font le plus d'honneur à Richelieu. Avant loi, les provinces étaient sous la direction de gouverneurs, qui, appartenant aux plus illustres familles de la noblesse francise, se regardaient presque comme les héritiers de l'aristocratie féodale, et n'obéissaient pas toujours aux volonté» royales. Richelieu , pour sur» veiller les gouverneurs et réduire leurs attributions , institua des officiers Bopérieursde instice, police et finances, appelés intendcmts^ nommés et révoqués par le roi. « Cette créatloa, dit M. de Sainte-Anlaire, dans son introductionkVHiatoiredela Fronds, changeait la forme de l'administration intérieure, portait Tordre, la célérité, l'économie, là oii il n'existait auparavant que confusion, lentearet gaspillage. • Le parlementétait mieux inspiré quand Il réclamait des garanties sérieuses en faveur de la liberté individuelle* une 'ustice plus prompte et rabolition de tous les tribunaux exceptionnels.
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Ainsi la haine contre le ministre, appuyée do l'amour du bien public, menaçait la cour d*une révolution. La reine céda ; elle offrit de casser les intendants, et demanda seulement qu'on lui en laissât trois : elle fut refusée'.
(20 auguste 4648) Pendant que ces troubles commençaient, le prince de Gondé remporta la célèbre victoire de Lens, qui mettait le comble à sa gloire. Le roi, qui n'avait alors que dix ans, s'écria : La 'parlement sera bien fâché. Ces paroles fai* saient voir assez que la cour ne regardait alors le parlement de l^aris que comme une assemblée de rebelles.
Le cardinal et ses courtisans ne lui donnaient pas un autre nom. Plus les parlementaires se plaignaient d'être traités de rebelles, plus ils faisaient de résistance.
La reine et le cardinal résolurent de faire enlever trois dés plus opiniâtres magistrats du parlement , Novion Blancménil, président qu'on appelle à mortier*, Charton, président d'une chambre des enquêtes, etBroussel, ancien conseiller-clerc de la grand'chambre.
Ils n'étaient pas chefs de parti, mais les instruments des chefs. Charton, homme tres-borné, était connu par le sobriquet du président Je dis ça, parce qu'il ouvrait et concluait toujours ses avis par ces mots. Droussel n'avait de recommandàble que ses cheveux blancs, sa haine contre le ministère, et la repu* tation d'élever toujours la voix contre la cour sur quelque sujet que ce fût. Ses confrères en faisaient peu de cas, mais la populace l'idolâtrait.
Au lieu de les enlever sans éclat dans le silence de la nuit, le cardinal crut en imposer au peuple en les faisant arrêter en plein midi , tandis qu'on chantait le Te Deum à Notre-Dame pour la victoire de Lens, et que les suisses de la chambre ap* portaient dans l'église soixante et treize drapeaux pris sur les
1. Voltaire n'a pas fait connaître toutes les demandes des compagnies ; on peut les trouver dans VHiatoire de la Fronde. Elles étaient au nombre de vingt-sept. La plus iraporiunte peut-être était qu'à l'avenir les impôts ne
pourraient être perçus légalement, s'ils n'avaient été enregistrés {torem^tU et volontairement, c'est-à-dire discutés en toute indépendance par le parlement. C'était changer la forme du gouvernement ; c'était faire passer une partie du pouvoir législatif, le droit de vute et d'examen, non pas aux états généraux, la véritable réprésentation en la France, mais à one compagnie de magistraU inamovibles ; c'était substituer à la monarchie des derniers flfècles le gouvernemen timpossible d'nneoUgarchie bourgeoise de deux cents individus.
2. Le mortier était une sorte de bonnet en forme de moruer. que portaient les piésid^nts dechambre, et qui est encore anjonrd'bni la coiffure des cours de ]t stice.
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ennemis. Ce fat précisément ce qui causa la subversion du royaume. Cbarton s*esquiva; on prit Blancméhîl sans peine; il n'en fut pas de même de Broussel. Une vieille servante seule, en voyant jeter son maître dans un carrosse par Gomminges, lieutenant des gardes du corps, ameute le peuple; on entoure le carrosse; on le brise; les gardes françaises prêtent mam- /orte. Le prisonnier est conduit sur le chemin de Sedan. Son enlèvement, loin d'intimider le peuple , Tirrite et Tenhardit. On ferme les boutiques, on tend les grosses chaînes de fer qui étaient alors à rentrée des rues principales, on fait quelques barricades; quatre cent mille voix crient : Liberté et Broussel, Il est difficile de concilier tous les détails rapportés par le cardinal de Retz, M""' de Molteville, Tavocat général Talon, et tant d'autres ; mais tous conviennent des principaux points. Pendant la nuit qui suivit Témeute, la reine faisait venir environ deux mille hommes de troupes cantonnées à quelques lieues de Paris, pour soutenir la maison du roi. Le chancelier Séguier se transportait déjà au parlement, précédé d'un lieutenant et de plusieurs hoquetons ', pour casser tous les arrêts et même, disait-on, pour interdire ce corps. Mais, dans la nuit même , les factieux s'étaient assemblés chez le coadjuteur de Paris, si fameux sous le nom de cardinal de Retz, et tout était disposé pour mettre la ville en armes. Le peuple arrête le carrosse du chancelier et le renverse. Il put à peine s'enfuir avec sa fille, la duchesse de Sully, qui, malgré lui, l'avait voulu accompagner ; il se retire en désordre dans fhôtel de Luynes, pressé et insuRé par la populace. Le lieutenant civil ^ vient le prendre dans son carrosse, et le mène au Palais^Royal, escorté de deux compagnies suisses et d'une escouade de gendarmes ; le peuple tire sur eux, quelques-uns sont tués : la duchesse do Sully est blessée au bras (26 auguste 4648). Deux cents barricades sont formées en un instant, on les pousse jusqu'à cent pas (lu Palais-Royal. Tous les soldats, après avoir vu tomber quel i (jucs-uns des leurs, reculent et regardent faire les bourgeois :
I Et de plusieurs Jvoquetons. On appelait hoquetons^ du nom de lear casaque bredée, les arcbers du grand prévôt et du cliancelicr.
3. Le lieutenant civil , second magistral de la juridiction duCIiàtelet à PariA , connaissait des causes civiles.
3. U faut lire dans les Mémoires de M"* de MotteviUe une satire piquante des bourgeois de Paris , dérenseurs des barricades : « Les bourgeois , qui araieot pris les armes, n'étaient guère plus sages que le peuple, et demandaient Broussel d'aussi bon cœur que le crocheieur ; car, outre qu^is étaient ialéctéf du bien publie , Ils étaient remplis de joie de penser qu*il8 étaient
Le parlement en corps marche à pied vers la reine , à traver» les barricades qui s'abaissent devant loi , et redemande se» membres emprisonnés. La reine est obligée de les rendre , el pai cela même elle invite les factieux à de nouveaux outrages.
Le cardinal de Retz se vante d*avoir seul armé tout Pari» dans cette journée, qui fut nommée des barricades , et qui était la seconde de cette espèce*. Cet homme singulier est lèpre, mier évèque en France qui ait fait une guerre civiie sans avoir .'a religion pour prétexte. Il s'est peint lui-même dans ses Mémoires , écrits avec un air de grandeur , une impétuosité de génie et une inégalité qui sont Timage de sa conduite. Cétaît un homme qui, du sein de la débauche, et languissant encore des suites infâmes qu'elle entraine , prêchait le peuple et s'en faisait idolâtrer. Il respirait la faction et les complots; il avait été, à rage de vingt-trois ans, Tâme d'une conspiration contre la vie de Richelieu ; il fut l'auteur des barricades ; il précipita le parlement dans les cabales, et le peuple dans les séditions. Son extrême vanité lui faisait entreprendre des crimes téméraires , afin qu'on en parlât. C'est cette même vanité qui lui a fait répéter tant de fois : « Je suis d'une maison de Florence auâsi ancienne que celle des plus grands princes ; » lui dont tes ancêtres avaient été des marchands, comme tant de ses compatriotes.
Ce qui paratt surprenant , c'est que le parlement, entraîné par lui, leva l'étendard contre la cour, avant même d'être appuyé par aucun prince •.
ncoessalreB à quelque diosc. Ils croyaient avoir part an gouTcrnement, paisqti'ils gardaient les portes de la ville, et chacun dans sa boutique raisonnait Bur les aflaii-es de ITiat : ils ne faisaient pas autant de bruit que les autres ; mais ils demandaient Broussel gravement,» etc. (Édition Petitot, t. XXXVIII, p. 24.)
1. Qui était la seconde de cette espèce. La prenière est du 12 mai 1 588, sous Henri III, à l*époouede la Ligue. Il paraît que les Parisiens étaicni déjà fortexpertsen l'art des barricades sous l'ancienne monarchie. Celles de i648(«étaieni dressées avec autant d'intelligence que si des gens de guerre avaient dirigé !e8 travaux : elles étaient formées de barriques pleines de sal)le, et liées entre elles par les chaînes de fer scellées au coin de toutes les rues. Une ouverture pratiquée au milieu n'admettait qu'une personne à la fois, et les fenêtres de toutes les maisons voisines étaient garnies de pavés et de grès pour assommer les assaillants. >• (Sismondi, Histoire des Fratiça t« , année 1648.) « On no vit jamais, dit naïvement M'"« de Moiteville, un désordre mieux ordonné. »
2. La paix avait semblé un imitant rétablie « quelques semaines après la journée des barricades. Anne d'Auirsche, par la déclaration de Saint-Germain , accepta toutes les réformes que les cours supérieures avaient réclamées , le 24 octobre 1648, le jour même où Mazarin signait la oaix de Wcstpbalie. C'était une véritable révolution qui associait la magistrature à la
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Cette compagnie» depuis longtemps, était regardée bien différemment par la cour et par le peuple. Si l'on en croyait la voix de tous les ministrds et de la cour, le parlement de' Paris élait une cour de justice faite pour juger les causes des citoyens : il tenait cette prérogative de la seule volonté des rois , il n'avait sur les autres parlements du royaume d'autre prééminence que celle de Tancienneté et d'un ressort plus considérablo; il n'était la cour des pairs que parce que la cour résidait à Paris '; il n'avait pas plus de droit de faire des remontrances que les autres corps, et ce droit élait encore une pure grâce : il avait succédé à ces parlements qui représentaient autrefois la nation française ; mais il n'avait de ces anciennes assemblées rien que le seul nom ; et pour preuve incontestable, c'est qu'en effet les états généraux étaient substitués à la place des assemblées de la nation ; et le parlement de Paris ne res-
puissance IcgisIatÏTc et souveraine. Mais la reine mère ii^vatt tooIq que gagner du temps , et elle était décidée à ne \mA exécuter l'ordonnance du 2 i octobre , qu'elle regardait, dit M"* de Motieville, « comme un assassinat Contre l'autorité royale.» (Edition Petitot, LXXXVIIi, p. 84.) D*un autre côté, ]cs cours supérieures n'étaient pas assez paissantes pouren imposer Tekéculion à la couronne. La lutte recommença bientôt, mais avec un autre caractère. Voltaire n*a pas môme mentionné la déclaration de Saint>Germain. M. de Sainie-Aulaire, dans \*Hitloire de la Fronde , en a montré toute rinaportance ; peut-être même Ta-t-il exagérée, quand il a dit que « les articles délibérés en lachamlTe de Saint-houis avaient proclamé les vrais primTÎpes de la liberté et posé lea bases d'un gouvernement légal et d'une administration régulière. • (Chap v. ) Sans doute les intentions des cuurs supérieures avaient été loyales et quelques-unes de leurs demandes excellentes; mais la magistrature s'était trompée quand elle avait cru pouvoir fonder une sorte da monarchie coastiiuiiunnelle et bourgeoise, au xvii* siôde, entre lUcbelieu et Louis XIV. Le'^ faits qui suivent prouveront assez combien cette tentative était prématurée et ces prétentions chimériques.
1. On sait que k cour des pairs avait été instituée par Philippe Auguste: elle se composait dedouzc pairs, laloues ou ecclésiastiques, les représentants les plus illustres de la société féodule; et elle avait eu d'abord des attribul'ions fort étendues, jugeant les vassaux de la couronne et faisant des ordonnances pour tout le rovaume. Plus urd . quand les Capétiens eurent conquis la plupart des grands nefs, ils remplacèrent les pairs par des barons, et la coQr perdit déjà de son imporunce. Entin, sous Philippe le Bel, une nouvelle révolutioti en changea tout à fait le caractère : le roi garda pour lui seul ia puissance législative, substitua les légistes aux barons; et îa cour des pairs, aprielée désormais parlement, ne fut pins qu*une assemt)léc de justice. Cependant les seigneurs n'en furent pas encore absolumcni exclus : quand le roi se rendait au parlement de Pans pour y faire enregistrer des édlis ou tenir un lit de justice, les ducs et pairs l'accompagnaient et se plaçaient à ses côtés, sur les hauts sièges, au-dessus des magistrats. « C'est de là, dit ^\n\-simon, qu'il a usurpé le nom de cour des pairs : je dis usurpé , parce qu il ne lui est pas propre, et que , partout oh il a plu à nos rois d'asseRii)Ier jn pairs pour y juger des afl'aires majeures ou faire les sanctions les plus importantes, son cahinct, une maison de campagne, un parlement autre quf> celui de Paris, tous ces lieux différents ont été pour ce jour-lÂ la cour des pairs ; ci de cola l)eaacoup d'exemples, depuis que le parlement de Paris s'en est attribué le nom. » (Cbap. ccclxxi.)
40 CHAPITRK IT
semblait pas plus aux parlements tenus par nos premiers rois, qu'un consul de Srayrne ou d*Âlep ne ressemble à un consul romain.
Celte seule erreur de nom était le prétexte des prétentions ambitieuses d'une compagnie d'hommes de loi, qui tous , pour avoir acheté leurs offices de robe, pensaient tenir la place des conquérants des Gaules et des seigneurs des fîefs de la couronne. Ce corps, en tous les temps, avait abusé du pouvoir que s*arroge nécessairement un premier tribunal, toujours subsistant dans une capitale. Il avait osé donner un arrêt contre Charles VU et le bannir du royaume ; il avait commencé un procès criminel contre Henri III ' : il avait en tous les temps résisté, autant qu'il Favait pu, à ses souverains; et dans cette minorité de Louis XIY, sous le plus doux des gouvernements et sous la plus indulgente des reines, il voulait faire la guerre civile à son prince, à Texemple de ce parlement d'Angleterre qui tenait alors son roi prisonnier , et qui lui fit trancher la tète. Tels étaient les discours et les pensées du cabinet.
Mab les citoyens de Paris, et tout ce qui tenait à la robe, voyaient dans le parlement un corps auguste, qui avait rendu la justice avec une intégrité respectable, qui n'aimait que le bien de l'État et qui l'aimait au péril de sa fortune, qui bornait son ambition à la gloire de réprimer l'ambition des favo * ris, et qui marchait d'un pas égal entre le roi et le peuple ; et, sans examiner l'origine de ses droits et de son pouvoir, on lui supposait les droits les plus sacrés et le pouvoir le plus incontestable : quand on le voyait soutenir la cause du peuple Gon« H*e les ministres détestés, on l'appelait le père de VÈtal ; et on faisait peu de différence entre le droit qui donne la couronne aux rois, et celui qui donnait au parlement le pouvoir de modérer les volontés des rois.
Entre ces deux extrémités, un milieu juste était impossible à trouver; car enfin il n'y avait de loi bien reconnue que colle de l'occasion et du temps. Scus un gouvernement vigoureux ie parlement n'était rien : il était tout sous un roi faible; et l'on pouvait lui appliquer ce que dit M. de Guéméné, quand cette compagnie se plaignit, sous Louis XIII, d'avoir été précédée par les députés de la noblesse : « Messieurs, vous prendrez bien votre revanche dans la minorité. »
I. n V07 IJiitûirt du Parlement, cbap. xxx » (Note de Voltaire.)
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On ne veut poinl répéter ici tout ce qui a été écrit sur ces troubles, et copier des livres pour remettre sous les yeux tant de détails alors si chers et si importants, et aujourd'hui pres- ^ que oubliés ; mais on doit dire ce qui caractérise Tesprit de la nation, et moins ce qui appartient à toutes les guerres civiles que ce qui distingue celle de la Fronde.
Deux pouvoirs établis chez les hommes uniquement pour le maintien de la paix, un archevêque et un parlement de Paris, ayant commencé les troubles, le peuple crut tous ses emportements jusUGés. La reine ne pouvait ))ara{tre en public sans ôtre outragée; on ne l'appelait que Dame Anne, et, si Ton y ajoutait quelque titre, c'était un opprobre. Le peuple lui reprochait avec fureur de sacrifier l'État à son amitié pour Mazarih ; et, ce qu'il y avait de plus insupportable, elle entendait de tous côtés ces chansons et ces vaudevilles ', monumuots de plaisanterie et de malignité qui semblaient devoir éterniser le doute où Ton affectait d'être de sa vertu. M"** de Motteville* dit, avec sa noble et sincère naïveté, que a ces insolences faisaient horreur à la reine, et que les Parisiens trempés lui faisaient pitié. »
(6 janvier 4649] Elle s'enfuit de Paris avec ses enfants, son ministre, le duc d'Orléans, frère de Louis XIÏl, le grand Condé lui-même, et alla à Saint-Germain, où presque toute la cour coucha sur la paille. On fut obligé de mettre en gage chez les usuriers les pierreries de la couronne.
Le roi manqua souvent du nécessaire. Les pages do sa chambre furent congédiés, parce qu'on n'avait pas do quoi les nourrir. En ce temps-là même la tante de Louis XIV, fitie de Henri le Grand, femme du roi d'Angleterre, réfugiée à Paris, y était réduite aux extrémités de la pauvreté; et sa Glle, depuis mariée au frère dé Louis XIV, restait au lit, n'ayant pas de quoi se chauffer, sans que le peuple de Paris, enivré de ses fureurs, fit seulement attention aux afflictions de tant de personnes royales.
1. On appelait anciennement vaudevilles des couplets satiriques sur les personnes ou sur les événements politiques, m Un recueil de vaudevilles, dit Ménage, est indispensable à qui vent bien connaître Thistoire. »
2. « Motteville (Françoise Bertaut de). né<> en 164 5, en Normandie. Celle dame a écrit des Mémoires qui regardent particulièrement la reine Anne, mère de Louis XIV. On 7 trouve beaucoup de petits faiis avec un grand a«r de sincérité. Morte en 1689. » (, Voltaire, Liste des écrivains françats.)-^ Voltaire aurait pu ajouter que M">« de Muiieville est un de nos plus charmants auteurs, et que peu de Mémoires ont été écrits avec plus degr&ce «t d'esprit que les siens.
Anne d*Autricbe» dont on Tantait Tesprit, les grAces, la bonté, n'avait presque jamais été en France que malheureuse. Longtemps traitée comme une criminelle par son époux, persécutée par le cardinal de Richelieu, elle avait vu ses papiers saisis au Val-de-Gràce; elle ayait été obligée de signer en plein conseil qu'elle était coupable envers le roi son mari. Quand elle accoucha de Louis XIV, ce môme mari ne Toulut jamais l'embrasser selon Tusage» et cet affront altéra sa santé au point de mettre en danger sa Tie. Enfin, dans sa régence, après avoir comblé de grâces tous ceux qui l'aTaient implorée, elle se voyait chassée de la capitale par un peuple Tolage et furieux. Elle et la reine d'Angleterre, sa belle-sœur, étaient toutes deux un mémorable exemple des réiolutions que peuvent éprouver les têtes couronnées ; et sa belle-mère^ Marie de Médicis, avait été encore plus malheureuse.
La reine^ les larmes aux yeux, pressa le prince de Condé de servir de protecteur au roi. Le vainqueur de Kocroi, de Fribourg, de Lens et de Nordlingen, ne put démentir tant de services passés : il fut flatté de l'honneur de défendre une cour qu'il croyait ingrate, contre la Fronde qui recherchait son appui. Le parlement eut donc le grand Condé à combattre, et il osa soutenir la guerre.
Le prince de Gonti, frère du grand Condé, aussi jaloux de son aîné qu'incapable de l'égaler, le duc de Longueville , le duc de Beaufort, le duc de Bouillon, animés par l'esprit remuant du coadjuteur et avides de nouveautés, se flattant d*é]ever leur grandeur sur les ruines de l'État, et de faire servir à leurs desseins particuliers les mouvements aveugles du parlement, vinrent offrir leurs services^. On nomma, dans la grand'chambre, les généraux d'une armée qu'on n'avait pas. Chacun se taxa pour lever des troupes. Il y avait vingt conseillers pourvus de charges nouvelles, crées par le cardinal de Richelieu : leurs confrères, par une petitesse d'esprit dont toute société est susceptible, semblaient poursuivre sur eux la
1. Dès ce moment, 1a Fronde chan^^e de caraclère : grave et sérieuse jusqu'alors, elle va devenir frivole et ridicule. Quand le parlement, incapable de lutter contre l'autorité royale, eut accepté les services des princes du sang, ces jeunes seigneurs dénaturèrent lo mouvement commencé par les coiuv souveraines et inauguré par la déclaration de Samt-^ermain, donnèrent à l'insurrection par leur luxe et leur galanterie les apparences d'une fêle, et s'amusèrent de la guerre civile. La Fronde mérite alors le nom que l'histoire lui a conservé, celui d'un jeu d'enfants, et les plaisanteries moïdaclcs de Voltaire dans les pages qui vont suivre.
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mémoirtj do Richelieu ; ils les accablaient de dégoûts , et ne les regardaient pas comme membres du parlement : il fallut qu'ils donnassent chacun quinze mille livres pour les frais de ia guerre , et pour acheter la tolérance de leurs confrères.
La grand^chambre, les enquêtes , les requêtes, la chambre des comptes, la cour des aides, qui avaient tant crié contre des impôts faibles et nécessaires, et surtout contre Taugmen* tatlon du tarif, laquelle n'allait qu'à deux cent mille livres, fournirent une somme de près de dix millions de notre monnaie d'aujourd'hui pour la subversion de la patrie. On rendit un arrêt par lequel il fut ordonné de se saisir de tout l'argent des partisans de la cour. On en prit pour douze cent mille de nos livres. On leva douze mille hommes par arrêt du parleaiient (15 février 4649) : chaque porte cochère fournit un homme et un cheval. Celte cavalerie fut appelée la cavalerie des portes'cochères. Le coadjuteur avait un régiment à lui, qu*on noiïïm9\t régiment de Corinthe, parce que le coadjuteur était archevêque titulaire de Corintho.
Sans les noms de rôi dû France, do grand Condé , de capitale du royaume, cette guerre de la Fronde eût été aussi ridicule que celle des Barberins'; on ne savait pourquoi on était en armes. Le prince de Condé assiégea cent mille bour> geois avec huit mille soldats. Les Parisiens sortaient en campagne, ornés de plumes et de rubans ; leurs évolutions étaient lo sujet de plaisanterie des gens de métier. Ils fuyaient dès qu'ils rencontraient deux cents hommes de l'armée royale. Tout se tournait en raillerie; le régiment de Corinlhe ayant clé battu par un petit parti , on appela cet échec la fyrèmièr» aux Corinthiens.
Ces vingt conseillers, qui avaient fourni chacun quinze mille livres, n'eurent d'autre honneur que d'être appelés les quinze-vingts.
Le duc de Beaufort-Vendôme , pelit-fils de Henri IV, l'idole du peuple et l'instrument dont on se servit pour le soulever*,
Sur la guerre des Barherint, voy. la noie 2 de la p iG
2. Dont on se servit pour U soulever. Le cardinal de ftetz . qui se vantait d'avoir étudié l'art des conspirations dans les Vies de Plutarqiie et le Catt' lina de Salluste, avoue lui-môme avec une f^'anchise singulière qu'il se servit du duc de Beaufort pour soulever le peuple : « Il me fallait un faniOme, mais il ne me fallait qu'un fantôme; et, par bonheur pour moi, il se trouva que ce fantôme était poiii-fils de Henri le Grand, qu'il parlait comme on parle aux halles» ce qui n*est pas ordinaire aux enfants de Henri le Grand et qu'il avait de grands cheveux bien longs ei bien blonds ; vous ne pouvci
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prince populaire , mais d'un esprit borné , était publiquement l'objet des railleries de la cour et de la Fronde même. On no parlait jamais de lui que sous le nom de rot des halles. Une balle lui ayant fait une contusion au bras, il disait que ce n'était qu'une confusion. '
La duchesse de Nemours rapporte , dans ses Mémoires, que le prince de Gondé présenta à la reine un petit nain bossu, armé do pied en cap. « Voilà , dit-il , le généralissime de l'armée parisienne. » Il voulait par là désigner son frère , le prince de Conti, qui était en effet bossu , et que les Parisiens vivaient choisi pour leur général. Cependant ce même Condé .<'ut ensuite général des mêmes troupes; et M"*« de Nemours ajoute qu'il disait que toute cette guerre ne méritait d'être écrite qu*en vers burlesques. Il rappelait aussi la guerre des pots de chambre.
Les troupes parisiennes, qui sortaient de Paris et revenaient toujours battues, étaient reçues avec des huées et des éclats de rire. On ne réparait tous ces petits échecs que par des cou* plets et des épigrammes. Les cabarets et les autres maisons de débauche étaient les tentes où l'on tenait les conseils de guerre au milieu des plaisanteries, des chansons et de la gaieté la plus dissolue. La licence était si ciïrénée, qu'une nuit les principaux officiers de la Fronde, ayant rencontré le saint sacrement qu*on portait dans les rues à un homme qu'on soupçonnait d*étre mazarin *, reconduisirent les prêtres à coups de plat d'épée.
Enfin on vit le coadjuteur, archevêque de Paris, venir prendre séance au parlement avec un poignard dans sa poche, dont on apercevait la poignée, et on criait : Voilà le brMaire de notre archevêque.
11 vint un Itérant d'armes à la porte Saint-Antoine, accompagné d'un gentilhomme ordinaire de la chambre du roi*, pour signifier des propositions (4649). Le pariement ne voulut point le recevoir; mais il admit dans la grand'chambre un envoyé do l'archiduc Léopold , qui faisait alors la guerre à la Franco.
Au milieu de tous ces troubles, la noblesse s'assembla en
TOUS imaginer le poids de ces circonstances, et voua ne puuver concevoir r«:il'ct qu'elles tirent dans fe peuple.... Le feu prit en nioius d*ur instant. • (Kdiiion Peutot, t. XMV, p. 318.) a. lyétre mazarin. c'est-à-dire partisan de Mazarin.
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corps aux Auguslins \ nomma des syndics, tint publiquement des séances réglées. On eût cru que c'était pour réformer la France • et pour assembler les états généraux : c'était pour^un tabouret* que la reine avait accordé à M"* de Pons. Peut-être n*y a-t-il jamais eu une preuve plus sensible de la légèreté d'esprri qu*on reprochait aux Français.
Les discordes civiles qui désolaient TAngleterre, précisémeut en même temps/ servent bien à faire voir les caractères des deux nations. Les Anglais avaient mis dans leurs troubles civils un acharnement mélancolique et une fureur raisonnée : ils donnaient de sanglantes batailles; le fer décidait tout; les échafauds étaient dressés pour les vaincus; leur roi, pris en combattant, fut amené devant une cour de justice , interrogé sur Tabus qu*on lui reprochait d*avoir fait de son pouvoir, condamné à perdre la tête, et exécuté devant tout son peuple {9 février 4649), avec autant d'ordre et avec le même appareil de justice que si on avait condamné un citoyen criminel, sans que, dans le cours de ces troubles horribles, Londres se fût ressentie un moment des calamités attachées aux guerres civiles.
Les Français, au contraire, se précipitaient dans les séditions par caprice et en riant; les femmes étaient à la tête des nations; Tamour faisait et rompait les cabales. La duchesse deLoDÇueville engagea Turenne, à peine maréchal de France, à faire révolter l'armée qu'il commandait pour le roi.
C'était la mémo armée que le célèbre duc de Saxe^Weiniar
i. AucB Auguttins. Grêlait le nom d'un convent situé près du Pont-Neuf, et qui servait souvent, sous rancienne monarchie, aux assemblées de la noblesse et du clergé.
2. Il parait que Yaffaire du tabouret était une grave question pour la no- Messe. A la cour, la manière de saluer, de traverser les appartements et surtout de s'asseoir, variait suivant le rang des nobles visiteurs. Le roi et la reine avaient seuls droit à un fauteuil ; lea fils de France, à un fauteuil à dos, sans bras; les princes du sang et les ducs et pairs, à un tabouret : leurs femmes jouissaient du même privilège. M">« de Puns , mariée à François d'Albret, comte de Pons, ne pouvait donc prétendre à l'honneur d'être attise, pour nous servir d'une expression familière à Saint-Simon. Louis XIV, scrupuleux observateur de Tétiqueite, en imposa le respect à tout le monde : la femme du chancelier, comte de Pontcbartrain , ayant pris un jour le thbouret à la toilette de la duchesse de Bourgogne, « le roi, qui le sut, lui lav» la tête, et avertit le chancelier que sa femme avait fait une sottise, qu'il ne trouverait pas bon qu'elle recommençât : aussi s'en garda-t-elle bien depuis. Cela fit grand bruit à la cour. i. (Saint-Simon, chap. lxx.) On voit aussi, dans les Hémoires de Louis XIV (uU, p. 64) que Monsieur, firère du roi, demanda en vain un fanteuU à dos pour sa femme : ses prières, ses plaintes et même ses pleurs ne purent rien obtenir. (Voy. ^%s loin, au chap. ix,la note 2 de la page io3.)
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avilit rassemblée, Eile était commandée, après la mort du duc de Weimar, par le comte d'Erlach, d*une ancienne maison du canton de Berne. Ce fut ce comte d'Erlach qui donna cette armée à la France, et qui lui valut la possession de FÂlsace. Le vicomte de Turenne voulut ie séduire; l'Alsace eût été perdue pour Louis XIY : mais il fut inébranlable; il contint les troupes weimariennes dans la fidélité qu'elles devaient à leur sermenU Il fut même chargé' par le cardinal Mazarin d*arrètcr lo vicomte. Ce grand homme, infidèle alors par faiblesse, fut obligé de quitter en fugitif l'armée dont i! était général pour plaire à une femme qui se moquait de sa passion ; il devint, dégénérai du roi de France, lieutenant de don Estevan de Gamare, avec lequel il fut battu à Réthel par le maréchal du Plessis-Praslin.
On connaît ce billet du maréchal d'Ilocquincourt à la duchesse de Montbazon : Péronne est à la belle des belles» On sait ces vers du duc de La Rochefoucauld pour la duchesse de Longueville, lorsqu'il reçut, au combat de Saint-Antoine, un coup de mousquet qui lui fit perdre quelque temps la vue:
Pour tnéWter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, J'ai fait la guerre aux rois; Je l'aurais faite aux dieux *•
On voit, dans les Mémoires de Mademoiselle, une lettre de Gaston, duc d'Orléans, son père , dont l'adresse est : A mesiiames les vomtesses^ maréchales de camp dans V armée de ma fille contre le Mazarin.
La guerre finit et recommença à plusieurs reprises ; il n'y eut personne qui ne changeât souvent de parti. Le prince de Condé, ayant ramené dans Paris la cour triomphante, se livra au plaisir de la mépriser après lavoir défendue ; et no trouvant pas qu'on lui donnât des récompenses proportionnées à sa gloire et à ses services , il fut le premier à tourner Mazarin en ridicule, à braver la reine, et à insulter le gouvernement qu'il dédaignait. Il écrivit, à ce qu'on prétend, au car-
1. Voltaire dit ailleurs {Supplémmt au Siècle de Louis XIV, partie I,) que cen vers sont tirés de la tragéaie é'Àlcyonée, par du Ryer, mauvais poète du règne précédent; il ajoute que le duc de La Rocliefoucaala, après sa rupture ayec U»* de Longueville , parodia ainsi ces yers :
Pour ce cœur inconstant, 4u'eQfin je connais mieux, i*ai fait la guerre aux rois : J*eo ai perdu les yeux,
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dinai, aW illustrissimo signor Faquino. II lui dit un jour : Adieu , Mars, II encouragea un marquis de Jarsai à faire une déclaration d'amour à la reine, et trouva naauvais qu'elle osât s'en offenser. Il se ligua avec le prince de Conti , son frère, et le duc de Longueville , qui abandonnèrent le parti de la Fronde. On avait appelé la cabale du duc de Beaufort, au commencement de la régence , celle des impartants ; on appelait celle de Condé le parti des petits-madres , parce qu'ils voulaient être lesmaitrcs de l'Ëtat. Il n'est resté de tous ces troubles d'autres traces que ce nom de petit-maUre, qu'on applique aujourd'hui à la jeunesse avantageuse et mai élevée, et le nom de frondeurs au'on donne aux censeurs du gouvernement.
On employa de tous côtés des moyens aussi bas qu'odieux. ioly, conseiller au Chàtelot, depuis secrétaire du cardinal de Ketz, imagina de se faire une incision au bras et de se faire tirer un coup de pistolet dans son carrosse, pour faire accroire que la cour avait voulu l'assassiner.
Quelques jours après , pour diviser le parti du prince de Condé et les Frondeurs, et pour les rendre irréconciliables, on tire des coups de fusil dans les carrosses du grand Condé, et on tue un de ses valets de pied, ce qui s'appelait une joliade r0ftforcée. Qui fit cette étrange entreprise? Est-ce le parti du cardinal Mazarin? il en fut très-soupçon né. On en accusa le cardinai de Retz, le duc de Beaufort et le vieux Broussel, en plein parlement, et ils furent justifiés.
Tous les partis se choquaient, négociaient, se trahissaient tour à tour. Chaque homme important, ou qui voulait Tètre, prétendait établir sa fortune sur la ruine publique ; et le bien public était dans la bouche de tout le monde. Gaston était jaloux de la gloire du grand Condé et du crédit de Mazarin» Condé ne les aimait ni ne les estimait. Le coadjuteur de l'archevêché de Paris voulait être cardinal par la nomination de la reine, et il se dévouait alors à elle * pour obtenir cette dignité
1. NoD-ieulement le coadjuteur, mais la vieille Fronde et le parlement étaient disposés à s^anir avec la cour contre le prince de Condé, dont les insolences n'étaient du goût de personne. On voit dans VHistoire de lu Frfmde que le prince ne cachait pas son mépris pour ces bourgeuiH qui • prétendaient à gouverner l'État. • Un iour. en oléine assemblée, il Injuria et menaça du poing le conseiller Quatre-Sons. gui ayait parié contra son opinion; une autre fois, il Jurk qu'il f ferait périr suus le bâton » une députation du parlement d'Aiz qui était venue dénoncer à la reine les violences du comte u'Alais, gouverneur de Provence, ami du prinee. Sa
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étrangère qui ne donnait aucune autorité, mais an grand relief, l'elle était alors la force du préjugé, que le prince de Gonti, frère du grand Condé, voulait aussi couvrir sa couronne de prince d'un chapeau rouge. Et tel était en même temps le pouvoir des intrigues, qu*un abbé sans naissance et sans mérite, nommé La Rivière, disputait ce chapeau romain au prince. Ils ne l'eurent ni Tun ni Tautre : le prince, parce qu'enfin il sut lé mépriser, La Rivière, parce qu*on se moqua de son ambition ; mais le coadjuteur Tobtint pour avoir abandonné le prince de Condé aux ressentiments de la reine.
Ces ressentiments n'avaient d'autre fondement que de petites querelles d'intérêt entre le grand Condé et Mazarin. Nul crime d'État ne pouvait être imputé à Condé; cependant on l'arrêta dans le Louvre, lui, son frère de Conti, et son beau-frère de Longuevilie, sans aucune formalité, et uniquement parce que Ifazarin le craignait (48 janvier 4 650). Cette démarche était, à la vérké, contre toutes les lois ; mais on ne connaissait les lois dans aucun des partis.
Le cardinal, pour se rendre maître de ces princes, usa d'une fourberie qu'on appela politique. Les Frondeurs étaient accusés d'avoir tenté d'assassiner le prince de Condé ; Mazarin lui fait accroire qu'il s'agit d'arrêter un des conjurés et de tromper les Frondeurs ; que c'est à son altesse à signer l'ordre aux gendarmes de la garde de se tenir prêts au Louvre. Le grand Condé signe lui-même l'ordre de sa détention. On ne vit jamais mieux que la politique consiste souvent dans le mensonge, et que l'habileté est de pénétrer le monteur.
On lit dans la Vie de la duchesse de Longuevilie que la reine mère se retira dans son petit oratoire pendant qu'on se saisissait des princes, qu'elle fit mettre à genoux le roi son fils, âgé de onze ans, et qu'ils prièrent Dieu dévotement ensemble pour l'heureux succès de cette expédition. Si Mazarin en avait usé ainsi, c'eût été une momerie atroce. Ce n'était dans Anne d'Autriche qu'une faiblesse ordinaire aux femmes. La dévotion, chez elles, s'allie avec l'amour, avec la politique, avec la cruauté même. Les femmes fortes sont au-dessus de ces petitesses.
Le prince de Condé eût pu gouverner l'État s'il avait seule-
Difcœ. U dachesse de Nemours dit avec raison, dans ses Mémoires, •• qu'il savait mieax gacDor des batailles que des cœurs. » ( Éditiua PeiitoU l. XXXIV. p. 43T,)
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mant voulu plaire; mais îl se contentait d*élre admiré. Le peuple de Paris, qui avait fait des barricades pour un conseiller-clerc presque imbécile, fit de» feux de joie lorsqu'on mena au donjon de Vincennes le défenseur et le héros de la France.
Ce qui montre encore combien les événements trompent les hommes, c'est que cette prison de trois princes, qui semblait . devoir assoupir les factions, fut ce qui les releva. La mère du prince de Condé, exilée, resta dans Paris malgré la cour, et porta sa requête au parlement (4650). Sa femme, après mille périls, se réfugia dans la ville de Bordeaux ; aidée des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, elle souleva cette ville et arma l'Espagne.
Toute la France redemandait le grand Condé. S'il avait paru alors, la cour était perdue. Gourville, qui, de simple valet de chambre du duc de La Rochefoucauld, était devenu un homme considérable par son caractère hardi et prudent, imagina un moyen sûr de délivrer les princes enfermés alors à Vincennes. Un des conjurés eut la bêtise de se confesser à un prêtre de la Fronde. Ce malheureux prêtre avertit le coadjuteur, persécuteur en ce temps-là du grand Condé. L'entreprise échoua par la révélation de la confession « si ordinaire dans les $;uerres civiles*.
Ou voit par les Mémpires du conseiller d'Etat Leof.t, plus curieux que connus, combien, dans ces temps de licence effrénée « de troubles, d'iniquités et même d'impiétés, les prêtres avaient encore de pouvoir sur les esprits. Il rapporte qu'en Bourgogne le doyen de la Sainte-Chapelle, attaché au prince de Condé, offrit pour tout secours de faire parler en sa faveur tous les prédicateurs en chaire, et de faire manœuvrer tous les prêtres dans la confession.
Pour mieux faire connaître encore les mœurs du temps, il dit que lorsque la femme du grand Condé alla se réfugier dans
I. l/anecdote a éic rapporiée autrement par Gourville lui-mèmej dans ses Mémoires : « l^ vendredi, an des quatre (conjurés), ayant été saisi do peur, tit semblant le même jour d'aller à confesse à l'église de Notre-Dame , au pénitencier ; et, s'étant accasé d'un vol dont 11 voulait faire la restitution , U lui dontia uo paquet ob il avait mis quelque argent , et lui dit qu'il y trouverait le nom de la personne. Le pénitencier étant rentré chez lui ouvrit le pa<iaet et y trouva écrit : Dimanche, à trois heures, on doit mettre \e^ princes en liberté; U y a vne intelligence dans Vincennes pour cela. Le pénitencier alla aussitôt porter le billet à M. le coadiiuieur, et Vexécuiion du cooiidol Ait impossible. » (Édition Petiloi , t. LU , p. no.)
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Bordeaux, les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld allèrent au-devant d'elle à la tôte d'une foule de jeunes gentilshommes qui crièrent à ses oreilles vive Condé , ajoutant un mot obscène pour Mazarin, et la priant de joindre sa voix aux leurs.
(43 février 4651) Un an après, les mêmes Frondeurs qui avaient vendu le grand Condé et les princes à la vengeance timide de Mazarin forcèrent la reine à ouvrir leurs prisons, et à chasser du royaume son premier ministre. Mazarin alla luimême au Havre, où ils étaient détenus ; il leur rendit leur liberté, et ne fut reçu d'eux qu'avec le mépris qu'il en devait attendre; après quoi il se relira à Liège. Condé revint dans Paris aux acclamations de ce même peuple qui l'avait tant liai. Sa présence renouvela les cabales, les dissensions et les meurtres.
Le royaume resta dans cette combustion encore quelques années. Le gouvernement ne prit presque jamais que des partis faibles et incertains : il semblait devoir succomber; mais le» révoltés furent toujours désunis, et c'est ce qui sauva la cour. Le coadjutcur, tantôt ami , tantôt ennemi du prince de Condé, suscita contre lui une partie du parlement et du peuple : il osa en même temps servir la reine en tenant tète à ce prince, et l'outrager en la forçant d'éloigner le cardinal Mazarin , qui se retira à Cologne. La reine, par une contradiction trop ordinaire aux gouvernements faibles, fut obligée de recevoir à la fois ses services et ses offenses, et de nommer au cardinalat co même coadjuteur, l'auteur des barricades, qui avait contraint la famille royale à sortir de la capitale et à l'assiéger.
Suiic de la guerre civile jusqu'à la Un de la rébellion eu 1653.
Enfin le prince de Condé se résolut à une guerre qu'il eût dH commencer du temps de la Fronde, s'il avait voulu être le maître de l'État, ou qu'il n'aurait dû jamais faire, s'il avait été citoyen. Il part de Paris; il va soulever la Guyenne, le Poitou et l'Anjou, et mendier contre la France le secours des Espagnols, dont il avait été le fléau le plus terrible '.
I. Oo lit dans VHistoire dé mon temps ^r Burnei, évèque anglican de Salisbury, que Condé avait songé d'abora à reformer le parti calviniste dont
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Rien ne marque mieux la manie de ce temps, et le dérégiement qui déterminait toutes les démarches, que ce qui arriva alors à ce prince. La reine lui envoya un courrier de Paris avec des propositions qui devaient l'engager au retour et à la f)aix. Le courrier se trompa ; et au lieu d aller à Angervilie, où était le prince, il alla à Augerville '. La lettre vint trop tard. Condé dit que, s'il Tavait reçue plus tôt, il aurait accepté les propositions de |)aix ; mais que , puisqu'il était déjà assez loia de Paris, ce n'était pas la peine d'y retourner. Ainsi la mépris» d'un courrier et le pur caprice de ce prince replongèrent la France dans la guerre civile.
( Décembre 4651 ) Alors le cardinal Mazarin, qui du fond da son exil à Cologne avait gouverné la cour, rentra dans le royaume, moins en ministre qui venait reprendre son poste qu'en souverain qui se remettait en possession de ses États; il était conduit par une petite armée de sept mille hommes levés à ses dépens , c'est-à-dire avec l'argent du royaume qu'il s'était approprié.
On fait dire au roi, dans une déclaration de ce temps-là, que le cardinal avait en effet levé ces troupes de son argent; ce qui doit confondre l'opinion de ceux qui ont écrit qu'à sa première sortie du royaume Mazarin s'était trouvé dans l'indigence. Il donna le commandement de sa petite armée au maréchal d'Hocquincourt. Tous les officiers portaient des écharpes vertes ; c'était la couleur des livrées du cardinal. Chaque parti avait alors son écharpe : la blanche était celle du roi ; Tisabelle, celle du prince de Condé. 11 était étonnant que le cardinal Mazarin, qui avait jusqu'alors affecté tant de modestie, eût la hardiesse de faire porter ses livrées à une armée, comme
ses ancêtres avaieni été les chefs, ei à s'allier avec Cromwell : il proiuetui; de se faire protePianl, si l'Angleierre voulait lui fournir une flotte et un« armée. U Protecteur envoya en France uo de ses agents, nommé Stoupe, q'ii s assura que les calvinistes éUient partout satisfaits du nouveau gouyerccmeni et que les édiis en leur faveur étaient scrupuleusement observés ; u refusa les propositions de Condé, qui se tourna alors vers les Espagnols et conclut avec la cour de Madrid un traité que les mœurs de celle époque expliquent sans le justifier. H deSainte-Aulaire, qui a cité ce passage cuneux de Tévèque Bumei ( ctiap. xvi ), ajoute une accusation lieaucouii |>lns grave, si elle éuit fondée : il prétend d'après les Mémoires du comt« 0» Çoligny, que le prince de Condé avait formé le projet de renverser W)ui8 XIV et de placer sa famille sur le trône de France. Ces Mémoire*, pobhés pour la preiuière fois en i826, avaient été écrits sur les marges d'uA missel.
-uî; An«ervll!e est une petite ville voisine d'Éiampes ; Augerville était iw «Mteau en G&tinais , près de Montargis.
8 il avait un parti différent de celui de son mattre, mais il ne put résister à cette vanité : c'était précisément ce qu'avait fait le maréchal d'Ancre, et ce qui contribua beaucoup à sa perte. La même témérité réussit au cardinal Mazarin : la reine l'approuva. Le roi, déjA majeur', et son frère allèrent au-devani de lui *.
(Décembre 4654} Aux premières nouvelles de son retour, Gaston d'Orléans, frère de Louis Xni, qui avait demandé Vé* loîgnement du cardinal, leva des troupes dans Paris sans savoir à quoi elles seraient employées. Le parlement renouvela ses arrêts; il proscrivit Mazarin et mit sa tète à prix. Il fallut chercher dans les registres quel était le prix d'une tête en nemie du royaume. On trouva que sous Charles IX on avait promis, par arrêt, cinquante mille écus à celui qui représenterait l'amiral Coligny mort ou vif. On crut très-sérieusement procéder en règle en mettant ce même prix à 1 assassinat d^m cardinal premier ministre.
Cette proscription ne donna à personne la tentation de mériter les cinquante mille écus, qui après tout n'eussent point été payés. Chez une autre nation et dans un autre temps, un tel Brréi eût trouvé des exécuteurs; mais il ne servit qu'à faire de nouvelles plaisanteries. Les Blot et les Marigny, beaux esprits qui portaient la galté dans les tumultes de ces troubles, firent afficher dans Paris une répartition des cent cinquante mille livres : tant pour qui couperait le nez au cardinal, tant pour une oreille, tant pour un œil, etc. Ce ridicule fut tout TefTet de la proscription contre la personne du ministre; mais ses meubles et sa bibliothèque furent vendus par un second arrêt : cet argent était destiné à payer un assassin; il fut dissipé par les dépositaires, comme tout l'argent qu'on levait alors. Le cardinal, de son côté, n'employait contre ses ennemis ni le poison ni l'assassinat; et, malgré l'ai-
1. On Bail qae la majorité des rois de France avait été fixée par une ordonnance de Cbaitoa V à treize ans accomplis. Louis XIV était donc majeur depuis quelques mois.
2. On a reproché arec raison au cardinal Mazarin ce retour prématuré, qui indiquait trop d'ambition et peu de prudence. Bossuet lui-même a osé le condamner , dans VOraison funèbre de Michel Letellier : « Deux fois , dii-il, en grand politique, ce judicieux favori sut céder an temps et 8*éloinier de la cour; mais , il le faut dire, toujours il y voulait revenir trop tôt. Letellier s'opposait à ses impatiences jusqu'à se rendre suspect, etc. » U est certain que ce premier retour de Mazarin fut une faute : il souleva de nouveau le parlement, qui semblait réconcilié avec la cour, et qui venait de déclarer le prince de Coodé criminel de lèse-majesté.
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greur ot la manie de tant de partis et de tant de haines, on ne commit pas autant de grands crimes, les chefs de parti furent moins cruels, et les peuples moins furieux que du temps de la Ligue; car ce n'était pas une guerre de religion^
(Décembre 1651) L'esprit de vertige qui régnait on ce temps .posséda si bien tout le corps du parlement de Paris, qu'après avoir solenLellement ordonné un assassinat dont on se moquait, il rendit un arrêt par lequel plusieurs conseillers devaient se transporter sur la frontière pour informer contre l'armée du cardinal Ma zarin, c'est-à-dire contre l'armée royale.
Deux conseillers furent assez imprudents pour aller avec quelques paysans faire rompre les ponts par où le r ardinal devait passer : l'un d'eux, nommé Bitaut, fut fait prisonnier par les troupes du roi , relâché avec indulgence et moqué de tous les partis.
(6 auguste 4652) Cependant le roi majeur interdit le parlement de Paris et le transfère à Pontoise. Quatorze membres attachés à la cour obéissent, les autres résistent. Voilà deux parlements qui , pour mettre le comble à la confusion , se foudroient par des arrêts réciproques, comme du temps de Henri IV et de Charles VL
Précisément dans le temps que cette compagnie s'abandonnait à ces extrémités contre le ministre du roi, elle déclarait criminel de lèse-majesté le prince de Condé , qui n'était armé que contre ce ministre ; et , par un renversement d'esprit que toutes les démarches précédentes rendent croyable, elle ordonna que les nouvelles troupes de Gaston, duc d'Orléans, marcheraient contre Mazarin , et elle défendit en même temps qu'on prit aucuns deniers dans les receltes publiques pour les soudoyer.
On ne pouvait attendre autre chose d'une compagnie de magistrats qui, jetée hors de sa sphère, et ne connaissant ni ses droits, ni son pouvoir réel, ni les affaires politiques, ni la guerre, s'assemblant et décidant en tumulte, prenait des partis auxquels elle n'avait pas pensé le jour d'auparavant, et dont elle-même s'étonnait ensuite *•
t. M de Sainle-Âulaire a jugé le parlement avec moins de séTérilé. Selon lai, leB magisiraia de Paris voulaient former un tiers parti, qui, appuyé par les milices des villes , résisterait en môme temps aux princes et à la cour. Le cardinal de Retz, qui partageait les mômes opinions, avec moins de désicicressement peut-être, essaya en vain de gagner le duc d'Orléans h, la cause parlenieutairet en le flânant de l'espoir séduisant de devenir te maître du
bi coAriTRB tr.
Le parlement de Bordeaux servait alors le prince de Condéi mais il tint une conduite un peu plus uniforme, parce qu'étant plus éloigné de la cour, il était moins agité par des factions opposées. Des objets plus considérables intéressaient toute la France.
Gondé, ligué avec les Espagnols, était en campagne contre le roi ; et Turenne, ayant quitté ces mêmes Espagnols, avec lesquels il avait été battu à Héthel , venait de faire sa paix avec la cour et commandait l'armée royale. L'épuisement des finances ne permettait ni à l'un ni à l'autre des deux partis d'avoir de grandes armées ; mais de petites ne décidaient pas moins du sort de l'Ëtat. Il y a des temps où cent mille hommes en campagne peuvent à peine prendre deux villes; il y en a d'autres où une bataille entre sept ou huit mille hommes peut renverser un trône ou l'affermir.
Louis XIV, élevé dans l'adversité , allait avec sa mère, son frôre etlecai^inal Mazarin de province en province, n'ayant pas autant de troupes autour de sa personne, à beaucoup près, qu'il en eut depuis en temps de paix pour sa seule garde. Cinq à six mille hommes, les uns envoyés d'Espagne, les autres levés par les partisans du prince de Condé, le poursuivaient au cœur de son royaume.
Le prince de Condé courait cependant de Bordeaux à Montauban , prenait des villes et grossissait partout son parti.
Toute l'espérance de la cour était dans le maréchal de Turenne. L'armée royale se trouvait auprès de Gien sur la Loire. Celle du prince de Condé était à quelques lieues sous les ordres du duc de Nemours et du duc de Beaufort. Les divisions de ces deux généraux allaient être funestes au parti du prince. Le duc de Beaufort était incapable du moindre commandement. Le duc de Nemours passait pour être plus brave et plus aimable qu'habile. Tous deux ensemble ruinaient leur armée. Les soldats savaient que le grand Gondé était à cent heues de là et se croyaient perdus, lorsqu'au milieu de la nuit un cour-
TÉlat. Gomme le prince hésitait : « Que deviendrons-nous, lai dit-il enfin, si la cour triomphe? — Je serai fils de France et vous cardinal-archevènue de Parif, répondit le duc avec un geste dMnsouciance. — Vous serez Ûls de France à Blois, et moi cardina* au bois de Vincennea, * repartit le coadju- «sur, comme s'il prévoyait Tuvenir. On peut croire, avec M. de Sainte-Aulaire, aux intentions loyales du parlement; mais il faut avouer avec Voltaire que cette compagnie, jetée hors de sa sphère, n'était guère capable à ooiia «poque de tenir .a balance 3ntre la cour et les princes.
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rier se présenta dans la forêt d'Orléans devant les grandes gardes. Les sentinelles reconnurent dans ce courrier le pnnc« de Gondé lui-même, qui venait d*Agen, à travers mille aventures et toujours déguisé, se mettre à la tête de son armée.
Sa présence faisait beaucoup, et cette arrivée imprévue encore davantage. 11 savait que tout ce qui est soudain et inespéré transporle les hommes. Il profita à l'instant de la confiance et de Taudace qu'il venait d'inspirer. Le grand talent de ce prince dans la guerre était de prendre en un instant les résolutions les plus hardies, et de lés exécuter avec non moins de conduite que de promptitude.
(7 avril -If^Sâ J L'armée royale était séparée en deux corps. Condé fondit sur celui qui était à Bléneau , commandé par le maréchal d'Hocquincourt; et ce corps fut dissipé en même temps qu'attaqué. Turenne n'en put être averti. Le cardinal Mazarin efÇrayé courut à Gien , au milieu de la nuit, réveiller le roi qui dormait, pour lui apprendre cette nouvelle. Sa petite cour fut consternée; on proposa de sauver le roi par la fuite, et de le conduire secrètement à Bourges. Le prince de Condé victorieux approchait de Gien ; la désolation et la crainte augfnen talent. Turenne par sa fermeté rassura les esprits, et sauva la cour par son habileté; il lit, avec le peu qui lui restait de troupes , des mouvements si heureux , proGta si bien du terrain et du -temps, qu'il empêcha Condé de poursuivre son avantage. Il fut difficile alors de décider lequel avait acquis le plus d'honneur, ou de Condé victorieux, ou de Turenne qui lui avait arraché le fruit de sa victoire. Il est vrai que dans ce combat de Bléneau , si longtemps célèbre en France , il n'y avait pas eu quatre cents hommes de tués; mais lo prince de Condé n'en fut pas moins sur le point de se rendre maître de toute la famille royale , et d'avoir entre ses mains son ennemi , le cardinal Mazarin. On ne pouvait guère voir un plus petit combat, de plus grands intérêts, et un danger plus pressant.
Condé, qui ne se flattait pas de surprendre Turenne comme il avait surpris d'Hocquincourt , fit marcher son armée vers Paris; il se hâta d'aller dans cette ville jouir de sa gloire et des dispositions favorables d'un peuple aveugle. L'admiration qu'on avait pour ce dernier combat, dont on exagérait encore toutes les circonstances, la haine qu'on portait à Mazarin , le nom et la présence du grand Condé semblaient d'abord le rendre maître absolu de la capitale ; mais dans le
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fond tous les esprits étaient divisés ; chaque parti était subàmsé en factions, comme il arrive dans tous les troubles. Le roadjuteur, devenu cardinal de Retz , raccommodé en apparence avec la cour, qui le craignait et dont il se défiait, n'était plus le maître du peuple , et ne jouait plus le principal rôle. Il gouvernait le duc d'Orléans, et était opposé à Condé. Le parlement flottait entre la cour, le duc dOrléans et le prince : «fuoique tout le monde s'accord&t à crier contre Mazarin , chacun ménageait on secret des intérêts particuliers ; le peuple était une mer orageuse, dont les vagues étaient poussées au hasard par tant de vents contraires. On flt promener dans Paris la châsse de sainte Geneviève , pour obtenir l'expulsion du cardinal ministre; et la populace ne douta pas que cette sainte n'opérât ce miracle , comme elle donne de la pluie.
On ne voyait que négociations entre les chefs de parti , députations du parlement, assemblées de chambres, séditions dans la populace, gens de guerre dans la campagne. On montait la garde à la porte des monastères. Le prince avait appelé les Espagnols à son secours. Charles IV, ce duc de Lorraine chassé de st3S États, et à qui il restait pour tout bien une armée de huit mille hommes qu'il vendait tous les ans au roi d'Espagne, vint auprès do Paris avec cette armée. Le cardinal Mazarin lui ofl'rit plus d'argent pour s'en retourner que le prince de Condé ne lui en avait donné pour venir. Le duc de Lorraine quitta bientôt la France , après l'avoir désolée sur son passage , emportant l'argent des deux partis.
Condé resta donc dans Paris, avec un pouvoir qui diminua tous les jours , et une armée plus faible encore. Turenne mena le roi et sa cour vers Paris. Le roi , à l'âge de quinze ans, vit (juillet 4652) de la hauteur de Charonne la bataille de Saint- Antoine, où ces deux généraux Grent avec si peu de troupes de si grandes choses , que la réputation de l'un et de l'autre, qui semblait ne pouvoir plus croître, en fut augmentée.
Le prince de Condé, avec un petit nombre de seigneurs do son parti , suivi de peu de soldats , soutint et repoussa l'effort de l'armée royale. Le duc d'Orléans , incertain du parti qu'il devait prendre, restait dans son palais du Luxembourg. Le cardinal de Retz était cantonné dans son archevêché. Le parlement attendait l'issue de la bataille pour donner quelque arrêt. La reine en larmes était prosternée dans une chapelle anx Carmélites. Le peuple, qui craignait alors également et
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léâ troupes du roi et GeHcs de Monsieur le Prince, avait fermé les portes do la ville, et ne laissait plus entrer ni sortir pei*- Bonne , pendant que ce qu'il y avait de plus grand en France s'acharnait au combat et versait son sang dans le faubourg. Ce fut là que le duc de La Rochefoucauld , si illustre par son courage et par son esprit , reçut un coup au-dessus des yeux , qui lui fît perdre la vue pour quelque temps '. Un neveu du cardinal Mazarin y fut tué, et le peuple se crut vengé. On no voyait que jeunes seigneurs tués ou blessés qu'on rapportait à la porte Sainl-Âaloine, qui ne s*ouvrait point.
Enfîn Mademoiselle, fîlle de Gaston, prenant le parti de Condé , que son père n*osa secourir, fît ouvrir les portes aux blessés • et eut la hardiesse de faire tirer sur les troupes du roi le canon de la Bastille. L'armée royale se retira : Condé n'acquit que de la gloire ; mais Mademoiselle se perdit pour jamais dans l'esprit du foi, son cousin, par cette action violente ; et le cardinal Mazarin , qui savait l'extrême envie qu'avait Mademoiselle d'épouser une tête couronnée , dit alors : Ce canon-là vient de tuer son mari,
La plupart de nos historiens n'étalent à leurs lecteurs que ces combats et c«s prodiges de courage et de politique ; mais ' qui saurait quel^ ressorts honteux il fallait faire jouer, dans quelles misères on était obligé de plonger les peuples, et à quelles bassesses on était réduit, verrait la gloire des héros de ce temps-là ayec plus de pitié que d'admiration. On en peut juger par les seuls traits que rapporte Gourville , homme attaché à Monsieur Te Prince. Il avoue que lui-même, pour lui procurer de l'argent, vola celui d'une recette, et qu'il alla prendre dans son logis un directeur des postes, à qui il fit payer une rançon; et il rapporte ces violences comme des choses ordinaires.
Voyez pegc
3. Elle reçut le orince de Condé dans une maison voisine de la Baslillo, et 'lie a raconté avec nne émoUon qu'on rencontre rarement dans ses Mémoires, la première entrevue qu'ils eurent ensemble : « Il m'y vint voir; il était dans un état pitoyable; il avait deux doigts de poussière sur le vi- &>Se; ses cheveux tout mêlés; son coUct et sa chemise étaient pleins de fKing, quoiqu'il n'eût pas été blessé ; sa cuirasse était pleine de coups, et u tenait son ëpée nue à sa main, ayant perdu le fourreau. Il me dit : Vous voyez un homme au désespoir, j'ai perdu tous mes amis; MM. de Nemours, de La Rochefoucauld et de Clinchamp sont i Icsscs à mort. Je 1 assurai ou'ils étaient en meilleur état qu'il ne les croyait ... cela le réjouit V** peu. li était tout à fait affligé; lorsau'il erttra, il se jeta sur un siège; il pleurait et me disait : Pardonnez à la douleur où je suis. » (Édition Pctilot, »• ALI, p. 262.)
La livre de pain valait alors à Paris vingt^iuatre de nos sous. Le peuple souffrait, les aumônes ne suffisaient pas; plusieurs provinces étaient dans la disette.
Y a^-il rien de plus funeste que ce qui se passa dans cette guerre devant Bordeaux? Un gentilhomme est pris par les troupes royales, on lui tranche la tête. Le duc de La Hochefoucauld fait pendre par représailles un gentilhomme du parti du roi ; et ce duc de La Rochefoucauld passe pourtant pour un philosophe *. Toutes ces horreurs étaient bientôt oubliées |X)ur les grands intérêts des chefs de parti.
Mais en même temps y a-t-il rien de plus ridicule que • de voir le grand Condé baiser la châsse de sainte Geneviève dans une procession , y frotter son chapelet , le montrer au peuple , et prouver par cette facétie que les héros sacrifient souvent à la canaille?
Nulle décence, nulle bienséance, ni dans les procédés, ili dans les paroles. Orner Talon rapporte qu'il entendit des conseillers appeler, en opinant, le cardinal premier ministre faquin. Un conseiller, nommé Quatre-Sous, apostropha rudement le grand Condé en plein parlement; on se donna des gourmades dans le sanctuaire de la justice.
Il y avait eu des coups donnés à Notre-Dame pour une place que les présidents des enquêtes disputaient au doyen de la grand'chambre en 4644. On laissa entrer dans le parquet des gens du roi, en 4615, des femmes du peuple qui demandèrent à genoux que le parlement fit révoquer les impôts.
Ce désordre en tout genre continua depuis 4644 jusqu'en 4653, d'abord sans trouble, enfin dans des séditions continuelles d'un bout du royaume à l'autre.
(4652) Le grand Condé s'oublia jusqu'à donner un soufflet au comte de Rieux, fils dû prince d'Elbeuf, chez le duc d'Orléans : ce n'était pas le moyen de regagner le cœur des Parisiens. Le comte de Rieux rendit le soufïlet au vainqueur de Hocroi , de Fribourg, de Nordlingen et de Lens. Cette étrange aventure ne produisit rien ; Monsieur Gt mettre pour quelques jours le fils du duc d'Elbeuf à la Bastille, et il n'en fut plus parlé.
La querelle du duc de Beaufort et du duc de Nemours, son
:. « Rochefoucauld (François, duc de La), né en 1613. Ses Mcnioiressont \9&, ei on sait par cœur ses Pensées. Mort en 1680. » (Voltaire. X.ûl« des xcrivaiuê français.)
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beau-frère . fut sérieuse. Ils s'appelèrent en duel , ayant chacun quatre seconds. Le duc de Nemours fut tué par le duc de Beaufort; et le marquis de Yillars* , surnommé Orondate^ qui secondait Nemours, tua son adversaire, Héricourt, quil n'avait jamais vu auparavant. De justice, il n'y en avait pas l'ombre. Les duels étaient fréquents , les déprédations continuelles, les débauches poussées jusqu'à Timpudence publique ; mais au milieu de ces désordres il régna toujours une gatté qui les rendit moins funestes.
Après le sanglant et inutile combat de Saint-Antoine, le roi ne put rentrer dans Paris, et le prince n'y put demeurer longtemps. Une émotion populaire et le meurtre de plusieurs citoyens, dont on le crut l'auteur, le rendirent odieux au peuple*. Cependant il avait encore sa brigue au parlement. ( 20 juillet 4652) Ce corps, peu intimidé alors par une cour errante et chassée en quelque façon de la capitale, pressé par les cabales du duc d'Orléaus et du prince, déclara par un arrêt le duc d'Orléans lieutenant général du royaume , quoique le roi fût majeur : c'était le même titre qu'on avait donné au duc de Mayenne du temps de la Ligue. Le prince deCondé fut nommé généralissime des armées. Les deux parlements de Paris et de Pontoise se contestant l'un à l'autre leur autorité, donnant des arrêts contraires, et qui par là se seraient rendus le mépris du peuple, s'accordaient à demander Texpulsion de Mazarin: tant la haine contre ce ministre semblait alors le devoir essentiel d'un Français.
Il ne se trouva dans ce temps aucun parti qui ne fût faible : celui de la cour Pétait autant que les autres; Pargent et les forces manquaient à tous; les factions se multipliaient; les combats n'avaient produit de chaque côté que des pertes et des regrets. La cour se vit obligée de sacrifier encore Ma/arin, que tout le monde appelait la cause des troubles et qui n'en était «
1. Le marquis de YiUan, C'est le père da maréchal de VUlars, le futar fainqaear de Denain.
2. Condé et le duo de Beaafort s'étaient rendos à l'hôte! devUle^àtraTers une foule d'ouTriers ivres et de soldats déguisés en artisans: ils essayèrent ▼ainement de gagner l*assemblée à la cause des princes. Condé, en se retiraDt, s'avança sur le perron et dit i hante voix : c ces gens ne veulent rien faire pour nous : ce sont des Maiarins; faites en ce que vous voudrez. • Aussitôt Thôtel de vUie fat attaqué, les portes brûlées, un grand nombre de magistrats égorgés: la nuit seule mit fin au massacre. Ces violences criminelles achevèrent de rendre Condé odieux au parlement et à la bourgeoisie de Paris. {Mémoiret de M"« de Montpensier, Édition Petitot, t. XLl, pages 276-384; et da cardinal de Retz, Éd. Petitot, t. XLVI, p. 12S.)
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que le prétexte. Il sortît une seconde fois du rojaume (12 auguste 1652). Pour surcroît de honte, il fallut que le roi donnât une déclaration publique, par laquelle il renvoyait son ministre, en vantaut ses services et en se plaignant de son exil.
Charles l^r^roi d'Angleterre, venait de perdre la tète sur un échdfaud, pour avoir, dans le commencement des troubles, abandonné le sang de StraiTord, son ami, à son parlement : Louis XIV, au contraire, devint le maître paisible de son royaume en souffrant Texil de Mazarin. Ainsi les mêmes faiblesses eurent des succès bien différents. Le roi d'Angleterre, en abandonnant son favori, enhardit un peuple qui respirait la guerre, et qui baissait les rois; et Louis XIV, ou plutôt la reine mère, en renvoyant le cardinal, ôta tout prétexte de révolte à un peuple las de la guerre, et qui aimait la royauté.
(20 octobre 1652) Le cardinal ^ peine parti pour aller à Bouillon, lieu de sa nouvelle retraite , les citoyens de Paris, de leur seul mouvement, députèrent au roi pour le supplier de revenir dans sa capitale. Il y rentra; et tout y fut si paisible quileûtété difficile d'imaginer que quelquesjours auparavant tout avait été dans la confusion. Gaston d'Orléans, malheureux dans ses entreprises, qull ne sut jamais soutenir, fut relégué à Blois, où il passa le reste de sa vie dans le repentir ; et il fut le deuxième fils de Henri le Grand qui mourut sans beauc<)up de gloire. Le cardinal de Retz, aussi imprudent qu'audacieux, fut arrêté dansle Louvre, et, après avoir été conduit de prison en prison, il mena longtemps une vie errante qu'il finit enfin dans la retraite, où il acquit des vertus que son grand courage n'avait pu connaître dans les agitations de sa fortune.
Quelques conseillers qui avaient le plus abusé de leur ministère payèrent leurs démarches par Texil; lesautresse renfermèrent dans les bornes de la magistrature, ^t quelques-uns s'attachèrent à leur devoir par une gratification annuelle de cinq cents écus, que Fouquel , procureur général et surintendant des finances , leur fit donner sous main '.
Le prince de Gondé cependant, abandonné en France de 'presque tous ses partisans et mal secouru des Espagnols , continuait sur les frontières de la Champagne une guerre malheu-
I. •MivMxrîi de GourvUle.*{Ho\» de Voltaire
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rcuse. 11 restait encore des factions dans Bordeaux , mais elles furent bientôt apaisées.
Ce calme du royaume était Teffet du bannissement du cardi* nal Mazarin ; cependant, à peine fut-il chassé par le cri général des Français et par une déclaration du roi , que le roi le fit revenir (3 février 4653). Il fut étonné de rentrer dans Paris tout-puissant et tranquille. Louis XIY le reçut comme un père, et le peuple comme un maître. On lui fit un festin à Thôtel de ville, au milieu des acclamations des citoyens : il jeta de l'argent à la populace ; mais on dit que, dans la joie d'un si heureux changement, il marqua du mépris pour Tinconstance, ou plutôt pour la folie des Parisiens. Les officiers du parlement, après avoir mis sa tète à prix comme celle d'un voleur public, briguèrent presque tous Thonneur de venir lui demander sa protection ; et ce même parlement, peu de temps après, condamna par contumace le prince de Condé à perdre la vie (27 mars 4653) ; changement ordinaire dans de pareils temps, et d'autant plus humiliant que l'on condamnait par des arrêts celui dont on avait si longtemps partagé les fautes. On vit le cardinal, qui preésait cette condamnation de Condé, marier au prince deConti, son frère, l'une de ses nièces (22 février 4654) : preuve que le pouvoir de ce ministre allait être sans bornes.
Le roi réunit les parlements de Paris et de Pontoise : il défendit les assemblées des chambres*. Le parlement voulut re-
1 Voltaire a raconté plus loin, au cliap. xxv, la fameuse séance oti liOuis XIV, à utine âge de seize ans, défendit avec tant de hauteur au parlement de eWembler & l'avenir sans la permission royale. On a re-
Ï)roclié avec raison à Ttiistorien d'avoir relégué à la An de Touvrage, parmi es Ànecdolet , un événement qui était toute une révolution dans le gouvornement. Au reste, la reine mère aurait désiré des mesures plus rigonreases encore que celles qui firent prisea : « En entrant ce môme Jourla dans sa chambre, dit M**de Motteville, elle me fit l'honneur, en me voyant, de s'approcher de moi, et de me dire tout bas, avec un visage fiant t Madame ^1 y en a dix d'exilés ou de prisonniers. Je lui répondis de même en riant : Votre Majefl*.é en est donc bien aise? — Je le suis eu vérité, me dit-elle; mais pas tout à fait ; car Je voulais (ju'on les mtt tour* à la Bastille, et par la douceur ordinaire de M. le cardinal, il n'y en a qu'un. » (Édition Petiiot, t. XXXIX, p. 364.) fl faut ajouter que le jeuni» roi , comme sa mère , se montra plus vindicatif que le ministre, ei qu'il ne iwrdoona Jamais aux auteurs ou même aux souvenirs de la Fronde. Ou peut lire dans les Mémoires de Saint-Simon IHiifltoire du muliieureux de Fargpes. C'était un gentilhomme de bonne maison, qui avait pris part aux demierH troubles, et qui depuis cette époque vivait obscurément dans ses domaines à quelques Houes de Saint-Germain. Un jour quelques seigneurs do la coar, et parmi eux le duc de Lauzan, qui le conta depuis à Sain - Simon, s'égarèrent à la' chasse et trouvèrent un asile dans sa maison. Quand le roi apprit le nom de leur hôte : « Comment! dit-il, Fargucs csi-il si près d'ici? » Passé chez la reine mère, U lui parla de cette aveu-
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montrer; on mit en prison un conseiller, on en exila quelques aulres , le parlement se tut : tout était déjà changé.
tare, et tous deux trouvèrent que Fargues était bien hardi d'habiter ai près de la cour : « Us nnuidèrent le premier préaident, ajoute Sainte Simon ( cbap. eu ) , ei le chargèrent d'éplucher secrètement la vie et la conduite de Fargues; ils lu! contèrent l'aventure de la chasse, et tenioiffnèrent à Laraoïgnon nn extrême désir qu'il p6t trouver des moyens iuridiques de le perdre.» Qjoelque temps après, de Fargues fut implique dani» un meurtre commis à Paris au plus fort des troubles, jugé sans upjiel et pendu. C'était en I66S, quatorze ans après la Fronde.
£uii de la France jasqa*à la mort du cardinal Blazarin, eo 16«1.
Pendant que TËtat avait été ainsi déchiré au dedans, il avait été attaqué et affaibli au dehors. Tout le fruit des batailles de Rocroi, de Lens et de Nordlingen fut perdu. (1651) La place importante de Dunkerque fut reprise par les Espagnols ; ils chassèrent les Français de Barcelone ; ils reprirent Casai en Italie.
Cependant, malgré le> tumultes d'une guerre civile et le poids d'une guerre étrangère, le cardinal Mazarin avait été assez habile et assez heureux pour conclure cette célèbre paix de Westphalie par laquelle Tempereur et l'Empire vendirent au roi et à la couronne de France la souveraineté de l'Alsace pour trois millions de livres payables à l'archiduc, c'est-à-dire pour environ six millions d'aujourd'hui. (1648) Par ce traité, devenu pour l'avenir la base de tous les traités, un nouvel éleclorat fut créé pour la maison de Bavière. Les droits de tous les princes et des villes impériales, les privilèges des moindres gentilshommes allemands furent conGrmés. Le pouvoir de Tempereurfut restreint dans des bornes étroites, et les Français, joints aux Suédois, devinrent les législateurs de FEmpire. Cette gloire de la France étiitdue au moins en partie aux armes de la Suède. Gustave-Adolphe avait commencé d'ébranler l'Empire. Sesgénéraux avaient encore poussé assez loin leurs conquêtes sous le gouvernement de sa fille Christine. Son général Wrangel était prêt d'entrer en Autriche. Le comte de Kœnigsmarck était maître de la moitié de la ville de Prague et assiégeait l'autre, lorsque cette paix fut conclue. Pour accabler ainsi l'empereur, il n'en coûta guère à la France qu'environ vn million par an donné aux Suédois.
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Aussi la Suède obtint par ces traités de plus grands avaii* tages que la France; elle eut la Poméranie, beaucoup de places et de Targent. Elle força Tempereur de faire passer entre les mains des luthériens des bénéfices qui appartenaient aux catholiques romains. Rome cria à l'impiété, et dit que la cause de Dieu était trahie. Les protestants se vantèrent qu'ils avaient sanctifié l'ouvrage de la paix en dépouillant des papistes. L'intérêt seul fit parler tout le monde.
L'Espagne n'entra point dans cette paix, et avec assez de raison ; car, voyant la France plongée dans les guerres civiles» le ministère espagnol espéra profiter des divisions de la France. Les troupes allemandes licenciées devinrent aux Espagnols un nouveau secours. L'empereur , depuis la paix de Munster , fit passer en Flandre, en quatre ans de temps, près de trente mille hommes. C'était une violation manifeste des traités; mais ils ne sont presque jamais exécutés autrement.
Les ministres de Madrid eurent , dans le commencement de ces négociations de Westphalie , l'adresse de faire une paix particulière avec la Hollande. La monarchie espagnole fut enfin trop heureuse de n'avoir plus pour ennemis et de reconnaître pour souverains ceux qu'elle avait traités si longtemps de re<belles indignes de pardon. Ces républicains augmentèrent leurs richesses , et affermirent leur grandeur et leur tranquillité, en traitant avec l'Espagne, sans rompre avec la France.
(4653) Ils étaient si puissants que, dans une guerre qu'ils eurent quelque temps après avec l'Angleterre , ils mirent en mer cent vaisseaux de ligne; et la victoire demeura souvent indécise entre Blake, l'amiral anglais, et Tromp, l'amiral de Hollande, qui étaient tous deux sur mer ce que les Condé et ies Turenne étaient sur terre. La France n'avait pas en ce temps dix vaisseaux de cinquante pièces de canon qu'elle pût mettre en mer; sa marine s'anéantissait de jour en jour.
Louis XIV se trouva donc, en 4653, maître absolu d'un royaume encore ébranlé des secousses qu'il avait reçues, rempli de désordres en tout genre d'administration, mais plein de ressources, n'ayant aucun allié, excepté la Savoie* pour faire une guerre offensive, et n'ayant plus d'ennemis étrangers que l'Espagne, qui était alors en plus mauvais état que la France*. Tous les Français qui avaient fait la guerre civile
1. M. Mignet a indiqué en quelques mois Pélat intérieur de l'Kspague, dutis la seconde moitié du xvii* siècle : «Elle manqua de marine, d'ar-
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étalent soumis, hors le prince de Gondé et quelques uns de seîi partisans, dont un ou deux lui étaient demeurés iidèles par amitié et par grandeur d'âme» comme le comte de Coligny et Bouteville; et les autres^ parce que la cour ne Toulut pas-ies acheter assez chèrement
Gondé, devenu général des armées espagnoles, ne put relever un parti qu'il avait affaibli lui-même par la destruction de leur infanterie aux Journées de Rocroi et de Lens. Il combattait avec des troupes nouvelles dont il n'était pas le maître, contre les vieux régiments français qui avaient appris à vaincre sous lui, et qui étaient commandés par Turenne.
Le sort de Turenne et de Gondé fut d'être toujours vainqueurs quand ils combattirent ensemble à la tête des Français, et d'être battus quand ils commandèrent les Espagnols.
Turenne avait à peine sauvé les débris de l'armée d'Espagne à la bataille de Rétbel, lorsque de général du roi de France 11 s'était fait le lieutenant d'un général espagnol : le prince de Gondé eut le même sort devant Arras. (25 auguste 1654). L'archiduc^ et lui assiégeaient cette ville. Turenne les assiégea dans leur camp, et força leurs lignes; les troupes de l'archiduc furent mises en fuite. Gondé, avec deux régiments de Français et de Lorrains, soutint seul les efforts de Tarmée de Turenne; et, tandis que l'archiduc fuyait, il battit le maréchal d'Hocquincourt, il repoussa le maréchal de La Ferté, et se retira victorieux, en couvrant la retraite des Espagnols vaincus. Aussi le roi d'Espagne lui écrivit ces propres paroles : « J'ai su que tout était perdu, et que vous avez tout conservé. »
mée; a'ai^ent. Le pays qui ayait envoyé plus de cent vaisseaux f Lépante contre les Turcs, et qui on avait réuni cent soixante-quinze en 1588 contre l'Anf^leterre, se vit réduit à en emprunter quelques-uns à des navigateurs génois pour son service du Nouveau -Monde. Après avoir eu des armées formidables sur tout le continent, il ne pouvait plus entretenir un eflectif de vingt mille hommes. Avec les mines du Nouveau-Monde, il éUit obligé de recourir à des souscriptions pour se défendre ou pour subsister. Il n'avait plus de commerce; ses manufactures de Sévilte et de Ségovie étaient en grande nartie tombées; r agriculture était anéantie; la population, qui s*était élevée à vingt millions sous les Arabes, était alors descendue à six.... La mort avait pénétré partout : elle atteignit aussi la dynastie par l'impuissance. Jamais la décadence d'une famille n'a été plus marquée qu'en Espagne. A mesure que l'action diminue pour la royauté, les facultés royale? s'amoindrissent. Charles V avait été général et roi ; Philippe II n'avait été que roi; Philippe III et Philippe IV n'avaient pas même été rois; Charles tl ne fut pas même homme. » {introduction aux Négociations relatives à la sueeeition d'Espagne» p. 29.)
1. Cet archiduc, gouverneur des Pays-Bas espagnols» était un prinre autrichien, Léopold, frère do l'empereur Ferdinand lli.
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[) est difficile de dire ce qui fait perdre ou gagner les bstailles, mais il est certain que Condé était un des grands hommes de guerre qui eussent jamais paru , et que Farchiduc et son conseil ne voulurent rien faire dans cette journée de ce que Condé avait proposé
Arras sauvé, les lignes forcées, et l'archiduc mis en fuite, comblèrent Turenne de gloire ; et on observa que dans la lettre écrite au nom du roi au parlement * sur celte victoire , on y attribua le succès de toute la campagne au cardinal Mazarin, et qu'on ne fit pas même mention du nom de Turenne. Le cardinal s'était trouvé en effet à quelques lieues d'Ârrasavecle roi. Il était même entré dans le camp au siège de Stenay, que Turenne avait pris avant de secourir Arras. On avait tenu devant le cardinal des conseils de guerre. Sur ce fondement il s'attribua l'honneur des événements , et cette vanité lui donna un ridicule que toute l'autorité du ministère ne put effacer.
Le roi ne se trouva point à la bataille d'Arras, et aurait pu y être : il était allé à la tranchée au siège de Stenay; mais le cardinal Mazarin no voulut pas qu'il exposât davantage sa personne, à laquelle le repos de TÉtat et la puissance du ministre semblaient attachés.
D'un côté Mazarin , maître absolu de la France et du jeune roi, de l'autre don Louis de Haro, qui gouvernait TEspagne et Philippe IV, continuaient sous le nom de leurs maîtres cette guerre peu vivement soutenue. Il n'était pas encore question dans le monde du nom de Louis XIV, et jamais on n'avait parlé du roi d'Espagne. U n'y avait alors qu'une tête couronnée en Europe qui eût une gloire personnelle : la seule Christine , reine de Suède, gouvernait par elle-même, et soutenait l'honneur du trône , abandonné , ou flétri , ou inconnu dans les autres États.
Charles II , roi d'Angleterre , fugitif en France avec sa mère et son frère, y traînait ses malheurs et ses espérances. Un simple citoyen avaitsubjugué l'Angleterre, l'Écqsse et l'Irlande. Cromwell, cet usurpateur digne de régner, avait pris le nom de ProtecteuVy et non celui de roi , parce que les Anglais sa* valent jusqu'où les droits de leurs rois devaient s'étendre, et ne connaissaient pas quelles étaient les bornes de l'autorité d^un protecteur.
1. Écrite au nom du roi au parUment, « Datée de Vincennos, du il sep Membre 18S4. » (Noie de VoUaire.) -
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Il affermit son pouvoir en sachant le réprimer à propos ; il n'entreprit point sur les privilèges dont le peuple était jaloux; il ne logea jamais des gens de guerre dans la Cité de Londres ; il ne mil aucun impôtdont on pût murmurer; il n'offensa point les yeux par trop de faste; il ne se permit aucun plaisir; il n'accumula point de trésors; il eut soin que là justice fût observée avec celte impartialité impitoyable, qui ne distingue poinl les grands des petits.
Le frère de Pantaléon Sa , ambassadeur de Portugal en Angleterre, ayant cru que sa licence serait impunie parco que la personne de son frère était sacrée, insulta des citoyens de Londres, et en fit assassiner un pour se venger de la résistance des autres; il fut condamné à être pendu. Cromwell, qui pouvait lui faire grâce, le laissa exécuter, et signa ensuite un traité avec l'ambassadeur.
Jamais le commerce ne fut si libre ni si florissant; jamais TAngleterre n'avait été si riche. Ses flottes victorieuses faisaient respecter son nom sur toutes les mers', tandis que Mazarin , uniquement occupé de dominer et de s'enrichir, laissait languir dans la France la justice, le commerce, la marine et même les finances. Maître de la France, comme Cromwell l'était de l'Angleterre, après une guerre civile, il eût pu faire pour le pays qu'il gouvernait ce que Cromwell avait fait pour le sien; mais il était étranger, et l'âme de Mazarin , qui n'avait pas la barbarie de celle de Cromwell , n'en avait pas aussi la grandeur.
Toutes les nations de l'Europe qui avaient négligé l'alliance de l'Angleterre sous Jacques I" et sous Charles I" la briguèrent sous le Protecteur. La reine Christine elle-même, quoiqu'elle
1. Sei floites *)ictorietMes faitaient respecter son nom sur toutes les mers. Pour être Juste, il ne faut pas oublier que la marine anglaise, créée pnr Henri VU, développée par Elisabeth, avait fait de plus grands progrès encore sous Charles l*' : la taxe des vaisseaux ^ q\i\ souleva toute Popposition libérale, avait servi à construire des navires nombreux et d'une grandeur extraordinaire. La république recueillit tout le fruit des efforts de la monarchie. Cromwell continua l'œuvre des Stuarts par une mesuré hardie ^ Vactt ■ie navigation , dirigée principalement contre les Hollandais : il défendit 4UX étrangers d'importer dans le royaume-uni aucune marchandise qui ne fût ui:e production directe de leur territoire ou de leur industrie. C'était assurer à l'Angleterre h monopole du commcrv^e maritime et la forcer ellemême d'aller cherchei au loin les marchandises dont elle avart besoin. Vacte de navigation a duré deux siècles : il vient d'être aboli (i8i9; sous l'influence des doctrines nouvelles du libre échange. L'Angleterre a pu accomplir impunément cette (pt^nde réforme, parce qu'elle n'a plus aujourd'hui à redouter la concurrence ctranftère.
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•eût délesté le meurtre de Charles I", entra dans l'alliance d'un tyran qu'elle estimait.
Mazarin et don Louis de Haro prodiguèrent à Tenvi leurpo> litique pour s'unir avec le Protecteur. Il goûta quelque temps la satisfaction de se voir courtisé par les deux plus puissants royaumes de la chrétienté.
Le ministre espagnol lui offrait de Taider à prendre Calais; Mazarin lui proposait d'assiéger Dunkerque, et de lui remettre celte ville. Cromwell avait à choisir entre les clefs de la France et celles de la Flandre. Il fut beaucoup sollicité aussi par Condé ; mais il ne voulut point négocier avec un prince qui n'avait plus pour lui que son nom , et qui était sans parti en France et sans pouvoir chez les Espagnols.
Le Protecteur se détermina pour la France , mais sans faire de traité particulier , et sans partager des conquêtes par avance : il voulait illustrer son usurpation par de plus grandes entreprises. Son dessein était d'enlever le Mexique aux Espagnols; mais ils furent avertis à temps; Les amiraux de Cromwell leur prirent du moins la Jamaïque (mai 4655), fie que les Anglais possèdent encore, et qui' assure leur commerce dans le Nouveau Monde. Ce ne fut qu'après l'expédition de la Jamaïque que Cromwell signa son traité avec le roi de France, mais sans faire encore mention de Dunkerque. Le Protecteur traita d'égal à égal ; il força le roi à lui donner le titre de frère dans ses lettres. ( 8 novembre 4655) Son secrétaire signa avant le plénipotentiaire de France dans la minute du Iraité qui resta en Angleterre; mais il traita véritablement en supérieur, en obligeant le roi de France de faire sortir de ses États Charles II et le duc d'York , petits-fils de Henri IV, à qui la France devait un asile. On ne pouvait faire un plus grand sacrifice do l'honneur à la fortune.
Tandis que Mazarin faisait ce traité, Charles II lui demaniait une de ses nièces en mariage. Le mauvais état de ses afaires, qui obligeait ce prince à cette démarche, fut ce qui 'ui attira un refus. On a même soupçonné le cardinal d'avoir voulu marier au (ils de Cromwell celle qu'il refusait au roi d'Angleterre. Ce qui est sûr, c'est que, lorsqu'il vit ensuite le chemin du trône moins fermé à Charles II , il voulut renouer ce mariage; mais il fut refusé à son tour.
La mère de ces deux princes, Henriette de France, fille de Henri le Grand, demeurée en Franco sans secours, fut réduite
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à conjurer le cardinal d*obtenir au moins de Cromwell qu'on lui payât son douaire. C'était le comble des humiliations les plus douloureuses , de demander une subsistance à celui qui avait versé le sang de son mari sur un échafaud. Mazarin fit de faibles instances en Angleterre au nom de cette reine, et lui nnonça qu'il n'avait rien obtenu. Elle resta à Paris dans la pauvreté, et dans la honte d'avoir imploré la pitié de Cromwell, tandis que ses enfants allaient dans l'armée de Condé et de don Juan d'Autriche apprendre le métier de la guerre contre la France qui les abandonnait.
Les enfants de Charles I*% chassés de France, se réfugièrent en Espagne. Les ministres espagnols éclatèrent dans toutes les cours et surtout à Rome, de vive voix et par écrit, contre un cardinal qui sacriGait, disaient-ils, les lois divines et humaines, l'honneur et la religion , au meurtrier d'un roi , et qui chassait de France Charles II et le duc d'York , cousins de Louis XIY, pour plaire au bourreau de leur père. Pour toute réponse aux cris des Espagnols , on produisit les offres qu'ils avaient faites eux*mémes au Protecteur.
La guerre continuait toujours en Flandre avec des succès divers. Turenne, ayant assiégé Valenciennes avec le maréchal de La Ferté , éprouva le même revers que Condé avait essuyé devant Arras. Le prince , secondé alors de don Juan d'Autriche , plus digne de combattre à ses côtés que n'était l'archiduc, força les lignes du maréchal de La Ferté, le prit prisonnier *, et délivra Valenciennes. Turenne Ctce que Condé avait fait dans une déroute pareille. ( 47 juillet 4 656 ) H sauva l'armée battue , et fît tête partout à l'ennemi ; il alla même un mois après assiéger et prendre la petite ville de La Capelle : c'était peut-être la première fois au'une armée battue avait osé faire un siège.
Cotte marche de Turenne, si estimée, après laquelle il prit La Capelle , fut éclipsée par une marche plus belle encore du prince de Condé. (Avril 4 657 ) Turenne assiégeait à peine Cambrai , que Condé, suivi de deux mille chevaux, perça à travers l'armée des assiégeants, et ayant renversé tout ce qui voulait l'arrêter, il se jeta dans la ville. Les citoyens reçurent à genoux
f. Le orit prisonnier. Expression familière à Tantear da Siècle dp. LùutB Xlv; elle est tombée en désuétude, et avec raison. On remployait communément an zvii* siècle ; Fabbé de Choisy, par exemple, dit danr ses Mémoires : « Coligny, qoi avait été prit prisonnier.... »
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leur libérateur. Ainsi ces deux hommes opposés Tun à l'autre déployaient les ressources de leur génie. Od les admirait dans leurs retraites comme dans leurs victoires , dans leur bonne conduite et dans leurs fautes mêmes qu'ils savaient toujours réparer. Leurs talents arrêtaient tour à tour les progrès de Tune et de l'autre monarchie; mais le désordre des Gnances en Espagne et en France était encore un plus grand obstacle à leurs succès.
La ligue faite avec Cromwell donna enfin à la France une supériorité plus marquée': d'un côté, l'amiral Blake alla brûler les galions* d'Espagne auprès des îles Canaries, et leur fit perdre les seuls trésors avec lesquels la guerre pouvait se soutenir; de l'autre, vingt vaisseaux anglais vinrent bloquer le port de Dunkerque , et six mille vieux soldats , qui avaient ^it la révolution d'Angleterre , renforcèrent l'armée de Turenne.
Alors Dunkerque, la plus importante place de la Flandre, fut assiégée par mer et par terre. Gondé et don Juan d'Autriche, ayant ramassé toutes leurs forces, se présentèrent pour la secourir. L'Europe avait les yeux sur cet événement. Le cardinal Mazarin mena Louis XIV auprès du théâtre de la guerre, sans hii permettre d*y monter, quoiqu'il eût près de vingt ans. Ce prince se tint dans Calais. Ce fut là que Cromwell lui envoya une ambassade fastueuse, à la tète de laquelle était son gendre, lord Falconbridge. Le roi lui envoya le duc de Créqui, et Mancini, duc de Nevers, neveu du cardinal, suivis de deux cents gentilshommes. Mancini présenta au Protecteur une lettre du cardinal. Cette lettre est remarquable; Mazarin lui dit «qu'il est affligé de ne pouvoir lui rendre en personne les respects dus au plus grand homme du monde.» C'est ainsi qu'il parlait à Tassassin du gendre de Henri IV et de Toncle de Louis XIV, son maître.
Cependant le prince maréchal de Turenne attaqua l'armée d'Espagne, ou plutôt l'armée de Flandre, près des dunes. Elle était commandée par don Juan d'Autriche, fils de Philippe IV <t d'une comédienne, et qui devint deux ans après beau-frère de Louis XIV. Le prince de Condé était dans cette armée, mais îl ne commandait pas : ainsi il ne fut pas difficile à Turenne
I. On donnait le nom de galions à des liâlinients de fort tonr.açc, et quelquefois armés en guerre, dont les Espairnols se servaient pour rapporter tes produits des mines du Mexique et du Pérou.
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(ie vaincre. Les six mille Anglais conlribuèrent à la victoire: elle fut complète ( \ 4 juin 4658). Les deux princes d* Angleterre^ qui furent depuis rois, virent leurs malheurs augmentés danscette journée par l*ascendant de Cromwell.
Le génie du grand Condé ne put rien contre les meilleure» troupes de France et d'Angleterre. L*armée espagnole fut détruite. Dunkerque se rendit bientôt après. Le roi accourut avec son ministre pour voir passer la garnison. Le cardinal ne laissa paraître Louis XIV ni comme guerrier ni comme roi ; il n'avait point d'argent à distribuer aux soldats; à peine étahil servi : il allait manger chez Mazarin ou chez le maréchal de Turenne, quand il était à l'armée. Cet oubli de la dignité royale n'était pas dans Louis XIV l'effet du mépris pour le faste, mais celui du dérangement de ses affaires , et du soin que le cardinal avait de réunir pour soi-même la splendeur et l'autorité.
Louis n'entra dans Dunkerque que pour la rendre au lord Lockhart, ambassadeur de Cromwell. Mazarin essaya si par quelque finesse il pourrait éluder le traité et ne pas remettre la place; mais Lockhart menaça, et la fermeté anglaise l'emporta sur l'habileté italienne.
Plusieurs personnes ont assuré que le cardinal, qui s'était attribué l'événement d'Arras , voulut engager Turenne à lui céder encore l'honneur de la bataille des Dunes. Du Bec-Crépin, comte de Moret, vint, dit-on, de la part du ministre, proposer au générai d'écrire une lettre par laquelle il parût que le cardinal avait arrangé lui-même tout le plan des opérations. Turenne reçut avec mépris ces insinuations, et ne voulut point donner un aveu qui eût produit la honte d'un général d'armée et le ridicule d'un homme d'église. Mazarin, qui avait eu cette faiblesse, eut celle de rester brouillé jusqu'à sa mort avec Turenne.
Au milieu do ce premier triomphe, le roi tomba malade k Calais, et fut plusieurs jours à la mort. Aussitôt tous les courtisans se tournèrent vers son frère Monsieur. Mazarin prodigua les ménagements, les flatteries et les promesses au maréchal Du Plessis-Praslin , ancien gouverneur de ce jeune prince, et au comte de Guiche, son favori. Use forma dans Paris une cabale assez hardie pour écrire à Calais contre le cardinal, h prit ses mesures pour sortir du royaume, et pour meilie à couvert ses richesses immenses. Un empirique d'Abb«-
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ville ' guérit le roi avec du vin émëtique que les médecins d^ la cour regardaient comme un poison. Ce bonhomme s'asseyait sur le lit du roi, et disait : « Voilà un garçon bien malade , mais il n*en mourra pas. » Dès quMI fut convalescent, lé cardinal ipxila tous ceux qui avaient cabale contre lui.
(13 septembre 4658) Peu de mots après mourut Cromwell , à rage de cinquante-cinq ans, au milieu des projets qu'il faisait pour raffermissement de sa puissance et pour la gloire de sa nation. II avait humilié la Hollande, imposé les conditions d'un traité au Portugal, vaincu l'Espagne, et forcé la France à briguer son alliance. Il avait dit depuis peu, «n apprenant avec quelle hauteur ses amiraux s'étaient conduits à Lisbonne : « Je veux qu'on respecte la république anglaise çutant qu*on a respecté autrefois la république romaine. » Les médecins lui annoncèrent la mort. Je ne sais s'il est vrai qu'il fit dans ce moment l'enthousiaste et le prophète, et s'il leur répondit que Dieu ferait un miracle en sa faveur. Thurloe, son secrétaire, prétend qu'il leur dit : La nature peut plus que les médecins. Ces mots ne sont point d'un prophète, mais d'un homme trèssensé. Il se peut qu'étant eonvaincu que les médecins pouvaient se tromper, il voulût, en cas qu'il en réchappât, se donner auprès du peuple la gloire d'avoir prédit sa guérison , et rendre par là sa personne plus respectable et même plus sacrée.
Il fut enterré en monarque légitime , et laissa dans l'Europe la réputation d'un homme intrépide, tantôt fanatique, tantôt fourbe, et d'un usurpateur qui avait su régner.
Le chevalier Temple prétend que Cromwell avait voulu, avant sa mort, s'unir avec l'Espagne contre la France, et se faire donner Calais avec le secours des Espagnols , comme il ava\t eu Dunkerque par les mains des Français. Rien n'était plus dans son caractère et dans sa politique. Il eût été l'idole du peuple anglais, en dépouillant ainsi l'une après Vautre deux nations que la sienne haïssait également. La mort renversa ses grands desseins, sa tyrannie et la grandeur de l'Angleterre.
Il est à remarquer qu'on porta le deuil de Cromwell à la cour de France, et que Mademoiselle fut la seule qui ne rendit point cet hommage à la mémoire du meurtrier d'un roi son parent.
I. Cet empirique était un célèbre médecin d*AbbeviUe, nommé du^Sauay: I 11*, prendre aa ' * ' • '-' . » .. s.i_^ .1.. _ .^.. «.^
decio Vallot,eil
Il ft*, prendre aa roi du vin émétique^ malgré Topposition du premier mé- ' ' " ■' ' I le guérit en quelques jours. ( Sismondi • année I6&ft.)
Nous avons vu déjà* que Richard CromweU succéda paisiblement et sans contradiction au protectorat de son père, comme un prince de Galles aurait succédé à un roi d'Angleterre. Richard Gt voir que du caractère d'un seul homme dépend souvent la destinée de TËtat. Il avait un génie bien contraire à celui d'Olivier Cromwell, toute la douceur des vertus civiles, et rien de cette intrépidité féroce qui sacrifie tout à ses intérêts. Il eût conservé l'héritage acquis par les travaux de son père , s^il eût voulu faire tuer trois ou quatre principaux olOciers de Tarmée, qui s*opposaient à son élévation *. Il aima mieux se démettre du gouvernement que de régner par des assassinats; il vécut particulier, et même ignoré, jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans, dans le pays dont il avait été quelques jours le souverain. Après sa démission du protectorat , il voyagea en France : on sait qu'à Montpellier le prince do Conli, frère du grand Coudé, en lui parlant sans le connaître, lui dit un jour: « Olivier CromweU était un grand homme ; mais son Gis Richard est un misérable ae n'avoir pas su jouir du fruit des crimes de son père. » Cependant ce Richard vécut heureux , et son père n'avait jamais connu le bonheur.
Quelque temps auparavant la France vit un autre exemple bien plus mémorable du mépris d'une couronne. Christine, reine de Suède , vint à Paris. On admira en elle une jeune reine, qui à vingt-sept ans avait renoncé à la souveraineté dont elle était digne, pour vivre libre et tranquille. Il est honteux aux écrivains protestants d'avoir osé dire, sans la moindre preuve, qu'elle ne quitta sa couronne que parce qu'elle ne pouvait plus la garder. Elle avait formé ce dessein dès l'âge de Vingt ans, et l'avait laissé mûrir sept années. Cette résolution, si supérieure aux idées vulgaires et si longtemps méditée,^ de-
1. « Dans VEssaisur les Mœurs, cbap. clxxxi. »• (Note de Voltaire.)
2. On peut Toir dans Thistoire de Monk par M. Guizot quels obstacles . puissants s'opposaient à l élévati<m de Richard. Produit violent et factice
de "esprit protestant et des passions religieuses mises au service d*uc capjitaine heureux et d'un )}arti exalté, la république ne pouvait prendre raciiie dans un pays de traditions monarchiques et de granaes fortunes; la royauté et Tarisiocratie tenaient trop de place, non-seulement dans les institutions, mais encore dans les habitudes et les souvenirs du peuple. Un ■ gouvernement qui avait supprimé Tune et voulait se passer de Vautre ne pouvait être qu^un accident, une nécessité momentanée : il ne pouvait pas durer. CromweU, en écrasant les Niveleurs, en disciplinant la fougue des Indépendants, avait préparé lui-même le retour de la dynastie proscrite, et la restauration ^es Stuarts 8*accoiuplii avec une facilité qui étonna les exilés »'ux-mêmes.
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vait fermer la bouche à ceux qui lui reprochaient de la légèreté et une abdication involontaire L*un de ces deux reproches détruisait Tautre ; mais il faut toujours que ce qui est grand soit attaqué par les petits esprits.
Pour connaître le génie unique de cette reine, on n'a qu'à lire ses lettres. Elle dit dans celle qu'elle écrivit à Chanut, autrefois ambassadeur de France auprès d'elle : « J'ai possédé sans faste, je quitte avec facilité. Après cela ne craignez pas pour moi ; mon bien n'est pas au pouvoir de la fortune. » Elle écrivit an prince de Condé : « Je me tiens autant honorée pur votre estime que par la couronne que j'ai portée. Si, après l'avoir quittée, vous m'en jugez moins digne, j'avouerai que le repos que j'ai tant souhaité me coûte cher; mais je ne me repentirai pourtant point de l'avoir acheté au prix d'une couronne , et je ne noircirai jamais une action qui m'a semblé si belle par un lâche repentir ; et s'il arrive que vous condamniez cette action, je vous dirai pour toute excuse que je n'aurais pas quitté les biens que la fortune m'a donnés, si je les eusse crus nécessaires à ma félicité, et que j'aurais prétendu à l'empire du monde , si j'eusse été aussi assurée d'y réussir ou de mourir, que le serait le grand Condé. »
Telle était l'âme de cette personne si singulière ; tel était son style dans notre langue , qu'elle avait parlée rarement. Elle savait huit langues ; elle avait été disciple et amie de Descartes, qui mourut à Stockholm, dans son palais, aprèa n'avoir pu obtenir seulement une pension en France, où ses ouvrages furent môme proscrits pour les seules bonnes choses qui y fussent. Elle avait attiré en Suède tous C€ux qui pouvaient l'éclairer. Le chagrin de n'en trouver aucun parmi SCS sujets l'avait dégoûtée de régner sur un peuple qui n'était que soldat. Elle crut qu'il valait mieux vivre avec des hommes qui pensent que de commander à des hommes sans lettres ou sans génie. Elle avait cultivé tous les arts dans un climat où ils étaient alors inconnus. Son dessein était d'aller se retirer au milieu d'eux en Italie. Elle ne vint en France que pour y passer, parce que ces arts ne commençaient qu'à y naître. Son goût la fixait à Home. Dans cette vue elle avait quitté la religion luthérienne pour la catholique; indilTérente pour Tune et pour Tautre , elle ne 6t point scrupule de se conformer en iBpparonce aux sentiments du peuple chez lequel elle voulait passer sa vie. Elle avait quitté son royaume en 4654, et fait
publiquement à Inspruck la cérémonie de son abjuration. Elle plut à la cour de France, quoiqu'il ne s*y trouvât pas une femme dont lé génie pût atteindre au sien *. Le roi la vit, et lui rendit de grands honneurs ; mais il lui parla à peine. Élevé dans l'ignorance, le bon sens avec lequel il était né le rendait timide.
La plupart des Tommes et des courtisans n'observèrent autre chose dans cette reine philosophe, sinon qu'elle n'était pas coiffée à la française, et qu'elle dansait mal. Les sages ne condamnèrent dans elle que le meurtre de Monaldeschi, son écuyer, qu'elle fit assassiner à Fontainebleau dans un second voyas;e. De quelque faute qu'il fût coupable envers elle, ayant renoncé à la royauté , elle devait demander justice, et non se la faire. Ce n'était pas une reine qui punissait un sujet; c'était une femme qui terminait une galanterie par un meurtre , c'était un Italien qui en faisait assassiner un autre par l'ordre d'une Suédoise dans un palais d'un roi de France. Nul ne doit être mis à mort que par les lois. Christine, en Suède, n'aurait eu le droit de faire assassiner personne; et certes ce qui eût été un crime à Stockholm n'était pas permis à Fontainebleau. Ceux qui ont justifié cette action méritent de serv r do pareils maîtres. Cette honte et cette cruauté ternirent la philosophie de Christine, qui lui avait fait quitter un trône. Elle eût été punie en Angleterre, et dans tous les pays où les lois régnent ; mais la France ferma les yeux à cet attentat contre l'autorité du roi, contrôle droit des nations et contre l'humanité*.
1. L'histoire n*a pas ratiflé tous ces éloges. Voltaire était plus indul^rcri c^ue Molière pour les femmes savantes, et la reine de Suède lui rappeiuit eans doute la marc^uise du Chàtelet. CbristiDe avait de Tesprit, de la mémoire, des connaissances étendues, et une certaine fierté de caractère: elle plut d*abord à la cour de France; mais elle la choqua bientôt par la bizarrerie de son costume, son mépris des bienséances, le pédantisme et la licence de sa conversation, ses galanteries mêlées à une dévotion apparente.
■ chante du P. LebeUqui assista le grand écayer à ses derniers instants. « Cette barbare princesse, après une action aussi cruelle que celle-là, demeura dan^ sa chambre à rire et à causer aussi tranquillement que si cU» eût fait UDC choie indifférente nu fort louable. » ' M"** de Mctieville. Êdiiioa Petitot,t. XXXlX,p. 420.)
2. « Un nommé La Beaumelte, qui falsifia le Sitcte ae Louis XlVy et qui t» ftt imprimer à Francfort avec des notes aussi scandaleuses q\ic fausses, difa à ce sujet que Christine était en droit de faire assassiner Monaldeschi, pare" Qu'elle ne voyageait pas incognito; et il ajoute que Pierre le Grand, entrant dans un café à Londres, tout éoumant de colèi-e, parce que, disait-il, on d&
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Après la mort de Cromweli et la déposition de son fils, l'Angleterre resta un an dans (a conrusion de l'anarchie. Charles- Gustave, à qui la reine Christine avait donné le royaume de Suède, se faisait redouter dans le Nord et dans FÂllemagne. L'empere^ir Ferdinand lïl était mort en i 657 ; son filsLéopold , â^é de dix^sept ans, déjà roi de Hongrie et de Bohême, n'avait point été élu roi des Romains du vivant de son père. Mazarin voulut essayer de faire Louis XIV empereur. Ce dessein était cliimérique; il eût fallu ou forcer les électeurs ou les séduiro. La France n'était ni assez forte pour ravir TEmpire, ni assez riche pour l'acheter ; aussi les premières ouverturtîs , faites à Francfort par le maréchal de Gramont et par Lionne , furentelles abandonnées aussitôt que proposées. Léopold fut élu. Tout ce que put la politique de Mazarin, ce fut de faire une ligue avec des princes allemands pour l'observation des traités de Munster, et pour donner un frein à Tautoritéde l'empereur Bur l'Empire (auguste i 658).
La France, après la bataille des Dunes, était puissante au dehors par la gloire de ses armes, et par l'état où étaient réduites les autres nations : mais le dedans soDfTrait; il était épuisé d'argent; on avait besoin de la paix.
Les nations, dans les monarchies chrétiennes, n'ont presque jamais d'intérêt aux guerres de leurs souverains. Des armées mercenaires, levées par ordre d'un ministre, et conduites par un général qui obéit en aveugle à ce ministre, font plusieurs campagnes ruineuses, sans que les rois au nom desquels elles combattent aient l'espérance ou même le dessein de ravir tout le patrimoine l'un de l'autre. Le peuple vainqueur ne proGte jamais des dépouilles du peuple vaincu : il paye tout; il souffre dans la prospérité des armes comme dans
ses généraux lai BYaU menti, B*écria qn'il avait été tenté de le fondre en deux d'un coup de r>abre; qu*alors un marchand anglais avait dit au czar qu*on aurait condamné Sa Majesté à être pendue.
« On est oblige de relever ici l'insolence absurde d'un pareil conle. Peut-on imaginer que le czar Pierre aille dire, dans un café, qu'un de ses généraux lui a menti ? Fend-on aujoui'd'hui un homme en deux d'un coup de sabre ? Un empereur va-t-il se plaindre à un marchand anglais de ce qu un général loi a menti ? En quelle langue parlaiv-il à ce marchand , lui qui ne savait paa l'anglais? Gomment ce faiseur de notes peut-il dire que Christine, après sou abdiculion, était en droit de faire assassiner un Italien à Fontainebleau, el ajouter, pour le prouver, qu'on aurait pendu Pierre le Grand à Londres?, On sera forcé de remarquer quelquefois les absurdités de ce même éditeur J En fait d'histoire, il ne faut pas dédaigner de répondre: il n'y a que trop de lecteurs qui se laissent séduire par les mensonges d'un écrivain sans pudeur, sans retenue, sans science et sans raison. » (Note de Voltaire.)
76 cnAPiTRK VI.
Tadversité; et la paix lui est presque aussi nécessaire, après l«i plus grande victoire, que quand les ennemis ont :pris ses places frontières.
Il fallait deux choses au cardinal pour consommer heureusement son ministère; faire la paix et assurer le repos de TÉtat par le mariage du roi. Les cabales pendant sa maladie Ini faisaient sentir combien un héritier du trône était nécessaire à la grandeur du ministre. Toutes ces considérations le déterminèrent à marier Louis XIV promptement. Deux partis se présentaient, la fille du roi d*Espagne et la princesse de Savoie. Le cœur du roi avait pris un autre engagement ; il aimait éperdûment M"* Mancini, Tune des nièces du cardinal; né avec un cœur tendre et de la fermeté dans ses volontés, plein de passion et sans expérience, il aurait pu se résoudre à épouser sa maîtresse.
M"* de Mptteville, favorite de la reine mère, dont les Mémoires ont un grand air de vérité, prétend que Mazarin fut tenté de laisser agir Tamour du roi, et de mettre sa nièce sur le trône. Il avait déjà marié une autre nièce au prince de Conti, une au duc de Mercœur : celle que Louis XIV aimait avait été demandée en mariage par le roi d'Angleterre. Quêtaient autant de litres qui pouvaient justifier son ambition. Il pressentit adroitement la reine mère : « Je crains bien, lui ditil, que le roi ne veuille trop fortement épouser ma nièce. » La reine, qui connaissait le ministre, comprit qu'il souhaitait ce qu'il feignait de craindre. Elle lui répondit avec la hauteur d'une princesse du sang d'Autriche, Olle, femme et mère de rois, et avec l'aigreur que lui inspirait depuis quelque temps un ministre qui affectait de ne plus dépendre d'elle. Elle lui dit : < Si le roi était capable de cette indignité, je me mettrais avec mon second fils à la tête de toute la nation contre le roi et contre vous. »
Mazarin ne pardonna jamais, dit>on , cette réponse à la reine; mais il prit le parti sage de penser comme elle : il se fjt lui-même un honneur et un mérite de s'opposer à la passion de Louis XIV *. Son pouvoir n'avait pns besoin d'une reine de son sang pour appui. Il craignait même le carac*
I. D*après M-« de MottevîHe (ÊditSoo Petttot, t. XL, p. li\ H déclara à Louis XIV M qu'il poignarderait sa nièce plutôt que de relever par une si grande trahison. » Comme le Jeune roi semblait persister dans sa résolution, U lui écrîTit plusieurs lettres, paternelles et té?ères, qui ont été recueiUies
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Cère de sa nièce ; et il erut aiïermir eaçore la puissance de son ministère en fuyant la gloire dangereuse d'élever trop sa maison.
Dès l'année 4656, il avait envoyé Lionne en Espagne sol- - liciter la paix et demander Tinfante ; maisdon Louis de Uuro, persuadé que, quelque faible que fQt l'Espagne, la France ne l'était pas moins, avait rejeté les offres du cardinal. L'infanle, fille du premier lit, était destinée au jeune Léopold. Le roi d'Espagne, Philippe IV, n'avait alors de son second mariage qu'un fils, dont l'enfance malsaine faisait craindre pour sa vie. On voulait que l'infante, qui pouvait être héritière de tant d'Ëtats, portât ses droits dans la maison d'Autriche, et non dans une maison ennemie : mais enfin Philippe IV ayant eu un autre fils, don Philippe Prosper, et sa femme étant encore enceinte, le danger de donner l'infante au roi de France lui parut moins grand, et la bataille des Dunes lui rendit la paix nécessaire.
Les Espagnols promirent l'infante, et demandèrent une suspension d'armes. Mazarin et don Louis se rendirent sur les frontières d'Espagne et de France, dans l'île des Faisans (i 659). Quoique le mariage d'un roi de France et la paix générale fussent l'objet de leurs conférences, cependant plus d'un mois se passa à arranger les difficultés sur la préséance, et à régler des cérémonies. Les cardinaux se disaient égaux aux rois, et supérieurs aux autres souverains. La France prétendait avec plus de justice la prééminence sur les autres puissances. Cependant don Louis de Ilaro mit une égalité parfaite entre Mazarin et lui, entre la France et TEspagne.
Les conférences durèrent quatre mois. Mazarin et don Louis Y déployèrent toute leur politique : celle du cardinal était la finesse; celle de don Louis, la lenteur. Celui-ci ne donnait
par l'historien Limiers (IV, p. S96) : « Je m'intéresse dIus, disail-U, à TOtre gloire et à la conserration oe Toire État qu'à toutes les choses du monde. Quoi que vous fassiez, je Tais signer les articles de Totre mariage et de la fwtix ; puis j'irai me confiner en un lieu qui me donnera le moyen de vous serrir en ce rencontre, comme j'ai eu le bonheur de faire, trente ans du- .-^nt, le roi votre père et vous, sans que vos armes et vos affaires aient perdu leur réputation , pendant que j'ai eu l'honneur de les cenduire. • Louis XIV céda aux Instances de sa mère et aux conseils de son ministre. Uarie Mancini fut exilée de la cour par le cardinal lui-même. Le jeune roi voulat la revoir une dernière fois : « Vous pleurez, lui dit-elle , vous êtes le mattre, et iepars. » Deux ans plus tard, elle épousait le prince Colonna, connétable de Naples. (Voy. les Mémoires de Cheisy, Édition retitot, . LXili, p. 194 et suiv.>
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presque jamais ae paroles, et celui-là eri donnait toujours d'équivoques. Le génie du ministre italien était de vouloir surprendre; celui de Tespagnol était de s'empêcher d'être surpris. On prétend qu'il disait du cardinal : « Il a un grand défaut en politique, c'est qu'il veut toujours tromper. »
Telle est la vicissitude des choses humaines , que de ce fa* meux traité des Pyrénées il n'y a pas deux artides qui subsistent aujourd'hui. Le roi de France garda le Ronssillon, qu'il aurait toujours conservé sans cette paix ; mais à l'égard de la Flandre, la monarchie espagnole n'y a plus rien. La France était alors l'amie nécessaire du Portugal ; elle ne l'est plus : tout est changé. Mais si don Louis de Haro avait dit que le cardinal Mazarin savait tromper, on a dit depuis qu'il savait prévoir. Il méditait dès longtemps Talliance des maisons de France et d'Espagne. On cite cette fameuse lettre de lui, écrite pendant les négociations de Munster : « Si le roi très-chrétien pouvait avoir les Pays-Bas et la Franche-Comté en dot, en épousant l'infante, alors nous pourrions aspirera la succession d'Espagne , quelque renonciation qu'on fit faire à l'infante : et ce ne serait pas une attente fort éloignée, puisqu'il n'y a que la vie du prince son frère qui l'en pût exclure. » Ce prince était alors Balthasar, qui mourut en 1619.
Le cardinal se trompait évidemment en pensant qu'on pourrait donner les Pays-Bas et la Franche-Comté en mariage à l'infante. On ne stipula pas une seule vHle pour sa dot. Au contraire, on rendit à la monarchie espagnole des villes considérables qu'on avait conquises, comme Saint-Omer, Ypres, Menin, Oudenarde et d'autres places. On en garda quelques-unes. Le cardinal ne se trompa point en croyant que la renonciation serait un jour inutile; mais ceux qui lui font l'honneur de cette prédiction lui font donc prévoir que le prince don Balthasar mourrait en 1649 ; qu'ensuite les trois enfants du second mariage seraient enlevés au berceau ; que Charles, le cinquième de tous ces enfants m&les, mourrait sans postérité, et que ce roi autrichien ferait un jour un testament en faveur du pètitfils de Louis XIV. Mais enGn le cardinal Mazarin prévit ce que vaudraient des renonciations , en cas que la postérité m&le de Philippe IV s'éteigntt; et des événements étranges l'ont justiûè après plus de cinquante années.
Marie-Thérèse, pouvant avoir pour dot les villes que la France rendait, n'apporta, par son contrat de mariage, que
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cini| cent mille écas d'or au soleil * : il en coûta davantage au n)i pour l'aller recevoir sur la frontière. Ces cinq cent mille écus, valant alors deux millions cinq cent mille livres, furent pourtant le sujet de beaucoup de contestations entre les deux ministres *. Enfin, la France n'en reçut jamais que cent mille francs.
Loin que ce mariage apportât aucun autre avantage présent et réel que celui de la paix, Tinfante renonça à tous les droits qu'elle pourrait jamais avoir sur aucune des terres de son père, et Louis XIV ratifia cette renonciation de la manière la plus solennelle, et la fit ensuite enregistrer au parlement.
Ces renonciations et ces cinq cent mille écus de dot semblaient être les clauses ordinaires des mariages des infantes d'Espagne avec les rois de France. La reine Anne d'Autriche, fille de Philippe III, avait été mariée à Louis XIII à ces mêmes conditions ; et quand on avait donné Isabelle, fille de Henri le Grand, à Philippe IV, roi d'Espagne, on n'avait pas stipulé plus de cinq cent mille écus d'or pour sa dot, dont même on ne lui paya jamais rien, de sorte qu'il ne paraissait pas qu'il y eût alors aucun avantage dans ces grands mariages: on n'y voyait que des filles de rois mariées à des rois, ayant à peine un présent de noces.
Le duc de Lorraine, Charles IV, de qui la France et l'Espagne avaient beaucoup à se plaindre, ou plutôt qui avait beaucoup à se plaindre d'elles, fut compris dans le traité, mais en prince malheureux qu'on punissait, parce qu'il ne pouvait se faire craindre. La France lui rendit ses États, en démolissant Nancy et en lui défendant d'avoir des troupes. Don Louis de Haro obligea le cardinal Mazarin à faire recevoir en grâce le prince de Condé, en menaçant de lui laisser en souveraineté
1. Vécu d'or au soleil est une monnaie frappée soua Louis IX et aoua Charlea viil, avec un soleil à dragona au-dessus de la couronne.
2. M. Mignet a oublié le premier des détaila fort intéresaants sur toute cetia partie dits négociations ( partie 1, section i). L'Espagne, qui ne savait plug trouver d'ari^ent pour les dépenses les plus utiles, eiait incapable de
ner la dot de Vinfante; Mazann le savait, ei, avec son habileté italienne, i insérer dans le contrat de niariage une clause qui légitimait pour l'avenir toutes les prétentions de la cour de France, en subordonnant la validité des renonmtions au payement delà dot i « Moyennant le pa^fementdesdita cinq )ent mille écus a'or aux termes ci-dessus dits, la sérénissime infant* Marie-Tbérëae renonof, etc., etc. » Le cabinet espagnol rejeta d*abord ces propositions, dont il voyait le danger ; l'insistance de Uazariii ci de s«b roifliitre pléolpotentiaire, de Lionne, l'emporta.
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Rocroi, le Calelet et d^autres places dont il était en possessioii. Ainsi la France gagna à la fois ces villes et le grand Condé. Il perdit sa charge de grand maître de la maison du roi, qu*on donna ensuite à son ûls, et ne revint presque qu'avec sa gloire.
Charles II , roi titulaire d*Angleterre, plus malheureux alors qye le duc de Lorraine, vint près des Pyrénées, où Ton traitait cette paix. Il implora le secours de don Louis et de Mazarin. II se flattait que leurs rois, ses cousins germains, réunis, oseraient enfin venger une cause commune à tous les souverains, puisque enfin Cromwell n'était plus ; il ne put seulement obtenir une entrevue, ni avec Mazarin , ni avec don Louis. Lockhart, cet ambassadeur de la république d'Angleterre, était à Saint-Jean-de-Luz ; il se faisait respecter encore , même après la mort du Protecteur ; et les deux ministres , dans la crainte de choquer cet Anglais , refusèrent de voir Charles IL Ils pensaient que son rétablissement était impossible , et que toutes les factions anglaises, quoique divisées entre elles, conspiraient également à ne jamais reconnaître de rois. Ils se trompèrent tous deux : la fortune fit, peu de mois après, ce que ces deux ministres auraient pu avoir la gloire d'entre* prendre. Charles iut rappelé dans ses États par les Anglais, sans qu'un seul potentat de l'Europe se fût jamais mis en de< voir ni d'empêcher le meurtre du père, ni de servir au rétablissement du fils. Il fut reçu dans les plaines de Douvres par vingt mille citoyens, qui se jetèrent à genoux devant lui. Des vieillards qui étaient de ce nombre m'ont dit que presque tout le monde fondait en larmes. 11 n'y eut peut-être jamais de spectacle plus touchant, ni de révolution plussubite (juin 1 660) . Ce changement se fit en bien moins de temps que le traité des Pyrénées ne fut conclu; et Charles II était déjà paisible pos-^ sesseur de l'Angleterre, que Louis XIY n'était pas même encore marié par procureur.
(Auguste 1660) Enfin le cardinal Mazarin ramena le roi et a nouvelle reine à Paris. Un père qui aurait marié son fils sans lui donner l'administration de son bien n'en eût pas usé autrement que Mazarin, il revint plus puissant et plus jaloux de sa puissance et même des honneurs que jamais. Il exigea et il obtint que le parlement vînt le haranguer par députés. C'était une chose sans exemple dans la monarchie; mais ce n'était pas une trop grande réparation du mal que le parlo*
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ment lui avait fait. Il ne donna plus la main aux princes du »ang, en lieu tiers, comme autrefois. Celui qui avait traita don Louis de Haro en égal voulut traiter le grand Condé en inférieur. 11 marchait alors avec un faste royal • ayant , outre ses gardes, une compagnie de mousquetaires , qui est aujourd'hui la seconde compagnie des mousquetaires du roi*. On' n'eut plus auprès de lui un accès libre ; si quelqu'un était assez mauvais courtisan pour demander une grâce au roi , il était perdu. La reine mère , si longtemps protectrice obstinée de Mazarin contre la France, resta sans crédit dès qu'il n'eut plus besoin d'elle. Le roi son fils , élevé dans une soumission aveugle pour ce ministre, ne pouvait secouer le joug qu'elle lui avait imposé aussi bien qu'à elle-même ; elle respectait son ouvrage, cl Louis XIY n'osait pas encore régner du vivant de Mazarin.
Un ministre est excusable du mal qu'il fait, lorsque le gouvernail de l'État est forcé dans sa main par les tempêtes; mais dans le calme , il est coupable de tout le bien qu'il ne fait pas. Mazarin ne fit de bien qu'à lui , et à sa famille par rapport à lui. Huit années de puissance absolue et tranquille, depuis son dernier retour jusqu'à sa mort, ne furent marquées par aucun établissement glorieux ou utile; car le collège des Quatre-Nations ne fut que l'effet do son testament '.
Il gouvernait les finances comme l'intendant d'un seigneur obéré. Le roi demandait quelquefois de l'argent à Fouquet , qui lui répondait : « Sire, il n'y a rien dans les coffres de Votre Majesté; mais M. le cardinal vous en prêtera. » Mazarin était
1. Les compagnies de mousquetaires de la maison du roi ont clé supprinées sous Louis XVI par le comte de Saint-Germain , ministre de la guerre. Elles ont été un instant rétablies, en 18I4 et en 181S, dans les premiers mois de la Restauration.
2. H n*est pas besoin de relever Tinjustice de cette appréciation. Voltaire ne pardonne pas volootiers ^ux ministres qui n'ont pas eu le mérite, supérieur à ses teux, de protéser les lettres ; et fa rancune du poëte inspire que)> quefois les jugemento derhistorien. M. Mignetb dit avec plus de raison, co parlant des dernières années de Mazarin ; «< Non content ae ces grands résultats qui assuraient la prépondérance de la France en Europe, il lui prépara un arenir plus puissant encore; il fit la ligue du 1\hin contre rAutriche, et il ménagea la succession même d'Espagne à Ixtuis XIV en le mariant aToc l'infante Marie-Thérèse. Après TachèTement de ces magnifiques choses, qui lai permettaient de dire que si son langage n'était pas français, son cœur fêtait j il modriit. Au grand ministre succéda le grand roi. » {Introduction ,
Ïi. 49.) — Le collège fondé par Mazarin s'appela Collège des Quatre- ATa. ions, parce ou'il était destiné à reccToir les élèves de PUaiversité appartenant aux proVioces espagnoles, italiennes, allemandes et flamandes, nouvellement réunies à la France. Les bètimenu de ce collège forment auj ord'bai le palais de l'Institut.
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riche d*enyiron deux cents miliicns , à compter comme on fait aujourd'hui. Plusieurs Mémoires disent qu'il en amassa une partie par des moyens trop au-dessous de la grandeur de sa place '. Ils rapportent qu'il partageant avec les armateurs les profits de leurs courses : c'est ce qui ne fut jamais prouvé; * mais les Hollandais l'en soupçonnèrent , et ils n'auraient pas soupçonné le cardinal de Richelieu.
On di/ qu'en mourant il eut des scrupules, quoique au dehors il montrât du courage. Du moins il craignit pour ses biens, et il en fit au roi. une donation entière, croyant que le roi les lui rendrait. Il ne se trompa point; le roi lui remit la donation au bout de trois jours. Enfin il mourut (9 mars 4661), et il n'y eut que le roi qui semblât le regretter, car ce prince savait déjà dissimuler. Le joug commençait à lui peser; il était Impatient de régner *. Cependant il voulut paraître sensible à une mort qui le mettait en possession de son trône.
Louis XIV et la cour portèrent le deuil du cardinal Mazarin, honneur peu ordiniire, et que Henri lY avait fait à la mémoire de Gabrielle d'Ef«râes.
On n'entreprendra pas ici d'examiner si le cardinal Mazarin a été un grand ministre ou non : c'est à ses actions do parler, et à la postérité de juger. Le vulgaire suppose quelquefois une étendue d'esprit prodigieuse et un génie presque divin dans
1. M»* de Motunrille ( Édition Pctitot, t. XL, p. 85) , Gounrille et surtout Brienne l'accDscnt d*avoir aimé passionnément le jeuetde'n^aToirpasétô toujoars scrupuleux • Il supportait la perte impatiemment, dit Bricnoe, ei se montrait trop sensible au gain. D'ailleurs il fai^it bien ses parties et prenait d'ordinaire un croupier qui savait mieux Jouer que lai, tant il aTait peur de perdre. Enfin, il croyait aue, tous les gros joueurs ayant la réputation de tromper, il ne lui était pas défendu de faire comme les autres, ce qu'il appelait d'un ton plus doux prendre ee$ avantages, »
2. « Ces manières dures et impérieuses, dit l'abbé de Choi&v (Edition Petitot, t. LXIII, p. 191), eussent été capables de révolter l'esprit ciu roj , si le respect qu'il avait pour sa mère et l'amitié qu'il croyait devoir au cardinal n'eussent arrêté ses premiers mouvements. Il avait naturellement la principale qualité des rois, une profonde dissimulation : 11 dissimula donc, et ne laissa presque pas apercevair qu'il fût sensible. Il s'amusait à des revues, à' des danses, à des oalleis, et pendant eue le cardinal disposait de tout, il vivait conune un particulier, sans se mêler de rien, et donnait peu d'idées de ce qu'il a été depuis. »*> Toutefois, dit SainV^imon, 11 pointait sous ce joug : il comprenait Voisivelé comme l'ennemie de la gloire; il eut asses do sentimeoi pour se croire délivré à la mort de Mazarin, a'il n'eut pas assea de force pour se délivrer plus têt. » (Cbtp. envi.) Ajoutons à ces témoignages Mlui de Louis XIV lui-mémo dans ses Mémoires : « Je ne laissais pas de m'exercer et de m'éprouver en secret et sans confident, raisonnant seul et en moi-même sur tous les événements qui se présentaient, plein d'espérance et de joie quand je découvrais quelquefois que mes premières pensées étaient les mêmes où s'arrêtaient à la flu les gens habiles et consommes. *» (Tome I, p.».)
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ceux qui oi^t gouverné des «mpireâ avec quelque succès. Ce n'est point une pénétration supérieure qui fait les hommes d*£tat, c'est leur caractère. Les hommes , pour peu qu'ils aient de bon sens, voient tous à peu près leurs intérêts. Un bour^ geois d*Ai9sterdam ou de Berne en sait sur ce point autant que Séjan, Ximénès, Buckingham, Richelieu ou Mazarin , mais notre conduite et nos entreprises dépendent uniquement de la trempe de notre âme , et nos succès dépendent de la fortune.
Par exemple, si un génie tel que le pape Alexandre VI. ou Borgia son fils, avait eu la Rochelle à prendre, il aurait invité dans son camp les principaux chefs, sous un serment sacré, et se serait défait d'eux ; Mazarin serait entré dans la ville deux où trois ans plus tard, en gagnant et* en divisant les bourgeois ; don Louis de llaro n'eût pas hasardé l'entreprise. Hichelîeu fit une digue sur la mer, à l'exemple d'Alexandre, et entra dans la Rochelle en conquérant; mais une marée un peu forte, ou un peu plus de diligence de la part des Anglais, délivraient la Rochelle, et faisaient passer Richelieu pour un téméraire.
On peut juger du caractère des hommes par leurs entreprises. On peut bien assurer que l'âme de Richelieu respirait h hauteur et la vengeance, que Mazarin était sage , souple et avide de biens ; mais pour connaître à quel point un ministre a de l'esprit, il faut ou l'entendre souvent parler, ou lire ce qu'il a écrit. II arrive souvent parmi les hommes d'Ëtat ce qu'on voit tous les jours parmi les courtisans : celui qui a le plus d'esprit échoue, et celui qui a dans le caractère plus de patience, de force, de souplesse et de suite, réussit.
En lisant les Lettres du cardinal Mazarin et les Mémoires; du cardinal de Retz, on voit aisément que Retz était le génie supérieur '. Cependant Mazarin fut tout-puissant, et Retz fut
j Bossiiet a parlé aussi avec éloge du cardinal de Retz dans VOraiton (unèhre de Michel Le Tilliei . « Puiâ-je oublier celui que ie vois partout dans le récit de nos malheurs , cet homme si fidèle aux particuliers, si redoutabli k TÊtaty d'un caractère si haut qii'nn ne pouvait ni l'estimer, ni le craindre, ni Taimer , ni le haïr à demi ; ferme génie que nous avons vu , en ébranlant runivers, s'attirer une dignité qu*à la fin il voulut quitter comme trop chèrement achetée et comme peu capable de contenter ses désirs? Hais, pendant qu'il voulait acquérir ce qu'il devait un jour mépriser, il remua tout par de lecrets et puissants ressorts; et après que tous les partis furent •battus, il sembla encore se soutenir seul, et seul encore menacer le favori victorieax de tes tristes et intrépides regards. » La postérité n'a pas con<* fiiiné tous ces éloges de l'orateur sacré et de l'historien. Le cardinal de Rcti,
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accablé. Enfîn il est (rôd-vrat que , poar faire un puissant ministre, il ne faut souvent qu*un esprit médiocre, du bon sens et de la fortune ; mais, pour être un bon ministre, il faut avoir pour passion dominante Tamoisr du bien public. Le grand homme d*État est celai dont il reste de grands monuments utiles à la patrie.
Le monument qui immortalise le cardinal Mazann est l'acquisition de TÂlsace. Il donna cette province à la France dans le temps que la France était déchaînée contre lui ; et, par une fatalité singulière, il fit plus de bien au royaume lorsqu'il y était persécuté que dans la tranquillité d'une puissance absolue.
étaU un homiBe et sartontun écrivain d'infiniment d'esprit; mais il fit un déplorable usage de tant de qualités brillantes, ternies par Tambitioa et par aue conduite qui ne fut pas toujours di^^ne d*un prélat.
Louis XIV gouverne psr lui-même. Il force la branche d'Autriche espagnole à lui cc(}er partout la préséance, et la cour de Rome à lui faire satisfaction. 11 achète Dunkerque. Il donne des secours à Tempereur, au Portugal, aux Étals-Généraux, et rend son royaume florissant et redoutable.
Jamais il n*y eut dans une cour plus d'intrigues et d'espé* rances que durant l'agonie du cardinal Mazarin. Les femmes qui prétendaient à la beauté se flattaient de gouverner un prince de vingt-deux ans, que l'amour avait déjà séduit jus* qu'à lui faire offrir sa couronne à sa maîtresse. Les jeunes courtisans croyaient renouveler le règne des favoris. Chaque ministre espérait la première place. Aucun d'eux ne pensait qu'un roi élevé dans l'éloignement des affaires osât prendre sur lui le fardeau du gouvernement. Mazarin avait prolongé t'enfance de ce monarque autant qu'il l'avait pu. Il ne l'instruisait que depuis fort peu de temps, et parce que le roi avait voulu être instruit '.
I. La Porte et Saint-Simon ont adressé à Mazarin des reproches plus graves encore : ils l'ont accusé, non-seulement d'avoir élevé le ieune roi dans l'éloignement des affaires, ce qui semble vrai , mais même d avoir négligé k dessein son éducation. « Le croira-t-on? dit Saint-Simon, il était ne juste et bon, et Dieu lui avait donné asses pour être un bon roi, et pcut- Itro mtaie un asses grand roi. Tout le mal lui vint d'ailleurs. Sa première
LOUIS XIV GOUVERNE PAR LUI-MÊME
On était si loin d'espérer d'être gouverné par son »ouve* rain , que de tous ceux qui avaient travaillé jusqu'alors avec le premier ministre , il n'y en eut aucun qui demandât au roi quand il voudrait les entendre. Ils lui demandèrent tous : « A qui nous adresserons-nous? » et Louis XIV leur répondit : à moi. On fut encore plus surpris de le voir persévérer. Il y avait quelque temps qu'il consultait ses forces, et qu'il essayait en secret son génie pour régner *. Sa résolution prise une fois , il la maintint jusqu'au dernier moment de sa vie. Il fixa à
éducation fut telleniciri abandonnés que personne n*06ait approcher de son appariement. On lui a souvent oui parier de ces temps avec amertume» jusque-là qu'il racontait qu'on le trouva un soir tombe dans le bassin du ralais-Royal à Paris , oti la cour demeurait alors. Dans la suite , sa dépendance fût extrême. A peine lui appril-on à lire et à écrire, et il demeura tellement ignorant que les choaes les plus connues d'histoire, d'événements, de l\)rtune, de ccwiduite, de naissance, de lois, il n'en sut jamais un mot. • (Chap. CDVi.) Ces accusations semblent peu justiHées : dès l'année 1644 , le cardinal lui avait donné pour précepteur l'abbé de Beanmont, Hardouin de Péréfixe, l'auteur de la Vie de Henri le Grand , plus tard archevêque de Paris. Sous la direction de ce maître habile, le jeune prince re^ut cette simple et forte éducation du xvii* siècle, oui développait le jugement, for' raait le goût et préparait l'esprit à l'exercice souverain de son intelligence ei de sa volonté. L'étude des lettres anciennes en fut le fondement, et nous avons encore, imprimée sous le nom de Louis XIV, une traduction des Commentaires de César, çui fut peut-être l'œuvre du royal écolier. Au reste, Mazarin l'avait deviné : il avait dit de lui au maréchal de Gramont, qui exprimait des craintes sur Pavenir du nouveau règue : « Ah ! monsou lo maréciial. vous ne le connaissez pas; il y a en lui de l'étoffe de quoi faire
auatre rois et un honnête homme. » Il avait dit une autre fois au maréchal e villeroi. au sortir d'une audience que le roi avait donnée aux députés des Etats de Bourgogne : « Avez-vous pris garde , monsou le maréchal , comme le roi écoute en maître et parle en père? Il se mettra en chemin un peu tard, mais il ira plus loin qu'un antre. » (Uémoires de Choisy , Édition Petitot, t. LXin, p. 192.) Dans les derniers temps de son ministère, il l'i* nitia à la politique et à la science du gouvernement : « Il tenait le conseil ■ presque tous les lours ave: Fouqqet, de Lionne et les secrétaires d'Êlat , et ne voulait pas qu'on parl&t d'affaires que le roi n'y fût. * En mourant, il lui conseilla de réprimer ses passions, pour agir toujours en roi, de tenir les princes du sang le plus bas qu'il pourrait, cfe ne pas se familiariser avec les courtisans, de garder sur les affaires le secret impénétrable qui seul les fait réussir, de cultiver avec soin le talent royal ae la dissimulation que la nature lui atak prodigué, enfin de ne pas avoir de premier ministre. ^Cholsv, Edition Potitot, t. LXIII, p. 191, i»8.)
1. Et qu'il essayait en secret son génie pour régner. Louis XIV nous l'ap^ prend lui-même dans ses Mémoires (voy. la. note 2 delà page 82). Nous aurons occasion de citer plus d'une fois encore ces Mémoires précieux , que le roi avait commencés en 1670 pour l'instruction de son fils. Avant de mourir, il les confia au maréchal de Noailles.qui en déposa plus tard le manuscrit à la Bibliothèque royale. Voltaire, à force d'instances, en obtint communication; mais Pouvrage ne fut publié qu'en 1806 par le général de Grimoard. Uu reste, il est difficile de savoir au juste quelle part appartient à Louis XIV et à Pellisson dans ces Mémoires. Quelquefois le manuscrit est écrit ou corrigé de la main même du roi ; quelquefois Pellissoo y propose en note des suppressions et des changements. Il est possible que Pellissoo ait été consulte sur la rédetction ; mais il est probable que let vensées sont da roi.
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chacuD de ses ministres les bornes de son pouvoir, se faisant rendre compte de tout par eux à des heures réglées, leur donnant la confiance qu'il fallait pour accréditer leur ministère, et veillant sur eux pour les empêcher d*en trop abuser '.
M*"* de Motteviile nous apprend que la réputation de Charles II , roi d'Angleterre , qui passait alors pour gouverner par lui-même, inspira de l'émulation à Louis XIY. Si cela est, il surpassa beaucoup son rival , et il mérita toute sa vie ce qu'on avait dit d'abord de Charles.
Il commença par mettre de Tordre dans les finances dérangées par un long brigandage. La discipline fut rétablie dars les troupes, comme l'ordre dans les finances. La magnificence et la décence embellirent sa cour. Les plaisirs mêmes eureot de l'éclat et de la grandeur. Tous les arts furent encouragés, et tous employés à la gloire du roi et de la France.
Ce n'est pas ici le lieu de le représenter dans sa vie privée, ni dans Fintérieur de son gouvernement; c'est ce que nous Torons à part '. Il suffit de dire que ses peuples, qui depuis la mort de Henri le Grand n'avaient point vu de véritable roi, et qui détestaient l'empire d'un premier ministre , furent remplis d'admiration et d'espérance quand ils virent Louis XIV faire à vingt-deux ans ce que Henri avait fait à cinquante. Si Henri IV avait eu un premier ministre , il eût été perdu , parce que la haine contre un particulier eût ranimé vingt factions
f . La reine mère s'éUnna beaucoup de cette résolution et elle ne croyait ^ère à la persévérance de son fils : « L*évêque de Baveux m*a conté que M. Le Tellier avait assuré à son père que le roi lui avait dit, quatre jours avant la mort du cardinal : Je veux gouverner par moi-m6me, assister règlement au conseil, entretenir les ministres les uns après 1^ autres; et e suis résolu de n'y pas manquer un seuliour, quoique je prévoie qu'à la longue cela deviendra ennuveux. Mi Le Tellier alla tout courant le dire à la reine mère, qui lui rit au ne», en lui disant : En bonne foi, M. Le Tellier» •ju'en croyez-vous? »'(i/emotrM deChoisy, Êdit. Petitot, t. LXUÏ, p. 232.) Cependant Louis XIV fut lldèle à sa parole neudant cinquante-quatre ans. Nous voudrions pouvoir citer en entier les belles pages où le roi parle à son fils, avec une élévation Traiment éloquente, de la douceur du travail : « Après ce ferme propos de mMmposer un travail régulier, je me semis comme élever .'esprit et le courage; je me trouvai tout autre; il me sembla seulement arors que j'étais roi et u6 pour Tètre. » Et ailleurs ; « réprouvai une douceur difficile k exprimer, et que vons ne connaîtrez Tous-mème qu'en la goûtant comme moi ; car c'est, mon fils, avoir les yeux ouverts sur tome la terre, ipprendre incessamment les nouvelles de toutes les provinces et de toutes les nations, le secret de toutes les c^urs, l'humeur et le faible de tous les princef ei de tous les ministres étrangers, être informé d'un nombre infini ?e choses qu'on croit que nous ignorons; et je nesaisectin quel autre plaisir nous ne quitteiions fias pour celui-là, si la seule curiosiié dovr le «donnait. » (Mémoires de I<ouis XIV, 1. 1, p. t9, 31.)
Yoy. les chapitres xxv-xxx
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trop puissantes. Si Louis XIII n'en avait pas eu , ce prince . dont un corps faible et malade énervait Tâme , oût succombé sous le poids. Louis XIV pouvait sans péril avoir ou n'avoir pas de premier ministre. Il ne restait pas la moindre trace des anciennes factions ; il n*y avait plus en France qu'un mattre et^es sujets. Il montra d'abord qu'il ambitionnait toute sorte de gloire , et qu^il voulait être aussi considéré au dehors qu'absolu au dedans.
Les anciens rois de l'Europe prétendent entre eux une entière égalité , ce qni est très-naturel : mais les rois de France ont toujours réclamé la préséance que mérite l'antiquité de leur race et de leur royaume; et s'ils ont cédé aux empereurs, c'est parce que les hommes ne sont presque jamais assez hardis pour renverser un long usage. Le chef de la république d'Allemagne, prince électif et peu puissant par lui-même, a le pas sans coptredit sur tous les souverains , à cause de ce titre de César et d'héritier de Charlemagne. Sa chancellerie allemande ne traitait pas même alors les autres rois de majesté. Les rois de France pouvaient disputer la préséance aux «mpcreurs, puisque la France avait fondé le véritable empire d'Occident, dont le nom seul subsiste en Allemagne. Us avaient pour eux non-seulement la supériorité d'une couronne héréditaire sur une dignité élective, mais l'avantage d'être issus, par une suite non interrompue, de souverains qui régnaient sur une grande monarchie plusieurs siècles avant que, dans le monde entier, aucune des maisons qui possèdent aujourd'hui des couronnes fût parvenue à quelque élévation. Ils voulaient au moins précéder les autres puissances de l'Europe. On alléguait en leur faveur le nom ûe très^hrétien. Les rois d'Espagne opposaient le titre de catholique ; et depuis qu Charles-Quint avait eu un roi de France prisonnier à Madrid ^ la fîcrté espagnole était bien loin de céder ce rang. Les Ândais et les Suédois, qui n'allèguent aujourd'hui aucun de ces sur- Inoms, reconnaissent le moins qu'ils peuvent cette supério-| rite.
C'était à Rome que ces prétentions étaient autrefois débat-, tues. Les papes, qni donnaient les États avec une bulle, sej croyaient, à plus forte raison, en droit de décider du rang! entre les couronnes. Cette cour, où tout se passe en cérémonies, était le tribunal où se jugeaient ces vanités de la gran-' deur. La France y avait eu toujours la supériorité quand elle
élait plus puissante que TEspagne ; mais, depuis le règne de Charles-Quint, l'Espagne n'avait négligé aucune occasion de se donner légalité. La dispute restait indécise; un pas déplus ou de moins dans une procession, un fauteuil placé près d'un autel, ou vis-à-vis la chaire d'un prédicateur, étaient des triomphes et établissaient des titres pour cette prééminence, La chimère du point d'honneur était extrême alors sur cet article entre les couronnes, comme la Tureur des duels entre leg particuliers.
(4661) 11 arriva qu'à l'entrée d'un ambassadeur do Suède à Londres, le comte d'Estrades, ambassadeur de France et le baron de VattevilJe , ambassadeur d'Espagne, se disputèrent le pas. L'Espagnol, avec plus d'argent et une plus nombreuse suite, avait gagné la populace anglaise : il fait d'abord tuer les chevaux des carrosses français; et bientôt les gens du comte d'Estrades, blessés «t dispersés, laissèrent les Espagnols marcher l'épée nue comme en triomphe.
Louis XIV, informé de cette insulte, rappela l'ambassadeur qu'il avait à Madrid, Gt sortir de France celui d'Espagne, rompit les conférences qui se tenaient encore en Flandre au sujet des limites, et fit dire au roi Philippe IV, son beau-père, que g'il ne reconnaissait la supériorité de la couronne de France et ne réparait cet affront par une satisfaction solennelle, la guerre allait recommencer. Philippe IV ne voulut pas replonger son royaume dans une guerre nouvelle pour la préséance d'un ambassadeur : il envoya le comte de Fuentes déclarer au roi , à Fontainebleau , en présence de tous les ministres étrangers (jui étaient en France (24 mars 4662), « que les ministres espagnols ne concourraient plus dorénavant avec ceux de France. » Ce n'en était pas assez pour reconnaître nettement la prééminence du roi ; mais c'en était assez pour un aveu aulhen* lique de la faiblesse espagnole. Cette cour, encore ûère, mur* mura longtemps de son humiliation. Depuis, plusieurs ministres espagnols ont renouvelé leurs anciennes prétentions : ils ont obtenu l'égalité à Nimègue; mais Louis XIV acquit alors, par sa fermeté, une supériorité réelle dans l'Europe, en faisant voir combien il était à craindre.
A peine sorti de cette petite affaire avec tant de grandeur, il on marqua encore davantage dans une occasion où sa gloire semblait moins intéressée. Les jeunes Français, dans les guerres faites depuis longtemps en Italie contre l'Espagne, avaient
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donné aux Italiens, circonspects et jaloux, Tidée d'une nation impétueuse. L'Italie regardait toutes les nations dont elle étaift inondée comme des barl^ares, et les Français comme des barbares plus gais que les autres, mais plus dangereux, qui portaient dans toutes les maisons les plaisirs avec le mépris, et la débauche avec l'insulte. Ils étaient craints partout, et surtout à Rome.
Le duc de Créqui, ambassadeur auprès du pape, avait ré* voilé les Romains par sa hauteur : ses domestiques, gens qui poussent toujours à l'extrême les défauts de leur maître, commettaient dans Rome les mêmes désordres que la jeunesse in* disciplinable de Paris, qui se faisait alors un honneur d'attaquer toutes les nuits le guet qui veille à la sûreté de la ville.
Quelques laquais du duc de Créqui s'avisèrent de charger, répée à la main , une escouade des Corses (ce sont des gardes du pape qui appuient les exécutions de la justice). Toftt le corps des Corses offensé , et secrètement animé par don Mario Chigi, frère du pape Alexandre VU, qui haïssait le duc de Créqui, vint en armes assiéger la maison de l'ambassadeur (20 auguste 4662). Ils tirèrent sur le carrosse de l'ambassadrice, qui rentrait alors dans son palais; ils lui tuèrent un page, et blessèrent plusieurs domestiques. Le duc de Créqui sortit de Rome, accusant les parents du pape et le pape luimême d'avoir favorisé cet assassinat. Le pape différa tant qu'il put la réparation, persuadé qu'avec les Français il n'y a qu'à temporiser, et que tout s'oublie. Il fît pendre un Corse et un sbire' au bout de quatre mois; et il fil sortir de Rome le gouverneur, soupçonné d'avoir autorisé l'attentat : mais il fut consterné d'apprendre que le roi menaçait de faire assiéger Rome, qu'il faisait déjà passer des troupes ec Italie, et que le maréchal du Plessis-Praslin était nommé pour les commander. L'afiaire était devenue une querelle de nation à nation , et le roi voulait faire respecter la sienne. Le pape, avant de faire la satisfaction qu'on demandait, implora la médiation de tous les princes catholiques; il fit ce qu'il put pour les animer contre Louis XIV : mais les circonstances n'étaient pas favorables au pape. L'Empire était attaqué par les Turcs ; l'Espagne était embarrassée dans une guerre peu heureuse contre le Portugal.
Sfrfre (ibirro), Mener, pois agent de polie
La cour romaine ne fit quirriter le roi sans pouvoir lui nuire. Le parlement de Provence cita le pape , et fit saisir le comtat d'Avignon. Dans d^autres temps les excommunications de Rome auraient suivi ces outrages; mais c'étaient des armes usées : il fallut que le pape pliât ; il fut forcé d'exiler de Rome son propre frère, d'envoyer son neveu , le cardinal Chigi, en qualité de légat a latere^^ faire satisfaction au roi; de casser la garde corse, et d*élever dans Rome une pyramide avec une inscription qui contenait l'inj-ure et la réparation. Le cardinal Chigi fut le premier légat de la cour romaine qui ftit jamais envoyé pour demander pardon. Les légats auparavant venaient donner des lois et imposer des décimes. Le roi ne s'en tint pas à faire réparer un outrage par des cérémonies passagères et par des monuments qui le sont aussi (car il permit, quelques années après, la destruction de la pyramide) ; mais il força la cour de Rome à promettre de rendre Castro et Ronciglione au duc de Parme, à dédommager le duc de Modène de ses droits sur Comacchio; et il tira ainsi d'une insulte Thonueur solide d'être le protecteur des princes d'Italie.
En soutenant sa dignité, il n'oubliait pas d'augmenter son pouvoir. (27 octobre 4662) Ses finances, bien administrées par Colbert, le mirent en état d'acheter Dunkerque et Mardick du roi d'Angleterre, pour cinq millions de livres, à vingt-six livres dix sous le marc. Charles II, prodigue et pauvre, eut la honte de vendre le prix du sang des Anglais *. Son chancelier Hyde, accusé d'avoir ou conseillé ou soufl'ert cette faiblesse , fu^ banni depuis par le parlement d'Angleterre, qui punit souvent les fautes des favoris, et qui quelquefois même juge ses rois.
1. Dans les derniers temps de VEmpire romain, on appelait legati on missi a laiere les délégués de la cour impériale qu*on envoyait dans les provinces. Au moyen âge, dans les pays catholiques, on donna le même nom aux cardinaux romains , ambassadeurs emtraordinaires du saintrsiége.
2. L'enthousiasme naUonal qui avait accueilli le retour de la dynastie des Stuarts avait bien vite disparu : Charles II , élevé comme toute sa fa^ mille dans les idées du pouvoir absolu, voulut gouverner sans consulter son parlement, et il le convoquait le moins souvent qu'il pouvait. Pour trouver l'argent nécessaire à la marché des affaires et aussi à ses plaisirs, il vmdit, comme on le dit ici, h prico du sang des Anglais à un rival enrichi par Colbert. Nous pouvons ajouter déjà que pendant tout son règne ii «e laissa pensionner par Louis XIV. eC fut, pour ainsi dire, à la solde de It fiance. Cette vénalité honteuse, révélée pour la première fois par l'auteur du Siècle de Louis XIV et longtemps niée par les historiens antîlais, a été mise datfs tout son jour par la publication des Négociationê relatives à la svccession d'Espagne.
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(f663) Louis fit travailler trente mille hommes à fortifier Dunkerque du côté de la terre et de la mer. On creusa entre la Tille et !a citadelle in bassin capable de contenir trente vaisseaux de guerre, de sorte qu*à peine les Anglais eurent vendu cette ville, qu*elle devint Tobjet de leur terreur.
(30 auguste 4663) Quelque temps après le roi força le duc de Lorraine à lui donner la forte ville de Marsal. Ce malheureux Charles IV, guerrier assez illustre, mais prince faible, inconstant et imprudent, venait de faire un traité par lequel L donnait la Lorraine à la France après sa mort, à condition que le roi lui permettrait de lever un million sur l'État qu'il abandonnait, et que les grinces du sang de Lorraine seraient réputés princes du sang de France. Ce traité , vainement vérifié au parlement de Paris, ne servit qu'à produire de nouvelles inconstances dans le duc de Lorraine, trop heureux ensuite de donner Marsal , et de se remettre à la clémence du roi.
Louis augmentai! ses États même pendant la paix , et se tenait toujours prêt pour la guerre, faisant fortifier ses frontières, tenant ses troupes dans la discipline, augmentant leur nombre, faisant des revues fréquentes.
Les Turcs étaient alors très^redoutables en Europe ; ils attaquaient à la fois Tempereur d'Allemagne et les Vénitiens. La politique des rois de France a toujours été, depuis François !•', d'être alliés des empereurs turcs, non-seulement pour It^ avantages du commerce, mais pour empêcher la maison d'Autriche de trop prévaloir. Cependant un roi chrétien ne pouvait refuser du secours à l'empereur, trop en danger ; et l'intérêt de la France était bien que les Turcs inquiétassent la Hongrie, mais non pas qu'ils l'envahissent : enfin ses traités avec l'Empire lui faisaient un devoir de cette démarche honorable. Il envoya donc six mille hommes en Hongrie, sous les ordres du comte de Coligny, seul reste de la maison de ce Co* lijgny,' autrefois si célèbre dans nos guerres civiles, et qui mé* rite peut-être une aussi grande renommée que cet amiral, par son courage et par sa vertu. L'amitié Favait attaché au grand Condé, et tous les efforts du cardinal Mazarin n'avaient jamais pu l'engager à manquer à son ami *. Il mena avec lui l'élite de la noblesse de France, et entre autres le jeune La Feuil<-
1. Nous voyons en efifet dans les Mémoires de Choisy (édit Petiiot, t. l<XIir» p. 205) qa'après la baiaille des Dunes, oii Coligny avait été faii prisonnier
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lade , homme entreprenant et avide do gloire et de fortune (4664) Ces Français allèrent servir en Hongrie sous le gênénéral Montecuculii , qui tenait alors tête au grand vizir Kiu< perli ou Kouprogli, et qui depuis, en servant contre la France, balança la réputation de Turenne. Il y eut un grand combat à Saint-Gotliard, au bord du Raab, entre les Turcs et l'armée de l'empereur. Les Français y firent des prodiges de valeur ; les Allemands mêmes, qui ne les aimaient point, furent obligés de leur rendre justice ; mais ce n'est pas la rendre aux Âl* lemands, de dire, comme on a fait dans tant de livres, que le» Français eurent seuls l'honneur de la victoire.
Le roi, en mettant sa grandeur à secourir ouvertement Fempereur et à donner de l'éclat aux armes françaises, mettait sa politique à soutenir secrèli&ment le Portugal contre l'Espagne. Le cardinal Mazarin avait abandonné formellement les Portugais par le traité des Pyrénées; mais l'Espagnol avait fait plusieurs petites infractions tacites à la paix. Le Français en fit une hardie et décisive : le maréchal de Schomberg, étranger et huguenot, passa en Portugal avec quatre mille soldats français, qu'il payait de l'argent de Louis XIV, et qu'il feignait de soudoyer au nom du roi de Portugal. Ces quatre mille soldats français, joints aux troupes portugaises, remportèrent à Viila-Viciosa (47 juin 4665) une victoire complète, qui affermit le trône dans la maison de Bragance. Ainsi Louis XIV passait déjà pour un prince guerrier et politique, cl l'Europe le redoutait même avant qu'il eût encore fait la guerre.
Ce fut par cette politique qu'il évita, malgré ses promesses, de joindre le peu de vaisseaux qu'il avait alors aux flottes hollandaises. Il s'était allié avec la Hollande en 1662. Cette république , environ vers ce temps-là , recommença la guerre contre l'Angleterre, au sujet du vain et bizarre honneur du pavillon, et des intérêts réels de son commerce dans lea Indes. Louis voyait avec plaisir ces deux puissances marl-
« le cardinal lui envoya M. LeTclItcr peur lui proposer de quitter le «enric» de M. le prince et de s*altacher à lui, avec ordre, sMl acceptait le parti de bonne grâce, de lui dire tout de suite que sonËminence lui donnait sa nièce et qu*il le déclarait son héritier. ColiguT répondit fièrementquMl n^abandounerait point M. le prince dans son malheur. » Il faut croire quUl se repentit plits tard de sa lidclité; car dans ses Mémoires il attaque avec la plus grande Vivacité son ancien ami, et il lut prête les projets les plus crimineta. Voy. la Doie 1 de la page 50.
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limes mellre en mer tous les ans, Tune contre l'autre, des flottes de plus de cent vaisseaux , et se détruire mutuellement parles batailles les plus opiniâtres qui se soient jamais données , dont tout le fruit était Taflaiblissement des deux partis. II s*en donna une qui dura trois jours (41, 42 et 43 juin 4G66). Ce fut dans ces combats que le Hollandais Ruytcr acquit la réputation du plus grand homme de mer qu'on eût vu encore. Ce fut lui qui alla brûler les plus beaux vaisseaux d'Angleterre jusque dans ses ports , à quatre lieues de Londres. 11 fit triompher la Hollande sur les mers, dont les Anglais avaient toujours çu l'empire, et où Louis XIV n'était rien encore.
La domination de l'Océan était partagée, depuis quelque temps, entre ces deux nations. L'art de construire les vaisseaux , et de s'en servir pour le commerce et pour la guerre, a*était bien connu que d'elles. La France, sous le ministère de Richelieu , se croyait puissante sur mer, parce que d'environ soixante vaisseaux ronds ' que l'on comptait dans ses ports, elle pouvait en mettre en mer environ trente, dont un seul portait soixante et dix canons. Sous Mazarin , on acheta des Hollandais le peu de vaisseaux que l'on avait. On manquait de matelots, d'officiers, de manufactures pour la construction et pour l'équipement. Le roi entreprit de réparer les ruines de la marine, et de donner à la France tout ce qui lui manquait, avec une diligence incroyable : mais, en 4664 et 4665, tandis que les Anglais et les Hollandais couvraient l'Océan de près de trois cents gros vaisseaux de guerre, il n'en avait encore que quinze ou seize du dernier rang, que le duc de Beaufort occupait contre les pirates de Barbarie; et lorsque les États-Généraux pressèrent Louis XIV de joindre sa flotté à la leur, il ne se trouva dans le port de Brest qu'un seul brûlot, qu'on eut honte de faire partir, et qu'il fallut pourtant leur envoyer sur leurs instances réitérées. Ce fut une honte que Louis XTV s'empressa bien vite d'effacer*.
t. Vaisseaux ronds. C'était la forme ordinaire des bâtiments de guerre â eelte époque, W» étaient moins allongés que les galères anciennes et que nos vaisseaux modeines.
2. On lit dans une lettre de Louis XI v au camte d*E.str8des,du 21 août tS^SiNégociationa relatives à la succession d'Espagne, partie II section in), (lue la Ooite française se oomposait déjà à cette époque de quarante vaisseaQx. Mais le roi n'avait pas voulu exposer sa marine /renaissante au milieu de ces terribles guerres; et le duc de Beaufort, maigre toutes les ré-
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(1665) Il donna aux États un secours de ses forces de ferre plus essentiel et plus honorable. 11 leur envoya six mille Français pour les défendre contre l'évêque de Munster, Christophe- Bernard Van-Galen, prélat guerrier et ennemi implacable, soudoyé par T Angleterre pour désoler la Hollande; mais il leur Gt payer chèrement ce secours, et les traita comme un homme puissant qui vend sa protection à des marchands opulents. Colbert mit sur leur compte non-seulement la solde de sestroupes, mais jusqu'aux frais d'une ambassade envoyée en Angleterre pour conclure leur paix avec Charles II. Jamais secours ne fut donné de si mauvaise grâce, ni reçu avec moins de reconnaissance.
Le roi, ayant ainsi aguerri ses troupes et formé de nouveaux officiers en Hongrie , en Hollande , en Portugal , respecté et vengé dans Rome, ne voyait pas un seul potentat qu'il dût craindre* L'Angleterre ravagée par la peste, Londres réduite en cendres par un incendie attribué injustement aux catholiques, la prodigalité et l'indigence continuelle de Charles II, aussi dangereuse pour ses affaires que la contagion et l'incendie, mettaient la France en sûreté du côté dos Anglais. L'empereur réparait à peine l'épuisement d'une guerre contre les Turcs. Le roi d'Espagne, PhilippelV, mourant, et sa monarchie aussi faible que lui , laissaient Louis XIV le seul puissant et le seul redoutable. Il était jeune, riche, bien servi, obéi aveuglément, et marquait l'impatience de se signaler et d'être conquérant.
damaUons des Hollandais, resta ayec son escadre dans l'Océan aans jamais dénasser le cap du Fitiisierro. Piufl tard, après la pait deBràda, Louis XlV fit valoir habilement cette Inaction calcnlée an près de Charles II qoMlToalait gagner à sa politique, et son ambassadenr, le marquis de Ruvigny, fut chargé de dire à Londres ( 1 1 août 1667 ) : '«> Sa Majesté a enroyé sa flotte à des noces , sans l'avoir jamais voulu joindre à celle de ses maîtres ( les États-Généraux), ce qui leur a fait perdre des batailles , et la déclaration de guerre n*a été qu'un parchemin. » On voit, par ces lettres diplomatiques du cabinet de Versailles, que le roi aurait pu joindre une flotte déjà oonsidé* rable à celle des Hollandais , si la politique ne lui avait inspiré une autre résolution, plus conforme, il faut l'avouer, aui intérêts Oe la France qu'<nu traité d'alliance et d'amitié qui l'unisait à la république.
MAP1TK.E VIII. CONQUÊTE DE LA FLANDRE
CHANTRE VlU.
ConquAte de la Flandre.
L'occasion se présenta bientôt à un roi qui la cherchait. Philippe IV, son beau-père, mourut (4665) : il avait eu de sa première femme, sœur de Louis XÏII, cette princesse Marie- Thérèse , mariée à son cousin Louis XIV ; mariage par lequel la monarchie espagnole est enfin tombée dans la maison de Bourbon , si longtemps son ennemie. De son second mariage avec Marie-Anne d'Autriche était né Charles II, enfant faible et malsain *, héritier de sa couronne, et seul reste do trois enfants mâles, dont deux étaient morts en bas âge Louis XIV prétendit que la Flandre, le Brabant et la Franche-Comté, provinces du royaume d'Espagne, devaient, selon la jurisprudence de ces provinces, revenir à sa femme, malgré sa renonciation'. Si les causes des rois pouvaient se juger par les lois des nations à un tribunal désintéressé, l'affaire eût été un peu douteuse.
Louis ût examiner ses droits par son conseil et par des théologiens, qui les jugèrent incontestables; mais le conseil et le confesseur de la veuve de Philippe IV les trouvaient bien mau-
I. Enfant faihle et malsain, Voîci je portrait qu'en traçait l'archevêque d'Embrun , amlmssadeur de France à Madrid, aprC-s sa première entrevue avec le jeune prince (lettre du 20 novembre 1665; : « Le roi d'Espaçne était debout, appuyé sur les genoux de la seAora Miguel de Texada, menine, qm le soulevait par les cordons de sa robe. 11 porie sur la tôle un petit bonnet à ranglaise qu'il n'a pas la force d'ôier;.nuu8 n'en pûmes tirer aucune parole, ■inoD qu'il me dit, cuhrioa (couvrez-vous). Il parati extrêmement faible, le visage olëme et la bouche tout ouverte ; et quoique l'on dise qu'il marche sur ses pieds et que la menine le tient seulement par les cordons pour Tempe- «her de faire de mauvais pas , j'en douterais fort, et je vis qu^il prit la main de sa gouvernante pour s'^appuyer en se retirant; quoi qu'il en soit, les mé~ decins augurent mal de sa longue vie. » ^Négociations relatives, etc., partie II, section ii.)
î. C'est le droit de dévolution. « Ce droit, dit M. Mignet (Inlroduotion , p. 581, résuluit d'une coutume en vigueur dans quelques provinces de a Pays-Bas , qui donnait rbéritage paternel aux enfanu du premier lit , préferablemeni à ceux du second. Louis XIV détourna celte coutume de son application civile pour la transporter dans Tordre oolitique et lui faire régir la transmiaslun des couronnes ou tout au moins des provinces. Marie-ïncrôse, sa femme, étant du premier lit, tandis que Charles 11 était du second , il revendiqua pour elle la partie dos Pays-Bas qui admettait le droit de dcvolation. 9
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vais. Elle avait pour elle une puissante raison, la loi expresse de Charles-Quint; mais les lois de Charles-Quint n'étaient guei o suivies par la cour de France.
Un des prétextes que prenait le conseil du roi était que les cinq cent mille écus donnés en dot à sa femme n avaient point été payés ' ; mais on oubliait que la dot de la fille de Henri IV ne l'avait pas été davantage. La France et l'Espagne combattirent d*abord par des écrits, où Ton étala des calculs de banquier et des raisons d'avocat ; mais la seule raison d'État était écoutée. Cette raison d'Ëtat fut bien extraordinaire. Louis XIV allait attaquer un enfant dont il devait être naturellement le protecteur, puisqu'il avait épousé la sœur de cet enfant. Com< ment pouvait-il croire que l'empereur Léopold, regardé comme le chef de la maison d'Autriche , le laisserait opprimer celte maison, et s'agrandir dans la Flandre? Qui croirait que l'empereur et le roi de France eussent déjà partagé en idée les dépouilles du jeune Charles d'Autriche, roi d'Espagne? On trouve quelques traces de cette triste vérité dans les Mémoires du marquis de Torcy * ; mais elles sont peu démêlées. Le temps a enfin dévoilé ce mystère, qui prouve qu'entre les rois la convenance et le droit du plus fort tiennent lieu de justicQ, surtout quand cette justice semble douteuse.
Tous les frères de Charles H, roi d'Espagne, étaient morts. Charles était d'une complexion faible et malsaine. Louis XIV et Léopold firent, dans son enfance, à peu près le même traité de parte ge qu'ils entamèrent depuis à sa mort. Par ce traité, qui est actuellement dans le dépôt du Louvre, Léopold devait laisser Louis XIV se mettre déjà en possession de la Flandre, à condition qu'à la mort de Charles l'Espagne passerait sous la
I . Nous avons vu (au chap. vi, note 2 de h page 79) que dans le traité des Pyrénées la validité des renonciatioDS avait été formellement subordonnée au payement exa a de la dot. Les NégociattonM publiées par M. Mignet prouvent que Mazarin avait laissé un habile successeur dans te ministre des affaires étrangères, de Lionne. De Lionne pressa longtemps et avec instances le payement de la dut, en laissant entrevoir au cabinet espagnol que, si cette condition n'était pas remplie, la France se croirait autorisée à faire valoir, même par les armes, les prétentions de Marie -Thérèse. Puis, quand il vit que la cour de Madrid semblait disposée à faire les plus grands sacritîres pour acquitter cette dette d'honneur, il cessa d'insister. Le roi écrivit le i3 novembre 166I à l'archevêque d'Embrun son ambassadeur :« Quant au payement de la dot de la reine, si on n*y a pas pourvu sur vos instances, vous n'avez qu'à en laisser présentement la poursuite. » Le roi voulait sans doute se ménager un prétexte et une apparence de justice : la négligence ou la pénurie de l'Espagne le servit à souhait.
3. DuM les Mémoires du marqwa de Torcy. « Tome I, page tC« édiiioo KupiKjsée de la Haye. » (Note de Yoluûre.}
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domination de l'empereur *. il n*est pas dit s*ilencoûtade l'ar* gent pour cette étrange négociation. D'ordinaire ce principal article de tant de traités demeure secret.
Léopold n'eut pas sitôt signé Tacte qu'il s'en repentit : il exigea au moins qu'aucune cour n'en eût connaissance, qu'on n'en fît Doint une double copie selon l'usage, et que le seul instrument qui devait subsister fût enfermé dans une cassette de métal , dont l'empereur aurait une clef et le roi de France l'autre. Cette cassette dut être déposée entre les mains du grand-duc de Florence. L'empereur la remit pour cet effet entre les mains de l'ambassadeur de France à Vienne, et le roi envoya seize de ses gardes du corps aux portes devienne pour accompagner le courrier, do peur que l'empereur no changeât d'avis et ne fît enlever la cassette sur la route. Elle fut portée à Versailles, et non à Florence, ce qui laisse soupçonner que Léopold avait reçu de l'argent, puisqu'il n'osa se plaindre*.
Voilà comment l'empereur laissa dépouiller le roi d'Espagne.
Le roi, comptant encore plus sur ses forces que sur ses raisons , marcha en Flandre à des conquêtes assurées *.
1. H. Hignet a exposé tous les détails de cette longue et étonnante négociation , commencée le 8 janvier 1667 et terminée seulement le 17 janvier do Tannée suiTante, quelques jours après la conquête de la Flandre. Elle fui Conduite par l'ambasaadeur de France à Vienne , le chevalier de GrémODville, un de ces diplomates formés à l'école de Mazarin. «Telle fut, diiM. Mignet, la lin d'une des plus grandes affaires entreprises par la politique, puisqu'elle était destinée à régFer la plus vaste succession territoriale du monde; des plus hardies , puisqu'elle réglait cette succession trente-deux ans avant qu'elle s'ouvrît; des plus habilen^ent conduites, puisqu'elle réussit; et des plus mystérieuses, puisqu'elle est restée secrète jusqu'à nos jours. » (iV^ociatMna relatiioes, etc., partie III, section m.) Il n'est pas tout à fait exact
découvertes précieuses qu'il avait faites dans l'histoire diplomatique de ce règne, alors si peu connue.
2. On ne sait si Léopold avait reçu de l'argent; mais Louis XIV nous dit dans SCS Mémoires (t. II, p. 153) qu'il avait fait accepter au principal miniFire de l'empereur une somme de lOOOOO écus pour se le rendre favorable dans ces négociations. Le roi de France, enrichi par Colbert, était, suivant 'a remarque ingénieuse de M. Mignet, le trésorier des souverains nécessiteux de l'Eurojpe et de leurs ministres.
3. Louis XIV avait tout préparé pour accabler l'Espagne : il lui avait en- Jevé tous ses alliés en Europe , à commencer par l'Empire et l'empereur, et i 1 aval t réduit les au très Ëtats à la neuu*alité ou àri naclion . Les négociation s qui ont rempli cette belle époque, ignorées ou mal connues jus/^u'à nos jours, ont été publiées par M. Mignet (t. I et II). Après les avoir résumées en qaelqaes lignes dans son Introduction, il ajoute : « Presque toutes ces négociations réussirent. On n'en est pas surpris lorsqu'on connaît la manière dont elles furent conduites par M. de Lionne. La vue de ce ministre embrasse avec aisance le vaste champ des affaires politiques de l'Europe, et elles lai sont si familières , qu'il les traite avec une facilité merveîl -
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(4667) Il était à la tête de trente-cinq mille hommes; an antre corps de huit mille fut envoyé vers Dunkerque , un de quatro mille vers Luxembourg. Turenne était sous lui le général de celte armée. Colbert avait multiplié les ressources de VÉIA pour fournir à ces dépenses. Louvois, nouveau ministre de la guerre, avait fait des préparatifs immenses pour la campagne. Des magasins de toute espèce étaient distribués sur la frontière. 11 introduisit le premier cette méthode avantageuse, que la faiblesse du gouvernement avait jusqu'alors rendue impraticable, de faire subsister les armées par magasins : quelque siège que le roi voulût faire, de quelque côté qu'il tournât ses armes, les secours en tout genre étaient prêts , les logements des troupes marqués, leurs marches réglées. La discipline, rendue.plus sévère de jour en jour par Faustérité inflexible du ministre, enchaînait tous les officiers à leur devoir. La présence d'un jeune roi , Tidole de son armée, leur rendait la dureté de ce devoir aisée et chère. Le grade militaire commença dès lors à être un droit beaucoup au-dessus de celui de la naissance. Les services et non les aïeux furent comptés, ce qui ne s'était guère vu encore : par là l'officier de la plus médiocre naissance fut encouragé, sans que ceux de la plus haute eussent à se plaindre. L'infanterie, sur qui tombait tout le poids de la guvre, depuis l'inutilité reconnue des lances, partagea les récompenses dont la cavalerie était en possession. Les maxin'js nouvelles dans le gouvernement inspiraient un nouveau iourage.
Le roi, entre un chef et un ministre également habiles, tous Jeux jaloux l'un de l'autre , et cependant ne l'en servant que mieux, suivi des meilleures troupes de l'Europe, enfin ligué de jDOuveau avec le Portugal, attaquait avec tous ses avantagea une province mal défendue d'un royaume ruiné et déchiré. Il ii'avait à faire qu'à sa belle-mère, femme faible, gouvernée par un jésuite , dont l'administration méprisée et malheureuse
lease. Dans les ordres et les directions qu'il donne, il montre la connais, sance la plus profonde des hommes et des matières d'État ; il prévoit toutes ks difficultés probables, et il indique avec abondance les moyens de les vaincre. On le surprend fréquemment à penser, agir, diriger de lui-même, sauf l'approbation au roi qui ne lui manque jamais : il paraît ne pas douter que ses avis seront écoutés, préférés, suivis. » Le marquis de Lionne n'a
Pas été jugé moins favorablement par ses contemporains : « Il avait, dit abbé de Cboisy (Édition Petitot, t. LXIII, p. 214), un génie supérieur. Son esprit, naturellement vif et perçant, s'était encore aiguisé dans les affaires oh le cardinal Mazarin l'avait mis de l>onne heure. » SainV^imoD (cbap. cxxx) TatipeUe « le plus grand ministre du règne de Louis XIV. »
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laissait la monarchie espagnole sans défense '. Le roi de France avait tout ce qui manquait à l'Espagne.
L'art d'attaquer les places n'était pas encoie perfectionné comme aujourd'hui, parce que celui de les bien fortifier et de k^ bien défendre était plus ignoré. Les frontières de la Flandre espagnole étaient presque sans fortifications et sans garnisons.
Louis n'eut qu'à se présenter devant elles. (Juin 1667) Il entra dans Charleroi comme dans Paris; Ath, Tournai, furent prises en deux jours ; Furnes, Armentières, Courtrai, ne tinrent pas davantage. Il descendit dans la tranchée devant Douai, qui se rendit le lendemain (6 juillet). Lille , la plus florissante ville de ces pays, la seule bien fortifiée, et qui avait une garnison de six mille hommes , capitula (27 auguste) après neuf jours de siège. Les Espagnols n'avaient que huit mille hommes à opposer à l'armée victorieuse ; encore l'arrière-garde de cette petite armée fut-elle taillée en pièces (34 auguste) par le marquis f depuis maréchal , de Créqui. Le reste se cacha sous Bruxelles et sous Mons, laissant le roi vaincre sans combattre.
Cette campagne, faite au milieu de la plus grande abondance, parmi des succès si faciles, parut le voyage d'une cour. La bonne chère, le luxe et les plaisirs s'introduisirent alors dans les armées, dans le temps même que la discipline s'affermissait. Les officiers faisaient le devoir militaire beaucoup plus exactement, mais avec des commodités plus recherchées. Le maréchal de Turenne n'avait eu longtemps que des assiettes de fer en campagne. Le marquis d'Humières fut le premier, au siège d'Arras *, en 4658 , qui se lit servir en vaisselle d'argent à la tranchée, et'qui fit manger des ragoûts et des entremets. Mais dans cette campagne de 4 667, où un jeune roi, aimant la magnificence, étalait celle de sa cour dans les fatigues de la guerre^ tout le monde se piqua de somptuosité et de goût dans la bonne chère, dans les habits , dans les équipages. Ce luxe, la marque certaine de la richesse d'un grand Etat, et souvent la cause de la décadence d'un petit, était cependant encore trèspeu de chose auprès de celui qu'on a vu depuis. Le roi , ses généraux et ses ministres allaient au rendez-vous de l'armée à
1. Dont l'administration laissait la monarchie espagnole sans défense. C'était le père Nithard, confesseur de la reine, qui raYait accompagnée en Espagne et exerçait sur elle un empire absolu.
2. Il y a ici erreur, au moins dans le nom d'Arras. Arras appartenait à la France depuis le i3 Juin 1640; en i684, les Espagnols en tentèrent inutilement le iiege , comme on Ta vu plus haut (chap. vi , p. 64).
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cheval,' au lieu qu'aujourd'hui il n'y a point de capitaine de cavalerie ni de secrétaire d'un officier général qui ne fasse ce voyage eu chaise de poste avec des glaces et des ressorts, plu^ commodément et plus tranquillement qu'on ne faisait alors une visite dans Paris d*un quartier à un autre.
La délicatesse des officiers ne les empêchait point alors d'aller à la tranchée avec le pot * en tête et la cuirasse sur le dos. Le roi en donnait l'exemple : il alla ainsi à la tranchée devant Douai et devant Lille. Cette conduite sage conserva plus d'un grand homme. Elle a été trop négligée depuis par des jeunes gens peu robustes, pleins de valeur, mais de mollesse , et qui semblent plus craindre la fatigue que le danger.
La rapidité de ces conquêtes remplit d'alarmes Bruxelles; les citoyens transportaient déjà leurs effets dans Anvers. La conquête de la Flandre entière pouvait être l'ouvrage d'une campagne. Il ne manquait au roi que des troupes assez nombreuses pour garder les places prêtes à s'ouvrir à ses armes. Louvois lui conseilla de mettre de grosses garnisons dans les villes prises, et de les fortifier. Vauban, Tun de ces grands hommes et de ces génies qui parurent dans ce siècle pour le service de Louis XIV, fut chargé de ces fortifications. Il les fit suivant sa nouvelle méthode, devenue aujourd'hui la règle de tous les bons ingénieurs. On fut étonné de ne plus voir )es places revêtues que d'ouvrages presque au niveau de la campagne. Les fortifications hautes et menaçantes n'en étaient que plus exposées à être foudroyées par l'artillerie : plus il les rendit rasantes, moins elles étaient en prise '. Il construisit la citadelle de Lille sur ces principes (4 668). On n'avait point encore en France détaché le gouvernement d'une ville de celui de la forteresse. L'exemple commença en faveur de Vauban ; il fut le premier gouverneur d'une citadelle. On peut encore observer que le premier de ces plans en relief qu'on voit dans la galerie du Louvre* fut celui des fortifications de Lille.
Le roi se hâta de venir jouir des acclamations des peuples, des adorations de ses courtisans et de ses maîtresses, et des fêtes qu'il donna à sa cour.
Ces plans ont été depuis transportés aux Invalides
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Conquête de la Franche- Comté. Paix d'Aix-la-Chapelle.
(4668) On était plongé dans les divertissements à Saint Germain, lorsqu'au cœur de l'hiver, au mois de janvier *, ou fut étonné de voir des troupes marcher de tous côtés , aller e revenir sur les chemins de la Champagne, dans les Trois Ëvéchés: des trains d'artillerie, des chariots de munitions, s'arrêtaient, sous divers prétextes, dans la route qui mène de Chanipagne en Bourgogne. Cette partie de la France était remplie de mouvements dont on ignorait la cause. Les étrangers par intérêt, et les courtisans par curiosité, s'épuisaient en conjectures ; l'Allemagne était alarmée : l'objet de ces préparatifs et de ces marches irrégulières était inconnu à tout le monde. Le secret dans les conspirations n'a jamais été mieux gardé qu'il le fut dans cette entreprise de Louis XIV. Enfin le 21 de février il part de Saint-Germain avec le jeune duc d'Enghien, fils du grand Condé, et quelques courtisans : les autres officiers étaient au rendez-vous des troupes. Il va à cheval à grandes journées, et arrive à Dijon. Vingt mille hommes assemblés de vingt routes différentes se trouvent le même jour en Franche- Comté , à quelques lieues de Besançon, et le grand Condé parait à leur tête, ayant pour son principal lieutenant général Montmorency-Bouteville, son ami, devenu duc de Luxembourg*,
1. La conquèle si rapide de la Flandre avait inquiété les Hollandais, q\\\ K hâtèrent de conclure avec la Suède et l'Angleterre le traité de la Triple alliance ( 23 janvier i668 ). Ils demandèrent à Louis XIV, au nom de l'Espagne, un armistice de trois mois pour négocier un accommodement enti*e les deux couronnes : le marquis de Castel Kodrigo , gouverneur des Pays- Bas, le repoussa avec fierté en disant que cette suspension d'armes serait accordée par la nature, et qu'on n'avait pas besoin de la recevoir, comme une grâce , d'un ennemi, l.ouis XIV nous dit lui-même dans ses Mémoires (t. Il, p. 3^^ et 345) qu'il fut piqné de ces paroles, et qu'il voulut prouver aux Espa* gnols qu'il pouvait continuer.sesconqnôtes malgré les rigueurs de la saison. Alors il prépara secrètement contre la Franche-Comté celte expédition si bien racontée par Voltaire.
2. Montmorency-Bouteville,plnfl tard maréchal de Luxembourg, était le flis posthome de ce comte de Bouteville , si connu par ses duels et décapiié sous Louis X1IL 11 s'était altaclic, pendant la Fronde, à la fortune du prince de Condé, qui, pour récompenser son dévouement, lui fit épouser en 1664 Madeleine-Charlotte, héritière du duché-pairie de Luxembourg. « Elle était, dit Saint-Simon avec peu de resoect, laide affreusement et de taille et de visage; c'était une grosse vilaïLa hareogère dans son tonneau;
toujours attaché à lui dans la banne et dans la mauvaise fortune. Luxembourg était l'élève deCondé dans l*art de la guerre*; et il obligea , à force de mérite , le roi , qui ne l'aimait pas , à l'employer.
Des intrigues eurent part à cette entreprise imprévue : le prince de Condé était jaloux de la gloire de Turenne, et Louvôis de sa faveur auprès du roi, Condé était jaloux en héros. etLouvois en ministre. Le prince, gouveme»jr de la Bourgogne, qui touche à la Franche-Comté, avait formé le dessein de s'en rendre maître en hiv^er, en moins de temps que Turenne n'en avait mis l'été précédent à conquérir la Flandre française. Il communiqua d'abord son projet à Louvois, qui l'embrassa avidement, pour éloigner et rendre inutile Turenne , et pour servir en même temps son maître.
Cette province , assez pauvre alors en argent, mais très-fertile, bien peuplée, étendue en long de quarante lieues et large de vingt, avait le nom de Franche , et l'était en effet. Les rois d'Espagne en étaient plutôt les protecteurs que les maîtres. Quoique ce pays fût du gouvernement de la Flandre, il n'en dépendait que peu. Toute l'administration était partagée et disputée entre le parlement et le gouverneur de la Franche- Comté. Le peuple jouissait de grands privilèges , toujours respectés par la cour de Madrid , qui ménageait une province jalouse de ses droits , et voisine de la France. Besançon même se gouvernait comme une ville impériale. Jamais peuple ne vécut sous une administration plus douce , et ne fut si attaché à ses souverains. Leur amour pour la maison d'Autriche s'est conservé pendant deux générations; mais cet amour était au fond celui de leur liberté. Enfin la Franche-Comté était heureuse, mais pauvre, et, puisqu'elle était une espèce de république, il y avait des factions. Quoi qu'eu disePellisson, on ne se borna pas à employer la force.
On gagna d'abord quelques citoyens par des présents et des espérances. On s'assura l'abbé Jean de Vatteville, frère de celui qui, ayant insulté à Londres l'ambassadeur de France, avait procuré par cet outrage Thumiliation de la branche d'Autriche espagnole. Cet abbé, autrefois officier, puis chartreux, puis longtemps musulman chez les Turcs, et enfin ecclésiastique, eut
mais elle était fort riche par le défaut des enfants du premier lit, dont l'État parut à M. le prince un chausse-pied Dour Caire BouteviUe dac et pair. » {Altnkoires de Saint-Simon, cliap. x\i.)
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parole d'être grand doyen' et d'avoir d'autres bénéfices. On acheta peu cher quelques magistrats, quelques officiers; et à la fin même, le marquis d'Yenne, gouverneur général, devint si traitabie, qu'il accepta publiquement , après la guerre , une grosse pension et le grade de lieutenant-général en France. Ces intrigues secrètes, à peine commencées, furent soutenues par vingt mille hommes, besançon, la capitale de la province, est investie par le prince de Condé, Luxembourg court à Salins : le lendemain Besançon et Salins se rendirent. Besançon ne demanda pour capitulation que la conservation d'un saint suaire fort révéré dans cette ville ; ce qu'on lui accorda très-aisément. Le roi arrivait à Dijon. Louvois, qui avait volé sur la frontière pour diriger toutes ces marches, vient lui apprendre que ces deux villes sont assiégées et prises. Le roi courut aussitôt se montrer à là fortune qui faisait tout pour lui.
Il alla assiéger Dôle en personne. Cette place était réputée forte ; elle avait pour commandant le comte de Montrevel , homme d'un grand courage, fidèle par grandeur d'àme aux Espagnols qu'il haïssait, et au parlement qu'il méprisait. 11 n'avait pour garnison que quatre cents soldats et les citoyens, et il osa se défendre. La tranchée ne fut point poussée dans les formes. A peine l'eut-on ouverte qu'une foule de jeunes volontaires, qui suivaient le roi, courut attaquer la contrescarpe et s'y logea : le prince de Condé, à qui Fâge et l'expérience avaient donné un courage tranquille, les fit soutenir à propos, et partagea leur péril pour les en tirer. Ce prince était partout avec son fils, et venait ensuite rendre compte de tout au roi, comme un officier qui aurait eu sa fortune à faire. Le roi, dans son quartier, montrait plutôt la dignité d'un monarque dans sa cour qu'une ardeur impétueuse qui n'était pas nécessaire. Tout lo cérémonial de Saint-Germain était observé. Il avait son ]ietit coucher , ses grandes , ses petites entrées, une salle des audiences dans sa tente. Il ne tempérait le faste du trône qu'en faisant manger à sa lubie ses officiers généraux et ses aides de camp •. On ne lui voyait point , dans les travaux de
1. JXétre grand doyen. Le grand àoyen du chapitre de Besançon était le premier dignitaire ecclésiastique de la province après /archevêque.
2. Nouti avons déjà parié (note 2 de la page 45) du cérénronial de la cuur danfr les réceptions solennelles. Si on voulait juger ces règles minu« tieuses en plutôt ce véritable code de l'étiquette avec nos idées d'aujourd'hui, on aérait tenté de n'en apercevoir que la frivolité et la tyrannie. Mais écoutons Louis XIV traitant lui-m^me dans ses Mémoirei (t. II» p. M) c«tl«
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la guerre, ce courage emporté de François !•' et de Henri IV, qiii cherchaient toutes les espèces de danger. Il se contentait de ne les pas craindre, et d'engager tout le monde à s*y précipiter pour lui avec ardeur. Il entra dans Dôle (44 février 4668) au bout de quatre jours de siège, douze jours après son départ de Saint-Germain ; et enfin, en moins de trois semaines, toute la Franche-Comté lui fut soumise. Le conseil d'Espagne, étonné et indigné du peu de résistance , écrivit au gouverneur « que !e roi de France aurait dû envoyer ses laquais prendre possession de ce pays, au lieu d'y aller en personne. »
Tant de fortune et tant d'ambition réveillèrent rEuro|)e assoupie; l'Empire commença à se remuer, et l'empereur à lever des troupes *. Les Suisses , voisins des Francs- Comtois, et qui n'avaient guère alors d'autre bien que leur liberté, tremblèrent pour elle. Le reste de la Flandre pouvait être envahi au printemps prochain. Les Hollandais, à qui il avait toujours importé d'avoir les Français pour amis, frémissaient de les avoir
question du cérémonial : «c Ceux-là s'abuseni lourdement, qui s'imaginent que ce ne soit là que des affaires de cérémonie. Les peuples sur qui nous régnons, ne pouvant pas pénétrer le fond des affaires, règlent d'ordinaire leurs jugements sur ce qu'ils voient au dehors, et cW le plus souvent sur les séances et sur les rangs qu'ils mesurent leurs respects et leur obéissance. Comme il est important au public de n'être gouverné que juir un seul , il lui est important aussi que celui qui fait cette fonction soit élevé de telle sorte au-dessus des autres, qu'il n'y ait personne qu'il puisse ni confondre ni comparer avec lui ; et l'on ne peut , sans faire tort à tout le corps Je l'Ëtat, ôter à son chef les moindres marques de supériorité qui le distinguent des autres membres, m A l'armée, tout le cérémonial doSaini-T.ermain cfait observe, comme le dit Voltaire, et même pfus rigoureusement qu'il ne le dit. 11 y a dans les Mémoires de Saint-Simon quelques détails
âii'on ne lira pas sans intérêt : « Je ne parlerai pas de la manière de vivre u roi quand il s'est trouvé dans ses armées ; je dirai seulement qu'il n'y mangeait soir et matin qu'avec des gens d'une qualité à pouvoir avoir cet honneur. Quand on y pouvait prétendre, on le faisait demander au roi par le premier gentilhomme de la chambre en service. Il rendait la réponse, et dès le lendemain, si elle était favorable, on se présentait au roi lorsqu'il allait dtner, qui vous disait : Monsieur, mettez-vous à table. Lei grades militaires, même d'ancien lieutenant-genêral , ne suffisaient pas. On a vu aud M. de Vauban , lieutenant-général si distingué depuis tant d'années, y knangea pour la premièrefois à la lin du siège de Namur, et qu'il fut comblé d& cette distinction.... Ailleurs qu'à l'armée , le roi n'a jamais mangé avec aucun nomme, en quelque cas que c'ait été, non pas même avec aucuns princes du *A"8t q*ii n'y ont mangé lu'a des festins ae leurs noces , quand le roi les a voulu faire. » (Mémoires ae Saint-Simon , chap. cnxvii. )
1. Et l'empereur à lever des troupes. Nous avons déjà dit que le traité de la Triple alliance (23 janvier 1668) avait précédé la conquête de la Fran-
gnole. La publication de M. Mignet a jeté un grand jour sur toute ceiie partie du règne, et rectifié ou complété surplus d'un point les aKHertions de l'historien.
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pour voisins. L*Espagne alors eut recours à ces mêmes Hollandais, et fut en effet protégée par cette petite nation, qui ne lui paraissait auparavant que méprisable et rebelle.
la Hollande était gouvernée par Jean de Witt, qui dès Tâge de vingt-huit ans avait été élu grand pensionnaire *, bomme amoureux de la liberté de son pays autant que de &a grandeur personnelle : assujetti à la frugalité et à la modestie de sa république, il n'avait qu'un laquais et une servante, et allait à pied dans la Haye, tandis que dans les négociations de l'Europe son nom était compté avec les noms des plus puissants rois : homme infatigable dans le travail , plein d'ordre , de sagesse, d'industrie dans les affaires, excellent citoyen, grand politique, et qui cependant fut depuis très-malheureux.
Il avait contracté avec le chevalier Temple, ambassadeur d'Angleterre à la Haye, une amitié bien rare entre des ministres. Temple était un philosophe qui joignait les lettres aux affaires-, homme de bien, malgré les reproches que l'évêque Burnet lui a faits d'athéisme ; né avec le génie d'un sage républicain , aimant la Hollande comme son propre pays, parce qu'elle était libre, et aussi jaloux de cette liberté que le grand pensionnaire lui-même. Ces deux citoyens s'unirent avec le comte de Dhona, ambassadeur de Suède, pour arrêter les progrès du roi de France.
Ce temps était marqué pour les événements rapides. La Flandre , qu'on nomme Flandre française , avait été prise en trois mois , la Franche-Comté en trois semaines. Le traité entrp la Hollande, l'Angleterre et la Suède, pour tenir la balance de l'Europe et réprimer l'ambition de Louis XIV, fut proposé et conclu en cinq jours. Le conseil de l'empereur Léopold n'osa entrer dans cette intrigue. Il était lié par le traité secret qu'il avait signé avec le roi de France pour dépouiller le jeune rod'Espagne. Il encourageait secrètement l'union de l'Angleterre , de la Suède et de la Hollande ; mais il ne prenait au runes mesures ouvertes.
1. Chaqne ville était (^oaTemée par an pensionnaire, le premier des ma gistratR mnnicipaux , ainsi nomme de la pension guMl recevait de la cité. Chaque province avait son grand pensionnaire . qui faisait les fonciitms de ministre d'Etat; mais comme la Hollande était la plus imporunte et la plur riche des Provinces-Unies, son grand pensionnaire exerçait une sorte de supériorité sur tous les autres, et il était regardé comme le chef de la république. Jean de Witt, né en 1625 à Dordrecbt, avait été nommé pensionnaire de (avilie en 1650, et grand pensionnaire de Hollande en 1653, après la mort iv dernier statliouder, Guillaume n , p^^c du rclôbre Guillaume d'Oraii/pe.
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Louis XrV fut indigné qu'un petit fttat tel que la Hollande conçût ridée de borner ses conquêtes et d*ôtre l'arbitre des rois, et plus encore qu'elle en fût capable. Cette entreprise des Provinces-Unies lui fut un outrage sensible qu'il fallut dévorer, et dont il médita dès lors la vengeance.
Tout ambitieux, tout puissant et tout irrité qu'il était, il détourna l'orage qui allait s'élever de tous les côtés de l'Europe. Il proposa lui-même la paix*. La France et l'Espagne choisirent Aix-la-Chapelle pour le lieu des conférences, et le nouveau pape Rcspigliosi, Clément IX, pour médiateur.
La cour de Rome, pour décorer sa faiblesse d'un crédit apparent, rechercha par toutes sortes de moyens l'honneur d'être l'arbitre entre les couronnes. Elle n'avait pu l'obtenir au traité pes Pyrénées : elle parut 4'avoir au moins à la paix d'Aix-la- Chapelle. Un nonce fut envoyé à ce congrès pour être un fantôme d'arbitre entre des fantômes de plénipotentiaires. Les Hol« landais, déjà jaloux de la gloire, ne voulurent point partager celle de conclure ce qu'ils avaient commencé. Tout se traitait en efifet à Saint-Germain, parle ministère de leur ambassadeur Van-Beuning. Ce qui avait été accordé en secret par lui était envoyé à Aix-la-Chapelle, pour être signé avec appareil par les ministres assemblés au congrès. Qui eût dit trente ans auparavant qu'un bourgeois de Hollande obligerait la France et l'Espagne à recevoir sa médiation?
Ce Van-Beuning, échevin d'Amsterdam, avait la vivacité d'un Français et la fierté d'un Espagnol. 11 se plaisait à choquer, dans toutes les occasions, la hauteur impérieuse dû roi* et opposait une inflexibilité répuhfiicaine au ton de supériorité que les ministres de France commençaient à prendre. « Ne vous fiez-vous pas à la parole du roi? » lui disait M. de Lionne
I. Luuis XIV nous apprend dans ses Mémoires gu*il hésita d*ahord sMÏ ferait la paix ( t. il , p. 361 ) : il a^it levé trois armées qai devaient envahir en môme temps les Pays-Bas , la première par la vallée de l'Escaut , la seconde an centre par la Meuse, l*autre à Test par la Moselle; Créquy, Turcnne et Condé étaient déjà choisis pour Iss commander. Dans ces grandes circonsuncest le roi consulta ses généraux et ses ministres : Turenne et condé demandèrent la continuation de la guerre, et promirent la conquête des Pays-Ras avant la fin de la campagne : l'Espagne éiait affaiblie, l'Empire divisé ou allié de la France, l'Angleterre mal préparée à une guerre offen* •ive, la Suède trop éloignée du théâtre des événements, la Hollande im> paissante avec les seules forces de la république. Kichelieu, qui avait tant de hardiesse dans l'esprit et de fierté dans le caractère . aurait peut-être suivi de pareils conseils et bravé les menaces de la Triple alliance ; Louis XIV «t de lionne, élevés dans les idées de Mazsrin, aimèrent mieux desarmer l'Eu ro|ie en gardant la Flandre, et réserver l'avenir.
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dans une conférence. « J'ignore ce que veut le roi, dit Van- Beuning, je considère ce qu'il peut. » Enfin, à la cour du plus superbe monarque du monde , un bourgmestre conclut avec autorité (2 mai 4668) une paix par laquelle le roi fut obligé de rendre la Franche-Comté. Les Hollandais eussent bien mieux aimé qu'il eût rendu la Flandre, et être délivrés d'un voisin si redoutable; mais toutes les nations trouvèrent que lo roi marquait assez de modération en se privant de la Franche-Comté. Cependant il gagnait davantage en retenant les villes de Flandre, et il s'ouvrait les portes de la Hollande, qu'il songeait à détruire dans le temps qu'il lui cédait.
Travaux et magnificence de Louis XIV. Aventure singulière en Portugal^ Casimir en France. Secours en Candie. Conquête de la Hollande.
Louis XIV, forcé de rester quelque temps en paix, continua, comme il avait commencé, à régler, à fortifier ' et embellir son royaume. Il fit voir qu'un roi absolu, qui veut le bien, vient à bout de tout sans peine. U n'avait qu'à commander, et les succès dans l'administration étaient aussi rapides que l'avaient été ses conquêtes. C'était une chose véritablement admirable de voir les ports de mer, auparavant déserts, ruinés, maintenant entourés d'ouvrages qui faisaient leur ornement et leur défense, couverts de navires et de matelots, et contenant déjà près de soixante grands vaisseaux qu'il pouvait armer en guerre. De nouvelles colonies , protégées par son pavillon , partaient de tous côtés pour l'Amérique, pour les Indes orientales, pour les côtes de l'Afrique. Cependant en France, et sous ses yeux, des édifices immenses occupaient des milliers d'hommes, avec tous les arts que l'architecture entraîne après elle ; et dans l'intérieur de sa cour et de sa capitale, des arts plus nobles et plus ingénieux donnaient à la France des plaisirs et une gloire dont les siècles précédents n'avaient pas eu même l'idée. Les lettres florissaient ; le bon goût et la raison pénétraient dans les écoles de la barbarie. Tous ces détails de la gloire et de la
t. C*e£t eo 1C69, quelque temps après la paix d'Aix-la-Chapelle, qae Boi»
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félrcité de la nation trouveront leur véritable^ V^^<^ dau« cette histoire ; il ne s'agit ici que des affaires générales et militaires.
Le Portugal donnait en ce temps un spectacle étrange à TEurope. Don Alfonse , fils indigne de l'heureux don Jean de Bragance, y régnait : il était furieux et imbécile. Sa femme, fille du duc de Nemours, amoureuse de don Pèdre, frère d'Aïfonse, osa concevoir le projet de détrôner son mari et d'épouser son amant. L'abrutissement du mari justifia l'audace de la reinç ; et ayant acquis dans le royaume, par son habileté, l'autorité que son mari avait perdue par ses fureurs , elle le fil enfermer (novembre 4667.) Elle obtint bientôt de Rome une bulle pour épouser son beau-frère. Il n'est pas étonnant que Rome ait accordé cette bulle ; mais il l'est que des personnes toutes-puissantes en aient besoin. Ce que Jules II avait accordé sans difficulté au roi d'Angleterre Henri VIII, Clément IX. l'accorda à l'épouse d'un roi de Portugal. La plus petite intrigue fait dans un temps ce que les plus grands ressorts ne peuvent opérer dans un autre. Il y a toujours deux poids et deux mesures pour tous les droits des rois et des peuples ; et ces deux mesures étaient au Vatican depuis que les papes influèrent sur les affaires de l'Europe. Il serait impossible de comprendre comment tant de nations avaient laissa une si étrange autorité au pontife de Rome, si l'on ne savait combien l'usage a de force.
Cet événement, qui ne fut une révolution que dans la famille royale, et non dans le royaume de Portugal, n'ayant rien changé aux affaires de l'Europe, ne mérite d'attention que par sa singularité.
leau écrivait son £pttre i'* au Roi. Au tablean briUant que vient de tracer l'auiear du Siècle de Louis XiK, on peut comparer cette poésie sérieuse ei grave, qaï n'est presque que de l'histoire mise en vers :
« Pour moi , loin des combats , sur un ton moins teniLlo, Je dirai les exploits de ton règne paisible ; Je peindrai les plaisirs en foule renaissants , Les oppresseurs du peuple à leur tour gémissants,
Le soldat dans la paix sage et laborieux ,* Nos artisans grossiers rendus industrieux. Et nos voisins frustrés de ces tributs servi les Que payait à leur art le luxe de Aos villes. Tantôt je tracerai tes pompeux bâtiments. Des loisirs d'un héros nobles amusements. J'entends déjà frémir les deux mers, étonnées Ue voir leurs ûots unis au pied des Pyrénées. •
CASIMIR EN FRANCE. SECOURS EN CANDIE
La France reçut bientôt après un roi qui descendait du trône dune autre manière. (4668) Jean-Casimir, roi de Pologne, renouvela Texemple de là reine Christine. Fatigué des embarras du gouvernement, et voulant vivre heureux , ii chojsit sa retraite à Paris dans Tabbaye de SaintGermain, dont il fut abbé. Paris, devenu depuis quelques années le séjour de tous les arts, était une demeure délicieuse pour un roi qui cherchait /es douceurs de la société et qui aimait les lettres. Il avait été jésuite et cardinal avant d*être roi ; et dégoûté également de la royauté et de l'Église, il ne cherchait qu'à vivre en particulier et en sage, et ne voulut jamais souffrir qu'on lui donnât à Paris le titre de majesté.
Mais une affaire plus intéressante tenait tous les princes chrétiens attentifs.
Les Turcs, moins formidables à la vérité que du temps des Mahohiet, - des Séiim et des Soliman, mais dangereux encore et forts de nos divisions, après avoir bloqué Candie pendant huit années, l'assiégeaient régulièrement avec toutes les forces de leur empire. On ne sait s'il était plus étonnant que les Yé ni tiens se fussent défendus si longtemps, ou que les rois de l'Europe les eussent abandonnés.
Les temps sont bien changés. Autrefois, lorsque l'Europe chrétienne était barbare, un pape, ou même un moine , envoyait des millions de chrétiens combattre les mahométans dans leur empire ; nos États s'épuisaient d'hommes et d'argent pour aller conquérir la misérable et stérile province de Judée * : et maintenant que l'île de Candie, réputée le boulevard de la chrétienté, était inondée de soixante mille Turcs, les rois chrétiens regardaient cette perte avec indifférence. Quelques galères de Malte et du pape étaient le seul secours qui défendait cette république contre l'empire ottoman. Le sénat de Venise, aussi impuissant que sage, ne pouvait, avec ses soldats mercenaires et des secours si faibles, résister au grand vizir
1. Dans V Essai sur les Mœurs (chap. lu), Voltaire avM)ndamiië les croisades avec plus de vivacité encore; il les appelle des folies guerrières, Monlesquieu, daos la Grandeur et décadttice des Romains (chaip. xxiii), ne les a pas appréciées avec plus de justice. Il n'est pas nécessaire aujourd'hui d'établir la légitimité ae ces guerres extraordinaires : il ne faut plus les iu^er avec les idées des philosophes du xviii* siècle, mais avec Tesprit de toi qui animait la société chrétienne au moyen âge. Remarquons seulament *{ne les croisades ont arrêté pendant deux siècles l'inyasion mosuimanc, jusqu'alors irrésistible dans sa marche sur l'Europe, qu'elles ont révélé <>( cimenté Tuion des États chrétiens, préparé l'émancipaii on des communes et bâté le développement intellectuel des nations de roociden*.
Kjuperii, bon ministre, meilleur général, maître de Tempire de la Turquie, suivi de troupes formidables, et qui même avait de bons ingénieurs.
Le roi donna inutilement aux autres princes l'exemple de secourir Candie. Ses galères et les vaisseaux nouvellement construits dans le port de Toulon y portèrent sept mille hommes commandés par le duc de Beaufort : secours devenu trop faible dans un si grand danger, parce que la générosité française ne fut imitée de personne.
La Feuillade, simple gentilhomme français, fit une action qui n'avait d'exemple que dans les anciens temps de la chevalerie. Il mena près de trois cents gentilshommes à Candie à ses dépens, quoiqu'il ne fût pas riche. Si quelque autre nation avait fait pour les Vénitiens à proportion de La Feuillade, il est à croire que Candie eût été délivrée. Ce secours ne servit qu'à retarder la prise de quelques jours*, et à verser du sang inutilement. Le duc de Beaufort périt dans une sortie , et Kiuperli entra enfm par capitulation . dans cette ville, qui n'était plus qu'un monceau de ruines (46 septembre 4669).
Les Turcs, dans ce siège, s'étaient montrés supérieurs aux chrétiens, même dans la connaissance de l'art militaire. Les plus gros canons qu'on eût vus encore en Europe furent fondus dans leur camp. Ils firent, pour la première fois, des lignes parallèles dans les tranchées. C'est d'eux que nous avons pris cet usage; mais ils ne le tinrent que d'un ingénieur italien. Il est certain que des vainqueurs tels que les Turcs, avec de l'expérience, du courage, des richesses, et cette constance dans le travail qui faisait alors leur caractère, devaient conquérir l'Italie et prendre Rome en bien peu de temps : mais les lâches empereurs qu'ils ont eus depuis, leurs mauvais généraux, et le vice de leur gouvernement, ont été le salut de la chrétienté.
Le roi, peu touché de ces événements éloignés, laissait mûrir son grand dessein de conquérir tous les Pays-Bas, et de commencer par la Hollande. L'occasion devenait tous les jours plus favorable. Cette petite république dominait sur les mers ; mais sur la terre rien n'était plus faible. Liée avec l'Espiagne et avec l'Angleterre, en paix avec la France , elle se reposait avec trop de sécurité sur les traités et sur les avantages d'un commerce immense. Autant que ses armées navales étaient
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disciplinées et invincibles, autant' ses troupes de terre étaient mal tenues et méprisables. Leur cavalerie n'était composée que de bourgeois qui ne sortaient jamais de leurs maisons , et qui payaient des gens de la lie du peuple pour faire le service en leur place. L'infanterie était à peu près sur le même pied; les officiers, les commandants même des places de guerre étaient les enfants ou les parents des bourgmestres, nourris dans l'inexpérience et dans l'oisiveté, regardant leurs emplois comme des prêtres regardent leurs bénéfices. Le pensionnaire Jean de Witt avait voulu corriger cet abus, mais il ne l'avait pas assez voulu , et ce fut une des grandes fautes do ce républicain.
(4670) Il fallait d'abord détacher l'Angleterre de la Hollande. Cet appui venant à manquer aux Provinces-Unies, leur ruine paraissait inévitable. Il ne fut pas difficile à Louis XIV d'engager Charles dans ses desseins. Le monarque anglais n'était pas, à la vérité, fort sensible à la honte que son règne et sa nation avaient reçue, lorsque ses vaisseaux furent brûlés jusque dans la rivière de la Tamise par la flotte hollandaise. Il ne respirait ni la vengeance ni les conquêtes. Il voulait vivre dans les plaisirs, et régner avec un pouvoir moins gêné ; c'est par là qu'on le pouvait séduire. Louis, qui n'avait qu'à parler alors pour avoir de l'argent, en promit beaucoup au roi Charles, qui n'en pouvait avoir sans son parlement. Cette liaison secrète entre les deux rois ne fut confiée en France qu'à Madame, sœur de Charles II et épouse de Monsieur, frère unique du roi, à Turenne et à Louvois.
(Mai 1670) Une princesse de vingt-six ans fut le plénipotentiaire qui devait consommer ce traité avec le roi Charles. On prit pour prétexte du passage de Madame en Angleterre un voyage que le roi voulut faire dans ses conquêtes nouvelles vers Dunkerque et vers Lille. La pompe et la grandeur des anciens rois de l'Asie n'approchaient pas de l'éclat de ce voyage. Trente mille hommes précédèrent ou suivirent la marche du roi ; les uns destinés à. renforcer les garnisons des pays conquis, les autres à travailler aux fortifications, quelques-uns à aplanir les chemins. Le roi menait avec lui la
1. Autemt quê..,. autant. Cette tournare a vieiUi;on dit simplement an- ^ard^bai : autant..,, autant. Pascal a écrit commeVoItaire: « Autant que ce deflfaein était aille, autant Texécutioa en était pénible. » On trouve des exemples analogues dans Racine et dans BoMuat.
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reine sa femme, toutes les princesses et les plus belles femmes de sa cour. Madame brillait au milieu d'elles, et goûtait dans le fond de son cœur le plaisir et la gloire de tout cet appareil, qui couvrait son voyage. Ce fut une fête continuelle depuis Saint-Germain jusqu'à Lille.
Le roi, qui voulait gagner les cœurs de ses nouveaux sujets et éblouir ses voisins, répandait partout ses libéralités avec profusion ; l'or et les pierreries étaient prodigués à quiconque avait le moindre prétexte pour lui parler. La princesse Henriette s'embarqua à Calais, pour voir son frère qui s'était avancé jusqu'à Cantorbéry. Charles, séduit par son amitié pour sa sœur et par l'argent de la France, signa tout ce que Louis XIV voulait, et prépara la ruine de la Hollande au milieu des plaisirs et des fêtes.
La perte de Madame, morte à son retour d'une manière soudaine et affreuse, jeta des soupçons injustes sur Monsieur ', et ne changea rien aux résolutions des deux rois '. Les dépouilles de la république qu'on devait détruire étaient déjà partagées par le traité secret entre les cours de France et i'Angleterre, comme en 4635 on avait partagé la Flandre avec les Hollandais. Ainsi on change de vues, d'alliés et d'ennemis, et on est souvent trompé dans tous ses projets. Les bruits de cette entreprise prochaine commençaient à se réoandre;mais l'Europe les écoutait en silence. L'empereur 9ccupé des séditions de la Hongrie, la Suède endormie par ies négociations, l'Espagne toujours faible, toujours nrésolue et toujours lente, laissaient une libre cajrièreà l'ambition de Louis XIV.
La Hollande, pour comble de malheur, était divisée en deux
I Voy. plus loin, aux Anecdolesy cliap. xxvi.
2. M. Migneta tait connaître (partie IV bis, sections i et iv) les détails de cette négociation commencée le 5 mai 1668, quelques jours après la paix d'Aix-la- Chapelle, et terminée seulement le 12 février 1672. Charles 11 signa successivement trois traités : le premier, à Douvres (juin 1670) : il no devait être ionnu que de ses conseillers catholiques : le second , k Londres (décembre 1670); il avait été communiqué à ses ministres protestants; le troisième, h White-Hall (février 1672) : il était destiné à TAnglcterre tout entière. Dans le premier, le plus curieux et le plus étonnant de tons, Charles II se déclare « convaincu de la vérité de la religion catholique, et résolu d'en faire sa déclaration et de se réconcilier avec TÊglise romaine aussitôt que le bien des adaires de son royaume le lui pourra permettre. » be son côté, Louis XIV s'engage à envoyer six mille hommes en Angleterre si TaUjuralion du roi amène quelque trouble, et à lui fournir au préalable (Jeux millions de livres , ce que le cabinet de Vergailles appelle tes deu» milUùtu di la catholicHé.
CONQUÊTE DE LA HOLLANDE
fectiODS : l'une, des républicains rigides à qui toute ombre d'autorité despotique semblait un monstre contraire aux lois de rbumanité; l'autre, des républicains mitigés, qui voulaient établir dans les charges de ses ancêtres le jeune prince d'Onange si célèbre depuis sous le nom de Guillaume III. Le grand pensionnaire Jean de Witt et Corneille son frère étaient à la tète des partisans austères de la liberté ; mais le parti du jeune prince commençait à prévaloir. La république , plus occupée de ses dissensions domestiques que de son danger, contribuait elle-même à sa ruine.
Des mœurs étonnantes, introduites depuis plus de sept cents ans chez les chrétiens, permettaient que des prêtres fussent seigneurs temporels et guerriers. Louis soudoya l'archevêque de Cologne, Maximilien de Bavière, et ce môme Van-Galen, évoque de Munster, abbé de Corbie en Wesjtphalie, comme il soudoyait le roi d'Angleterre, Charles II. Il avait précédemment secouru les Hollandais contre cet évêque, et maintenant il le paye pour les écraser. C'était un homme singulier que l'histoire ne doit point négliger de faire connaître. Fils d'un meurtrier, et né dans la prison où son père fut enfermé quatorze ans, il était parvenu à l'évêché de Munster par des intrigues secondées de la fortune. A peine élu évêque, il avait voulu dépouiller la ville de ses privilèges. Elle résista, il l'assiégea ; il mit à feu et à sang le pays qui l'avait choisi pour son pasteur. U traita de même son abbaye de Corbie. On le regardait comme un brigand à gages, qui tantôt recevait de l'argent des Hollandais pour faire la guerre à ses voisins, tantôt en recevait de la France contre la république.
La Suède n'attaqua pas les Provinces-Unies ; mais elle les abandonna dès qu'elle les vit menacées, et rentra dans ses an • ciennes liaisons avec la France moyennant quelques subsides. Tout conspirait à la destruction de la Hollande.
Il est singulier et digne de remarque que, de tous les ennemis qui allaient fondre sur ce petit État, il n'y en eût pas un qui pût alléguer un prétexte de guerre. C'était une entreprise a peu près semblable à cette ligue de Louis XII, de l'empereur Maximilien et du roi d'Espagne, qui avaient autrefois conjuré la perte de la république de Venise, parce qu'elle était riche et fière.
Les États-Généraux consternés écrivirent au roi, lui demandant humblement si les grands préparatifs qu'il faisait étaient
en effet destinés contre eux, ses anciens et fidèles alliée; en quoi ils l'avaient offensé ; quelle réparation il exigeait. Il répondit « quil ferait de ses troupes Tusage qfie demanderait sa dignité, dont il ne devait compte à personne. > Ses ministres alléguaient ppur toute raison que le gazetier de Hollande avait été trop insolent, et qu^on disait que Van-Beuning avait fait frapper une médaille injurieuse à Louis XIY. Le goût des devises régnait alors en France. On avait donné à Louis XIY la devise du soleil avec cette légende : Nto filwnhus impar. On prétendait que Van-Beuning s'était fait représenter avec un soleil , et ces mots pour âme • : In conspecto meo stetit SOL ; A mon aspect le soleil s'est arrêté *. Cette médaille n'exista jamais *, II est vrai que les États avaient fait frapper une médaille dans laquelle ils avaient exprimé tout ce que la république avait fait de glorieux : Assertis legibus; emendatis sacris; adjutis, defensis, conciliatis regibus; vindicata marium libertate; stabilita orbis Europe qutete, c Les lois affermies; la religion épurée; les rois secourus, défendus et réunis; la liberté des mers vengée; TEurope pacifiée. »
Ils ne se vantaient en effet de rien qu'ils n'eussent fait : cependant ils firent briser le coin de cette médaille pour apaiser Louis XIV *.
1. Terme de blason. On appelle âme les mots qui servent à expliquer la figure représentée dans le coi7>s d'une devise.
2. « Il est vrai que depuis on a frappé en Hollande une médaille qu on B cra être celle de Van-Beuning ; mais elle ne porte point de date. Elle représente un combat avec un soleil qui culmine sur la tète des combat** tanls. La légende est: Stetit iol in medio cœli. Cette médaille, que des particuliers ont fabriquée, n*a été faite que pour la bataille d*Uoclistedt, en 1709, à l'occasion de ces deux vers qui coururent alors :
Alter in egregio nuper certamine Josue Glamavit : Sia, sol Gallice! solque stetit.
« Or, Van-Beuning ne s'appelait point Josué, mais Conrad. »( Note de Toltaire.) — H faut avouer que la raison que donne Voltaire n'est pas bien concluante.
3. M. Hignet ne paraît pas douter (partie IV 6ts, section i) que cette médaille n'ait existé en effet; mais il rapporte une conversation de Van-Beuning avec le marquis de Pomponne, ambassadeur extraordinaire du roi de France à la Haye, oii le fier Hollandais, 2 mai 1669, se défendit d'avoir luimôme commis ou imaginé « une si grande et si téméraire extravagance. » (Partie IV bis, section iv.)
4. Voltaire n'a pas fait connaître la véritable cause dç la guerre de Hol-
^ Angleterre désunie et les sentiments k«stiles de la nation paralysés par les dispositions favorables des princes qui régnaient sur elle, Louis XIV ne pouvait ruacoiiucr d'obsiadc sérieux à sa politique sur le continent que
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Le roi d'Angleterre, de son côté, leur reprochait que leur flotte n'avait pas baissé son pavillon devant un bateau anglais, et alléguait encore un certain tableau où Corneille de Witt, frère du pensionnaire, était peint avec les attributs d'un vainqueur. On voyait des vaisseaux pris el brûlés dans le fond du tableau. Ce Corneille de Witt, qui en effet avait eu beaucoup de part aux exploits maritimes contre FAngleterre, avait souffert ce faible monument de sa gloire ; mais ce tableau presque ignoré était dans une chambre où Ton n'entrait presque jamais. Les ministres anglais qui mirent par écrit les griefs . de leur roi contre la Hollande y spécifièrent des tableaux injurieux, abusive pictures. Les États, qui traduisaient toujours les mémoires des ministres en français, ayant traduit abxisive par le mot fautifs^ trompeurs, répondirent qu'ils ne savaient ce que c'était que ces tableaux trompeurs. En effet, ils ne devinèrent jamais qu'il était question de ce portrait d'un de leurs concitoyens, et ils ne purent imaginer ce prétexte de la guerre.
Tout ce que les efforts de l'ambition et de la prudence hu-
dan«^ la clairvoyance, IMiabiletë» les subsides et la puissance des Hollandais. » On retrouve les mêmes pensées dans une lettre du i"*^ novembre i en, que le marquis de Lonvois écrivit au prince de Condé , pour le consulter au nom du roi : « Le véritable moyen de parveninà la conquête des Pays-Bas espagnols était d'abaisser les Hollandais, et de les anéantir, s'il était possible. » Il ne faut donc pas voir seulement, dans lu guerre de Hollande, les représailles d'une vanité blessée. Une autre raison ne paraît pas avoir été sans influence sur les résolutions de Louis XIV. Colbcrt essayait alors do ranimer ou plutôt de créer l'industrie française, et il l'avait protégée contre la concurrence des peuples voisins par des droits plus nombreux et plus élevés. D'un autre coté, pour assurer à notre marine renaissante le mono pôle du commerce extérieur, i^ avait cbargé les navires étrangers, à leur arrivée en France, d'impositions nouvelles que les nôtres n'avaient pas à' payer. Les Hollandais avaient été frappés plus qu'aucune autre nation par ces mesures, carcbaque année plus de quatre mille de leurs vaisseaux entraient dans nos ports. Ils envoyèrent P. Grotius, dès le i4 octobre 1670, réclamer auprès de Louis XIV. L'ambassadeur défendit la cause des Etats par des riiisuns que ne désavoueraient pas les défenseurs modernes du Libre Echange. « Dieu, par sa providence toute divine, a de telle sorte diversifié la nature des terres et des climats, que chaque pays porte quelque chose de parti* u lier et qui n'est pas commun aux Hutres, et veut débiter ce qu'il a de superflu en échange de ce qui lui manque. Il est aisé à comprendre que ceux qui facilitent ce commerce facilitent aussi les moyens qui rendent les peuples heureux et contents, et au contraire ceux qui le rendent difflcilo en lui bouchant les entrées par des impositions excessives empêchent leurs sujets de jouir non seulement de ce qui croit ailleurs, mais encore do pouvoir revendre en échange ce qu'ils ont chez eux. » (Partie IV bis, seclion IV.) Ck)lbert tint bon; alors les Hollandais usèrent de représailles contre les marchandises et les vins de Franco. Louis XIV y répondit par des édita plus rigoureux encore, et la rupture comuicrcialc précéda de deux inuécs la ru^^turo politique
maine peuvent préparer pour détruire une nation , Louis XIV Favait fait. Il n'y a pas chez les hommes d'exemple d'une petite entreprise formée avec des préparatifs plus formidables. De tous les conquérants qui ont envahi une partie du monde, il n'y en a pas un qui ait commencé ses conquêtes avec autant de troupes réglées et autant d'argent que Louis en employa pour subjuguer le petit État des Provinces-Unies. Cinquante millions, qui en feraient aujourd'hui quatre-vingt-dix-sept, furent consommés à cet appareil. Trente vaisseaux de cinquante pièces de canon joignirent la flotte anglaise, forte de cent voiles. Le roi , avec son frère , alla sur les frontières de la Flandre espagnole et de la Hollande, vers Maastricht et Charleroi, avec plus de cent douze mille hommes. L'évèque de Munster et l'électeur de Cologne en avaient environ vingt mille. Les généraux de l'armée du roi étaient Coudé et Turenne. Luxembourg commandait sous eux. Yauban devait conduire les sièges. Louvois était partout avec sa vigilance ordinaire. Jamais on n'avait vu une armée si magniîique , ei en même temps mieux disciplinée. C'était surtout un spectacle imposant, que .'a maison du roi nouvellement réformée. On y voyait quatre compagnies des gardes du corps, chacune composée de trois cents gentilshommes, entre lesquels il y avait beaucoup de jeunes cadets sans paye, assujettis comme les autres à la régularité du service; deux cents gendarmes de la garde, deux cents chevau-légers , cinq cents mousquetaires, tous gentilshommes choisis , parés de leur jeunesse et de leur bonne mine ; douze compagnies de la gendarmerie , depuis augmentées jusqu'au nombre de seize. Les centsuisses mêmes ' accompagnaient le roi , et ses régiments des gardes Irançaises et suisses montaient la garde devant sa maison ou devant sa tente. Ces troupes, pour la plupart couvertes d'or et d'argent, .étaient en même temps un objet de terreur et d'admiration pour des peuples chez qui toute espèce de magnificence était inconnue. Une discipline devenue encore plus exacte avait mis dans l'arùfiée un nouvel ordre. Il n'y avait point encore d'inspecteurs de cavalerie et d'infanterie, comme nous en avons vu depuis ; mais deux hommes uniques, chacun dans
1. Les cbewtt-légeis, compatçiiie d*élite de deux cents hommes, aTaient été appelés depuis Henri IV a raire partie de la garde du roi. La compagnie des cent-Buisses avait été créée, sous Charles VIH, pour le senrice et la garde des rois de France. Elle suosista jusqu'au lO août 1792 , oU elle disp»niiarec la Tieille royauté.
CONQUÊTE DE LA HOLLANDE
leor genre, en faisaient les fonctions. Martinet mettait alors rinfanterie sur le pied do discipline où elle est aujourd'hui. Le chevalier de Fourilles faisait la même charge dans la cavalerie. Il y avait un an que Martinet avait mis la baïonnette en usage dans quelques régiments. Avant lui on ne s'en servait pas d'une manière constante et uniforme. Ce dernier effort peut-être de ce que l'art militaire a inventé de plus terrible était connu , mais peu pratiqué , parce que les piques prévalaient. H avait imaginé des pontons de cuivre, qu'on portait aisément sur des charrettes '. Le roi, avec tant d'avantages, sûr de sa fortune et de sa gloire , menait avec lui un historien qui devait écrire ses victoires ; c'était Pellissou , homme dont il sera parlé dans l'article des beaux-arts, plus capable de bien écrire que de ne pas flatter.
Ce qui avançait encore la chute des Hollandais , c'est que le marquis de Louvois avait feit acheter chez eux par le comte de Ben theim, secrètement gagné, une grande partie des munilions qui allaient servir à les détruire, et avait ainsi dégarni beaucoup leurs magasins. 11 n'est point du tout étonnant que des marchands eussent vendu ces provisions avant la déclaration de la guerre, eux qui en vendent tous les jours à leurs ennemis pendant les plus vives campagnes. On sait qu'un négociant de ce pays avait autrefois répondu au prince Maurice, qui le réprimandait sur un tel négoce : « Monseigneur, si on pouvait par mer faire quelque commerce avantageux avec l'enfer, je hasarderais d'y aller brûler mes voiles. » Mais ce qui est surprenant, c'est qu'on a imprimé que le marquis de Louvois alla lui-même, déguisé, conclure ses marchés en Hol-
1. Ces prcparaiifd formidables de Louis XIV s'expliquent par la crainte qu*io8pirail à tout le monde la nouvelle guerre, et l'opinion peut-être cxa^
gérée qu'on avait de la puissance hollandaise. « Quelle guerre ! écrit [■••de Scvi^né; la plus cruelle, la plus périlleuse dont on ait jamais ooî parler, depuis le |)assage do Charles YIII en Italie. On Ta dit au roi : TYssel est dcfenau et bordé de deux cents pièces de canons, de soixante mille iiunnnes de pied, de trois grosses villes, d'une lai^e rivière qui est encore auHievant. Le comte de Guiche, qui sait le pays, nous montra l'autre jour celle carte chez M"'» de Yerneuil : c'est une chose élonnanie. M. le prince est fort occupé de cette grande affaire. Il lui vint l'autre jour une manière de fou assez plaisant, qui lui dit qu'il savait fort bien faire de la monnaie. Mon ami, dit-il, je te remercie; mnis si tu sais une invention pour nous faire passer l'Vssel sans être assommés, tu me feras grand plaisir, car je n'en skis point. » (Leilre du 27 avril i672, à sa filla.) Nous citerons plus d'une fois encore la correspondance de M"» de Sévigné, si instructive et si intéressante, surtout depuis le départ de sa fille. M»»* de Gri^nan venait de quitter Paris et la cour (1071), pour suivre son mari nommé lieutenantgéncral de Provence.
Ît8 CHAPITRE X.
lande. Comment peut-on avoir imaginé ane aventure si déplacée, si dangereuse et si inutile?
Contre Turenne , Condé , Luxembourg , Vauban , cent trente mille combattants, une artillerie prodigieuse, et de l'argent avec lequel on attaquait encore la fidélité des commandants des places ennemies, la Hollande n'avait à opposer qu'un jeune prince d'une constitution faible, qui n'avait vu ni sièges ni combats, et environ vingt-cinq mille mauvais soldats en quoi consistait alors toute la garde du pays. Le prince Guillaume d'Orange, âgé de vingt-deux ans, venait d'être élu capitaine général des forces de terre par les vœux de la nation : Jean de Witt, le grand pensionnaire , y avait consenti par nécessité. Ce prince nourrissait sous le flegme hollandais une ardeur d'ambition et de gloire qui éclata toujours depuis dans sa conduite, sans s'échapper jamais dans ses discours. Son humeur était froide et sévère, son génie actif et perçant; son courage., qui ne se rebutait jamais, fit supporter à son corps faible et languissant des fatigues au-dessus de ses forces. Il était valeureux sans ostentatiDu , ambitieux , mais ennemi du faste; né avec une opiniâtreté flegmatique faite pour combattre l'adversité, aimant les afl'aires et la guerre, ne connaissant ni les plaisirs attachés à la grandeur, ni ceux de l'humanité, enfin presque en tout l'opposé de Louis XIV.
Il ne put d'abord arrêter le torrent qui se débordait sur sa patrie. Ses forces étaient trop peu de chose , son pouvoir même était limité par les États. Les armes françaises venaient fondre tout à coup sur la Hollande , que rien ne secourait. L'imprudent duc de Lorraine, qui avait voulu lever des troupes pour joindre sa fortune à celle de cette république , venait de voir toute la LoiTaine saisie par les troupes françaises, avec la même facilité qu'on s'empare d'Avignon quand on est mécontent du pape.
Cependant le roi faisait avancer ses armées vers le Rhin, dans ces pays qui confinent à la Hollande, à Cologne et à la Flandre. Il faisait distribuer de l'argent dans tous les villages, pour payer le dommage que ses troupes y pouvaient faire. Si quelque gentilhomme des environs venait se plaindre, il était sûr d'avoir un présent. Un envoyé du gouverneur des Pays- Bas, étant venu faire une représentation au roi sur quelques dé^ts commis par les troupes, reçut de 3a main du roi son portrait enrichi de diamants, estimé plus de douze mille
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francs. Celte conduite attirait l'admiration des peuples, et augmentait la crainte de sa puissance.
Le roi était à la tête de sa maison et de ses plus belles troupes, qui composaient- trente mille honimes : Turenne les commandait sous lui. Le prince de Condé avait une armée aussi forte. Les autres corps, conduits tantôt par Luxembourg, tantôt par Chamilly ', faisaient dans Toccasîon des armées séparées, ou se rejoignaient selon le besoin. On commença par assiéger à la fois quatre villes, doilt le nom ne mérite de place dans rhistoire que par cet événement : Rhinberg , Orsoy, Wesel , Burick. Elles furent prises presque aussitôt qu'elles furent investies. Celle de Rhinberg, que le roi voulut assiéger en personne, n*essuya pas un coup de canon ; et, pour assurer encore mieux sa prise , on eut soin de corrompre le lieutenant de* la place. Irlandais de nation, nommé Dosseri, qui eut la lâcheté de se vendre, et l'imprudence de se retirer ensuite à Maestricht, où le prince d'Orange le fit punir de mort.
Toutes les places qui bordent le Rhin et l'Yssel se rendirent. Quelques gouverneurs envoyèrent leurs clefs, dès qu'ils virent seulement passer de loin un ou deux escadrons français : plusieurs officiers s'enfuirent des villes où ils étaient en garnison, avant que l'ennemi fût dans leur territoire; la consternation était générale. Le prince d'Orange n'avait point encore assez de troupes pour paraître en campagne. Toute la Hollande s'at« tendait à passer sous le joug, dès que le roi serait au delà du Rhin. Le prince d'Orange fît faire à la hâte des lignes au delà de ce fleuve, et après les avoir faites, il connut l'impuissance de les garder. Il ne s'agissait plus que de savoir en quel endroit les Français voudraient faire un pont de bateaux , et de s'opposer, si on pouvait, à ce passage. En effet, l'intention duv roi était de passer le fleuve sur un pont de ces petits bateaux i inventés par Martinet. Des gens du pays informèrent alors le prince de Condé que la sécheresse de la saison avait formé un' gué sur un bras du Rhin, auprès d'une vieille tourelle qui sert de bureau de péage, qu'on nomme Tollhuys^ la maison du péage, dans laquelle il y avait dix-sept soldats. Le roi fit sonder ce gué par le comte de Guiche. Il n'y avait qu'environ
1. « Chàmillt (Noël Bouton, marquis de) avait été au siège de Candie; maréchal en 1T03, il s'est rendu célèbre par la défense de Grave en 1675 : le siège de cette petite place dura quatre mois et coûta seize mille hommes à l'armée des alliés. Mort en niS.»(\o\iaiTe, Liste des maréchaux de France,)
Vingt pas à nager au milieu de ce bras du fleuve , selon ce que ' dit dans ses lettres Pellisson , témoin oculaire, et ce que m'ont confirmé les habitants. Cet espace n'était rien , parce que plusieurs chevaux de front rompaient le fil de Teau très-peu rapide. L'abord était aisé : il n'y avait de l'autre côté de l'eau que quatre à cinq cents cavaliers et deux faibles régiments d'infanterie sans canon. L'artillerie française les foudroyait en flanc. Tandis que la maison du roi et les meilleures troupes de cavalerie passèrent, sans risque, au nombre d'environ quinze mille hommes (42 juin 4672), le prince de Condé les côtoyait dans un bateau de cuivre. A peine quelques cavaliers hollandais entrèrent dans la rivière pour faire semblant de combattre , ils s'enfuirent l'instant d'après devant la multitude qui venait à eux. Leur infanterie mit aussitôt bas les armes et demanda la vie. On ne perdit dans le passage que le comte de Nogent et quelques cavaliers qui , s'étant écartés du gué, se noyèrent; et il n'y aurait eu personne de tué dans cette journée, sans l'imprudence du jeune duc de Longueville. On dit qu'ayant la tête pleine des fumées du vin , il tira un coup de pistolet sur les ennemis qui demandaient la vie à genoux, en leur criant ; Point de quartier pour cette canaille. Il tua du coup un de leurs officiers. L'infanterie hollandaise désespérée reprit à l'instant ses armes, et fit une décharge dont le duc de Longueville fut tué. Un capitaine de cavalerie nommé Ossembrœk », qui ne s'était point enfui avec les autres, court au prince de Condé qui montait alors à cheval en sortant de la rivière, et lui appuie son pistolet à la tête. Le prince, par un mouvement, détourna le coup, qui lui fracassa le poignet. Condé ne reçut jamais que cette blessure dans toutes ses campagnes. Les Français irrités firent main basse sur cette infanterie, qui se mit à fuir de tous côtés. Louis XIV passa sur un pont de bateaux avec l'infanterie , après avoir dirigé lui-niéme toute la marche.
Tel fut ce passage du Rhin, action éclatante et unique, célébrée alors comme un des grands événements qui dussent occuper la mémoire des hommes. Cet air de grandeur dont le roi relevait toutes ses actions, le bonheur rapide de ses conquêtes, la splendeur de son règne, l'idolâtrie de ses courtisans, enfin le goût que le peuple et surtout les Parisiens ont
1. • Ou prononce 0»sembrouck; Vce fait oh cbez les Hollandais. » (Note de Voltaire.)
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pour rexagëralion ; joint à l'ignorance de la guerre où l'on est dans Foisiveté des grandes villes, tout cela fît regarder, â Paris, le passage du Rhin comme un prodige qu'on exagérait encore. L'opinion commune était que toute l'armée avait passé ce fleuve à la nage, en présence d'une armée retranchée, et malgré rariillerie d'une forteresse imprenable, appelée le Tholus •. Il était très-vrai que rien n'était plus imposant pour les ennemis que ce passage, et que s'ils avaient eu un corps de bonnes troupes à l'autre bord, l'entreprise était très-périlleuse.
Dès qu'on eut passé le Rhin, on prit Doesbourg, Zulphen, Arnheim, Nosembourg, Nimègue, Schenck, Boounel, Crève^ cœur, etc. Il n'y avait guère d'heures dans la journée où le roi ne reçût la nouvelle de quelque conquête. Un officier nommé Mazel mandait à M. de Turenne : c Si vous voulez m'envoyer cinquante chevaux , je pourrai prendre avec cela deux ou trois
(20 juin 4672) Utrecht envoya ses clefs et capitula avec toute la province qui porte son nom. Louis fît son entrée triomphale dans cette ville (30 juin) , menant avec lui son grand aumônier, son confesseur et l'archevêque titulaire d'Utrecht. On rendit avec solennité la grande église aux catholiques. L'archevêque, qui n'en portait que le vain nom, fut pour quelque temps établi dans une dignité réelle. La religion de Louis XIV faisait des conquêtes comme ses armes. C'était un droit qu'il acquérait sur la Hollande dans l'esprit des catholiques.
Les provinces d'Utrecht, d'Over-Yssel , de Gueldre , étaient soumises : Amsterdam n'attendait plus que le moment de son
1. M"« de Sévigné écrit à sa fille le 17 juin 16T2, an bruit des premières nouTelles ; « On dit que M. le prince est blessé; oo dit que Nogeot a été noyé; on dit que Guitry est tué; on dit c[ue M. de Hoquelaure et H. de La Feuillade sont blessés, (^uMlv en a une infinité oui ont péri en cette rude occasion. Quand ]e saurai le actail de cette nouTclIe, je vous la manderai. » Quelques jours après (lettre du 3 juillet), sou effroi commence à se calmer : «. Vous doTCZ avoir reçu des relations fort exactes; elles vous auront fait voir que le Khin était mal défendu. » D'autres continuèreni à célébrer cci exploit en termes pleins d'admiration. On connaît l'épttre de Boileau ; quinze années plus tard , Bossuet disait encore, dans VOraison funèbre du prince de Conai : « Laissons le passage du Khin , le prodige do notre siècle et de la vie de Louis le Grand.» Napoléon ne partage pas l'enthousiasme du poète et de l'orateur éacré : « \.e passage du Khin est une opération militaire du quatrième ordre, pnisc(ue dans cet endroit le fleuve cstguéabie, appauvri par le Wabat, et nN&tait d'ailleurs défendu que par une poignée d'bommes. • (Mimoires d« Napoléon, t. V, p. 129.)
esclavage ou de sa ruine. Les juirs qui y sont établis s^eni» pressèrent dWrir à Gourvilie, intendant et ami du prince de Condé, deux millions de florins pour se racheter du pillage.
Déjà Naerden, voisine d'Amsterdam, était prise. Quatre cavaliers allant en maraude s'avancèrent jusqu*aux portes de Muiden, où sont les écluses qui peuvent inonder le pays, et qui n*est qu'à une lieue d'Amsterdam. Les magistrats de Muiden , éperdus de frayeur, vinrent présenter leurs clefs à ces quatre soldats ; mais enfin , voyant que les troupes ne s'avançaient point , ils reprirent leurs clefs et fermèrent les portes. Un instant de diligence eût mis Amsterdam dans les mains^u roi. Cette capitale une fols prise, non-seulement la république périssait V mais il n'y avait plus de nation hollandaise, et bientôt la terre même de ce pays allait disparaître. Les plus riches familles, les plus ardentes pour la liberté, se préparaient à fuir aux extrémités du monde et à s'embarquer pour Batavia. On fît le dénombrement de tous les vaisseaux qui pouvaient faire ce voyage et le calcul de ce qu'on pouvait embarquer. On trouva que cinquante mille familles pouvaient se réfugier dans leur nouvelle patrie. La Hollande n'eût plus existé qu'au bout des Indes orientales : ses provinces d Europe, qui n'achètent leur blé qu'avec leurs richesses d'Asie, qui ne vivent que de leur commerce , et, si on l'ose dire, de leur liberté, auraient été presque tout à coup ruinées et dépeuplées. Amsterdam , l'entrepôt et le magasin de l'Europe , où deux cent mille hommes cultivent le commerce et les arts , serait devenue bientôt un vaste marais. Toutes les terres voisines demandent des frais immenses et des milliers d'hommes pour élever leurs digues : elles eussent probablement à la fois manqué d'habitants comme de richesses, et auraient été enfin submergées, ne laissant à Louis XIY que la gloire déplorable d'avoir détruit le plus singulier et le plus beau monument de l'industrie humaine.
La désolation de l'État était augmentée par les divisions ordinaires aux malheureux , qui s'imputent les uns aux autres les calamités publiques. Le grand pensionnaire de Wilt ne croyait pouvoir sauver ce qui restait de sa patrie qu'en demandant la paix au vainqueur. Son esprit, à la fois tout républicain et jaloux de son autorité particulière , craignait toujours l'élévation du prince d'Orange, encore plus que les conquêtes du roi de France; il avait fait jurer à ce prince même l'observa-
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Ckm d'an édit perpétuel, par leqael le prince était excla de la charge de stathooder. L*honneiir, Tautorité, I*esprit de parti, 1 intérêt, lièrent de Witl à ce serment. Il aimait mieux voir sa république subjuguée par un roi yainqueur que soumise à un siathouder.
Le prince d*Orange, de son côté, plus ambitieux que de Wîtt , ausâ attaché à sa patrie , plus patient dans les malheurs publics, attendant tout du temps et de TopiniAtreté de sa con» stance, briguait le stathoudérat, et s'opposait à la paix avec la même ardeur. Les États résolurent qu'on demanderait la paix malgré le prince; mais le prince fut élevé au stathoudérat* malgré les de Witt.
Quatre députés vinrent au camp du roi implorer sa clémence au nom d'une république qui, six mois auparavant, se croyait l'arbitre des rois. Les députés ne furent point reçus des mi nistres de Louis XIV avec cette politesse* française qui mêle la douceur de la civilité aux rigueurs mêmes du gouvernement. Louvois , dur et allier, né pour bien servir plutôt que pour faire aimer son maître , reçut les suppliants avec hauteur, et même avec l'insulte de la raillerie. On les obligea de revenir plusieurs fois. Enfin le roi leur fit déclarer ses volontés. Il voulait que les Ëtats lui cédassent tout ce qu'ils avaient au delà du Rhin , Nimègue , des villes et des forts dans le sein de leur pays ; qu'on lui payât vingt millions; que les Français fussent les maîtres de tous les grands chemins de la Hollande, par terre et par eau, sans qu'ils payassent jamais aucun droit; que la religion catholique fût partout rétablie ; que la république lui envoyât tous les ans une ambassade extraordinaire avec une médaille d'or, sur laquelle il fût gravé qu'ils tenaient leur liberté de Louis XIV; enfin, qu'à ces satisfactions ils joignissent celle qu'ils devaient au roi d'Angleterre et aux princes de l'Empire , tels que ceux de Cologne et de Munster, par qui la Hollande était encore désolée.
Ces conditions d'une paix^qui tenait tant de la servitude parurent intolérables, et la fierté du vainqueur inspira un courage de désespoir aux vaincus. On résolut de périr les armes
1. « Il foi Btathonder le i'^ juillet. Comment La Beaumelle, dans ton édition bubreptico du Siècle de Loui» XI V, a-Uil pu dire dans ses note» qu'il oe fat déclaré que capitaine et amiral? » (Note de Voltaire.)
2. « La Beaomelie, dans ses notes, dit : « C'est un être de raison que cette «politesse. » Gomment cet écriyain 08e>t-il démentir ainsi l'Barope?» (Note d« Voltaire.)
à la main. Tous les cœurs et toutes les espérances se tournèrent vers le prince d'Orange. Le peuple en fureur éclata contre le grand pensionnaire , qui avait demandé la paix. A ces séditions se joignirent la politique du prince et Tanimosité de son parti. On attente d'abord à la vie du grand pensionnaire Jean de Witt ; ensuite on accuse Corneille son frère d'avoir attenté à celle du prince. Corneille est appliqué à la question. Il récita dans les tourments le commencement de cette ode d'Horace , Jusium et tenacem^ etc, , convenable à son état et à son courage, et qu'on peut traduire ainsi pour ceux qui ignorent le latin :
Les torrents impétueux, La mer qui gronde et sMlancc, La fureur et l'insolence D'un peuple tumultueux, Des fiers tyrans la vengeance, N'ébranlent pas la constance D'un cœur ferme et vertueux.
(20 auguste 4672) Enfin la populace effrénée massacra dans la Haye les deux frères de Witt, l'un qui avait gouverné TËtat pendant dix-neuf ans avec vertu , et l'autre qui l'avait servi de son épée. On exerça sur leurs corps sanglants toutes les fureurs dont le peuple est capable : horreurs communes à toutes les nations, et que les Français avaient fait éprouver au maréchal d'Ancre, à l'amiral Coligny, etc.; car la populace est presque partout la même. On poursuivit les amis du pensionnaire. Ruyter même, l'amiral de la république, qui seul combattait alors pour elle avec succès se vit environné d'assassins dans Amsterdam.
Au milieu de ces désordres et de ces désolations , les magistrats montrèrent des vertus qu'on ne voit guère que dans les républiques. Les particuliers qui avaient des billets de banque coururent en foule à la banque d'Amsterdam ; on craignait que l'on n'eût touché au trésor public. Chacun s'empressait de se faire payer du peu d'argent qu'on croyait pouvoir y être encore. Les magistrats firent ouvrir les caves où le trésor se conserve. On le trouva tout entier tel qu'il avait été déposé depuis soixante ans; l'argent même était encore noirci de l'impression du feu qui avait, quelques années auparavant, consumé rhôtel de ville. Les billets de banque s'étaient toujours négociés jusqu'à ce temps , sans que jamais on eût touché au trésor. Ofi
CONQUfiTE DE LÀ HOLLANDE. 1^5
paya alors avec cel argent tous ceux qui voulurent l'être. Tant de bonne foi et tant de ressources étaient d'autant plus admi« rables, que Charles II, roi d'Angleterre, pour avoir de quoi faire la guerre aux Hollandais et fournir à ses plaisirs , non content de l'argent de la France, venait de faire banqueroute à ses sujets. Autant il était honteux à ce roi de violer ainsi la foi publique, autant il était glorieux aux magistrats d'Amsterdam de la garder dans un temps où il semblait permis d'y manquer.
A cette vertu républicaine ils joignirent ce courage d'esprit qui prend les partis extrêmes dans les maux sans remède. Ils firent percer les digues qui retiennent les eaux de la mer. Les maisons de campagne, qui sont innombrables autour d'Amsterdam, les villages, les villes voisines, Leyde, Delft, furent inondés. Le paysan ne murmura pas de voir ses troupeaux noyés dans les campagnes. Amsterdam fut comme une vaste forteresse au milieu des eaux , entourée de vaisseaux de guerre qui eurent assez d'eau pour se ranger autour de la ville. La disette fut grande chez ces peuples : ils manquèrent surtout d'eau douce ; elle se vendait six sous la pinte: mais ces extrémités parurent moindres que l'esclavage. C'est une chose digne de l'observation de la postérité, que la Hollande ainsi accablée sur terre, et n'étant plus un Ëtat, demeurât encore redoutable sur la mer : c'était l'élément véritable de ces peuples.
Tandis que Louis XIV passait le Rhin et prenait trois provinces, l'amiral Ruyter, avec environ cent vaisseaux de guerre et plus de cinquante brûlots, alla chercher, près des côtes d'Angleterre, les flottes des deux rois. Leurs puissances réunies n'avaient pu mettre en mer une armée navale plus forte que celle de la république. Les Anglais et les Hollandais combattirent comme des nations accoutumées à se disputer l'empire de l'Océan. (7 juin 4672) Cette bataille, qu'on nomme do Solbaie , dura un jour entier. Ruyter, qui en donna le signal , attaqua le vaisseau amiral d'Angleterre, où était le duc d'York, frère du roi. La gloire de ce combat particulier demeura à Ruyter. Le duc d'York , obligé de changer de vaisseau . ne reparut plus devant l'amiral hollandais. Les trente vaisseaux français eurent peu de part à l'action ; et tel fut le sort de cette journée, que les côtes de la Hollande furent en sûreté.
Après cette bataille , Ruyter, maigre tes craintes et les contradictions de ses compatriotes , fit entrer la flotte marchande
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des Indes dans le Tezel , défendant ainsi et enrichissant sa patrie d'un côté ^lorsqu'elle périssait de l'autre. Le commerce même des Hollandais se soutenait; on ne voyait que leurs pa- Tillons dans les mers des Indes. Un jour qu'un consul de France disait au roi de Perse que Louis XIV avait conquis presque toute la Hollande : « Comment cela peut-il être , répondit ce monarque persan , puisqu'il y a toujours au port d'Ormuz vingt vaisseaux hollandais pour un français? »
Le prince d'Orange, cependant, avait l'ambition d'être un bon citoyen. Il offrit à l'État le revenu de ses charges, et tout son bien pour soutenir la liberté. Il couvrit d'inondations les passages par où les Français pouvaient pénétrer dans le reste du pays. Ses négociations promptes et secrètes réveillèrent de leur assoupissement l'empereur, l'Empire, le conseil d'Espagne, le gouverneur de Flandre. Il disposa même l'Angleterre à la paix. Enfin , le roi était entré au mois de mai en Hollande, et dès le mois de juillet l'Europe commençait à être conjurée contre lui.
Monterey, gouverneur de la Flandre, fit passer secrètement quelques régiments au secours des Provinces-Unies. Le conseil de l'empereur Léopold envoya Monlecuculli à la tète de près de vingt mille hommes. L'électeur de Brandebourg, qui avait à sa solde'vingt-cinq mille soldats , se mit en marche.
(Juillet 4672 ) Alors le roi quitta son armée. Il n'y avait plus de conquêtes à faire dans un pays inondé. La garde des provinces conquises devenait difficile. Louis voulait une gloire sûre; mais en ne voulant pas l'acheter par un travail infatigable, il la perdit. Satisfait d'avoir pris tant de villes en deux mois , il revint à Saint-Germain au milieu de l'été ; et laissant Turenne et Luxembourg achever la guerre , il jouit du triomphe. On éleva des monuments de sa conquête, tandis que les puis* sances de l'Europe travaillaient à la lui ravir.
Êvacaation de la Hollande. Seconde conqiiête de la Francbe-Comié.
On croit nécessaire de dire à ceux qui pourront lire cet ouvrage , qu'ils doivent se souvenir que ce n'est point ici une simple relation de campagnes* mais plutôt une histoire des
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mœurs des hommes. Assez de livres sont pleins de toutes les minuties des actions de guerre, et de ces détails de la fureur e de la misère humaine. Le dessein de cet Essai est de peindre les principaux caractères de ces révolutions, et d'écarter la multitude des petits faits, pour laisser voir les seuls considérables, et, s'il se peut, Tesprit qui les a conduits.
La France fut alors au comble de sa gloire. Le nom de ses généraux imprimait la vénération. Ses ministres étaient regardés comme des génies supérieurs aux conseillers des autres princes , et Louis était en Europe comme le seul roi. En effet, Tempereur Léopold ne paraissait pas dans ses armées: Charles II, roi d'Espagne, fils de Philippe IV, sortait à peine de l'enfance ; celui d'Angleterre ne mettait d'activité dans sa vie que celle des plaisirs.
Tous ces princes et leurs ministres firent de grandes fautes. L'Angleterre agit contre les principes de la raison d'État en s'unissant avec la France pour élever une puissance que son intérêt était d'affaiblir. L'empereur, l'Empire , le conseil espa* gnol , firent encore plus mal de ne pas s'opposer d'abord à ce torrent. Enfin Louis lui-même commit une aussi grande faute qu'eux tous en ne poursuivant pas avec assez de rapidité des conquêtes si faciles. Condé etTurenne voulaient qu'on démolît la plupart des places hollandaises. Ils disaient que ce n'était point avec des garnisons que l'on prend des États, mais avec des armées; et qu'en conservant une ou deux places deguerrepour la retraite, on devait marcher rapidement à la conquête entière. Louvois, au contraire, voulait que tout fût place et garnison ; c'était là son génie , c'était aussi le goût du roi. Louvois avait par là plus d'emplois à sa disposition ; il étendait le pouvoir de son ministère ; il s'applaudissait de contredire les deux plus grands capitaines du siècle. Louis le crut, et se trompa, comme il l'avoua depuis; il manqua le moment d'entrer dans la capitale de la Hollande; il affaiblit son armée en la divisant dans trop de places; il laissa à son ennemi le temps de respirer. L'histoire des plus grands princes est souvent le récit des fautes des hommes.
Après le départ du roi , les affaires changèrent de face. Turenne fut obligé de marcher vers la Westphalie pour s'opposer aux Impériaux*. Le gouverneur de Flandre, Monterey, sans
t. L'électeur de Braadebourg, Frédéric-Gaillaome, surnommé le grand lecteur^ Teoait 4« «9 déclarer contrA )«• Fraoce.et il avait levé une armée
être avoué du conseil timide d^Espagne, renfonça la petite année du prince d'Orange d'environ dix mille hommes. Alors ce prince fît tôte aux Français jusqu'à Thiver. C'était déjà beaucoup de balancer la fortune. EnGn l'hiver vint; les glaces couvrirent les inondations de l.a Hollande. Luxembourg, qui commandait dans Utrecht, fit un nouveau genre de guerre inconnu aux Français^ et mit la Hollande dans un nouveau danger, aussi terrible que les précédents.
Il assemble, une nuit, près de douze mille fantassins tii^s des garnisons voisines. On arme leurs souliers de crampons. Il se met à leur tète , et marche sur la glace vers Leyde et vers la Haye. Un dégel survint : la Haye fut sauvée. Son armée entourée d*eûu , n'ayant plus de chemin ni de vivres , élait prête à périr. Il fallait, pour s'en retourner à Utrecht, marcher sur une digue étroite et fangeuse, où l'on pouvait à peine se traîner quatre de front. On ne pouvait arriver à cette digue qu'en attaquant un fort qui semblait imprenable sans artillerie. Quand ce fort n'eût arrêté l'armée qu'un seul jour, elle serait morte de faim et de fatigue. Luxembourg était sans res source; mais la fortune , qui avait sauvé la Haye; sauva son armée par la lâcheté du commandant du fort, qui abandonna son poste sans aucune raison. H y a mille événements, dans la guerre comme dans la vie civile , qui sont incompréhensibles ; celui-là est de ce nombre. Tout le fruit de cette entreprise fut une cruauté qui acheva de rendre le nom français odieux dans ce pays. Bodegrave et Svammerdam, deux bourgs considérables, riches et bien peuplés, semblables à nos villes de la grandeur médiocre, furent abandonnés au pillage des soldats, pour le prix de leur latigue. Ils mirent le feu à ces deux villes; et, à la lueur des flammes, ils se livrèrent à la débauche et à la cruauté. Il est étonnant que le soldat français soit si barbare , étant commandé par ce prodigieux nombre d'officiers, qui ont avec justice la réputation d'être aussi humains que courageux. Ce pillage laissa une impression si profondé
de vingt mille hommes pour venir se joindre lux Hollandais. Tarenne, malgré les approches de l'hiver ei les ordres timides de Louvois , passa le Rhin , et, par une marche hardie, s'engagea à travers l'Empire jusqu'à quelques lieues de l'Elbe. 11 fit reculer 1 électeur, dissipa ses troupes sans comoat, et lui imposa le traitéde VossemCprèsMaëstricnt) le 6 juin 1 673. (M.Mignet, partie V, section i.) C'est une des belles campagnes de Turenne. « Il est certain, écrivait & peu près à cette époque M»» de Sévijgné , que M. de Turenne est mal avec M. de Louvois; mais, comme il est bien avec le roi et M. Colbert, cela ne tait aucun éclat. » (Lettre du le*- janvier 1674 à sa fille.)
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que , plus de quarante ans après, i*ai vu les livres hollandais , dans lesquels on apprenait à lire aux enfants, retracer cette aventure, et inspirer la baine contre les Français à des générations nouvelles.
( 4 673) Cependant le roi agitait les cabinets de tous les princes par ses n^ociations. Il gagna le duc de Hanovre. L'électeur de Brandebourg, en commençant la guerre, ^ fit un traité, mais qui fut bientôt rompu. Il n*y avait pas une cour en Allemagne où Louis n'eût des pensionnaires. Ses émissaires fomentaient en Hongrie les troubles de cette province, sévèrement traitée par le conseil de Vienne. L'argent fut prodigué au roi d'Angleterre, pour faire encore la guerre à la Hollande, malgré les cris de toute la nation anglaise , indignée de servir la grandeur de Louis XIV qu'elle eût voulu abaisser *. L'Europe était troublée par les armes et par les négociations de Louis. Enfin il ne put empêcher que l'empereur, l'Empire et l'Espagne ne s'alliassent avec la Hollande, et ne lui déclarassent solennellement la guerre. Il avait tellement changé le cours des choses, que les Hollandais, ses alliés naturels, étaient devenus les amis de la maison d'Autriche. L'empereur Léopold envoyait des secours lents; mais il montrait une grande animosité. Il est rapporté qu'allant à Égra voir les troupes qu'il y rassemblait, il communia en chemin, et qu'après la communion il prit en main un crucifix, et appela Dieu à témoin de la justice de sa caufiiQ. Otte action eût été à sa place du temps des croisades ;
1. M. Mignct a publié (partie V, secUon ii) \a qmitance générale des sommes que Charles II avait reçues de Louis XIV, depuis le Si décembre 1670 jusau'au il janvier 1674 : elles s'élevaient déjà à huit millions de livres , et ce chiffre devait être bien dépassé dans les années suivantes. Les membres du parlement n'étaient pas plus scrupuleux que le roi. Louis XIV écrit, le 20 mars 1675, à M. deRuvigny ; « Comme je vois que les ministres de Hollande et d'Espagne préparent toutes sortes de moyens pour cabaler dans le parlement d'Angleterre, j'ai jugé à propos de voufi faire remettre une somme de cent mille livres. Je laisse à votre prudence et ù Totre fidélité de vous en servir comme vous le jugerez à propos, soit pour gaçner dans cette assemblée ceux qui seraient contraires à mes intorôts, soit pour échauffer ceux qui seraient bien intentionnés. » Quelques semaines plus tard , une proposition contraire aux intérêts de la France Alt repoussée par le parlement, mais seulement à une voix de majorité, et l'anabassadeurdisaità Ijonis XIV, 23 mai 1 675 : « Les ennemis de Votre Majesté ont été sur le point de^ner leur procès au parlement d'Angleterre, sans la Tîgilaneo de vos amis et de vos serviteurs, le bonheur et Tes secours de ▼otre Majesté, qui ont pam si à propos que ses intérêts n'ont pas été a}>andonné8. Votre Majesté me pardonnera si je ne m'explique pas en détail : il fiiudrait nommer trop souvent des gens qui ne le -désirent pas paf modestie. » Le dernier mot ost charmant : il oeiat Mon la naive corruptiou <a temps-
et la prière de Léopold n*einpècha point le progrès des armes du roi de France.
Il parut d*abord combien sa marine était déjà perfectionnéei Au lieu de trente vaisseaux qu*on avait joints, Tannée d'auparavant, à la flotte anglaise, on en joignit quarante, sans compter les brûlots. Les officiers avaient appris les manœuvres savantes des Anglais , avec lesquels ils avaient combattu celles des Hollandais , leurs ennemis. C'était le duc d'York, depuis Jacques II, qui avait inventé Tart de faire entendre les ordres sur mer par tes mouvements divers des pavillons. Avant ce temps les Français ne savaient pas ranger une armée navale en bataille. Leur expérience consistait à faire battre un vaisseau contre un vaisseau , non à en faire mouvoir plusieurs de concert, et à imiter sur la mer les évolutions des années de terre , dont les corps séparés se soutiennent et se secourent mutuellement. Ils firent à peu près comme les Romains, qui en une année apprirent des Carthaginois l'art de combattre sur mer, et égalèrent leurs maîtres.
Le vice-amiral d'Estrées et son lieutenant Martel firent honneur à l'industrie militaire de la nation française, dans trois batailles navales consécutives, au mois de juin (les 7, 44 et 21 juin 1673), entre la flotte hollandaise et celle de France et d'Angleterre. L'amiral Ruyter fut plus admiré que jamais dans ces trois actions. D'Estrées écrivit à Colbert : < Je voudrais avoir payé de ma vie la gloire que Ruyter vient d'acquérir. » D'Estrées méritait que Ruyter eût ainsi parlé de lui. La valeur et la conduite furent si égales de tous côtés que la victoire resta toujours indécise.
Louis, ayant fait des hommes de mer de ses Français par les soins de Colbert, perfectionna encore l'art de la guerre sur terre par l'industrie de Vauban. Il vint en personne assiéger Maè'stricht dans le même temps que ces trois batailles navales se donnaient. Maëstricht était pour lui une clef des Pays-Bas et des Provinces-Unies ; c'était une place forte défendue par un gouverneur intrépide, nommé Fariaux, né Français, qui avait passé au service d'Espagne, et depuis à celui de Hollande. La garnison était de cinq mille hommes. Vauban , qui coniduisit eesiége^ se servit, pour la première fois, des parallèles inventées par des ingénieurs italiens au service des Turcs devant Candie. Il y ajouta les places d'armes que l'on fait dans les tranchées pour y mettre les troupes en bataille, et pour les
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mieux rallîer en cas de sorties. Louis se montra, dans ce Bége, plus exact et plus laborieux cpi*il ne l'avait été encore. Il accoutumait, par son exemple, à la patience dans le trarail 3a nation accusée jusqu'alors de n'avoir qu'un courage bouillant que la Êitigue épuise bientôt. Maëstricht se rendit au bout de huit jours (^9 juin 1673).
Pour mieux affermir encore la discipline militaire , il usa d'une sévérité qui parut même trop grande. Le prince d'Orange , qui n'avait eu pour opposer à ces conquêtes rapides que des officiers sans émulation et des soldats sans courage, les avait formés à force de rigueurs, en faisant passer par la main dn bourreau ceux qui avaient abandonné leur poste. Le roi employa aussi les châtiments la première fois qu'il per« dit une place. Un très-brave officier, nommé Ou-Pas, rendit Naerden au prince d'Orange (44 septembre 4673). Il ne tint à la vérité que quatre jours ; mais il ne remit sa ville qu'après an combat de cinq heures, donné sur de mauvais ouvrages, et pour éviter un assaut général, qu'une garnison faible et rebutée n'aurait point soutenu. Le rci, irrité du premier aflront que recevaient ses armes, fil condamner Du-Pas ' à être traîné dans (Jtrecht, une pelle à la main ; et son épée fut rompue : ignominie inutile pour les officiers français, qui sont assez sensibles à la gloire pour qu'on ne les gouverne point par la crainte de la honte. Il faut savoir qu'à la vérité les provisions* des commandants des places les obligent à soutenir trois as» sauts ; mais ce sont de ces lois qui ne sont jamais exécutées. Du-Pas se fit tuer, un an après, au siège de la petite ville de Grave , où il servit volontaire. Son courage et sa mort durent laisser des regrets au marquis de Louvois, qui l'avait fait punir si durement'. La puissance souveraine peut maltraiter un brave homme, mais non pas le déshonorer.
1. « 1 A Beanmelle dit qnMl ftat condamné à une prison perpétnelle. Con> ment cela poarraitpil ôtre, puisque. Tannée soixante , il fut tué au siège de Sravc?» (Note de Voltaire.)
2. On appelait provisions les lettres ro^fales qui conféraient un office, une charge civile ou miliiaire. Voltaire dira encore plus loin { ehap. xxi, page 263 ) j en parlant du comte de Matignon : «< Ayant ouvert les ordres de la cour en pleine mer. il y vii les provisions de maréchal de France. *
3. La sévérité du marquis de Louvois, excessive peut-être en cette circonstance, contribua cependant à affermir la discipline et à assurer une supériorité incontestable aux armées françaises. Voltaire exposera plus loin (chap. XXIX ) les réformes de ce grand ministre. Une anecdote piquante, racontée par M"^ de Sévigné, prouve quelle rude guerre il faisait à ces colonels de cour, qui connaissaient à peine le régiment acheté en leur
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Les soins du roi, le génie de Vauban, la vigilance sévère de Louvois, Texpérience et le grand art.de Torenne, l'active intrépidité du prince de Condé, tout cela ne put réparer la faute qu*on avait faite de garder trdp de places, d'affaiblir Far* mée et de manquer Amsterdam.
Le prince de Gondé voulut en vain percer dans le cœur de la Hollande inondée. Turenne ne put, ni mettre obstacle à la jonction de MontecucuUi et du prince d'Orange , ni empêcher le prince d'Orange de prendre Bonn. L'évêque de Munster, qui avait juré la ruine des États-Généraux, fut attaqué luimôme par les Hollandais,
Le parlement d'Angleterre força son roi d'entrer sérieuse» ment dans des négociations de paix , et de cesser d'être l'instrument mercenaire de la grandeur de la France. Alors il fallut abandonner les trois provinces hollandaises avec autant de promptitude qu'on les avait conquises. Ce ne fut pas sans les avoir rançonnées : l'intendant Robert tira de la seule province d'Utrecht, en un an, seize cent soixante et huit mille florins. On était si pressé d'évacuer un pays conquis avec tant de rapidité, que vingt-huit mille prisonniers hollandais furent rendus pour un écu par soldat. L'arc de triomphe de la porte Saint-Denis et les autres monuments de la conquête étaient à peine achevés, que la conquête était déjà abandonnée. Les Hollandais, dans le cours do cette invasion, eurent la gloire de disputer Tempire de la mer, et l'adresse de transporter sur terre le théâtre de la guerre hors de leur pays. Louis XIV passa dans l'Europe pour avoir joui avec trop de précipitation et trop de fierté de l'éclat d'un triomphe passager. Le fruit de cette entreprise fut d'avoir une guerre à soutenir contre l'Espagne , l'Empire et la Hollande réunis, d'être abandonné de l'Angleterre, et enfin de Munster, de Cologne même, et de laisser dans les pays qu'il avait envahis et quittés plus de haine que d'admiration pour lui. ■
Le roi tint seul contre tous les ennemis qu'il s'était faits. La prévoyance do son gouvernement et la force de son Etat pa-
noin ; « M. de Louvois dit Tauire jour toni haut à M. de Nogaret : Monsieur. Toire comuagiiie est en fort mauvais état. — Monsieur, dit-il, je ne le savais pas. — Il laui le savoir, dit M. de Louvois; Tavex-vous vue? — Non, monsieur, dit Nogaret.— Il faudrait Favoir vue, monsieur. — Monsieur, j'y donnerai ordre. — 11 faudrait Tavoir donné: car enfin il faut prendre uani, monsieur, ou se déclarer courtisan, ou faire son devoir, quand on est fttcinr. m loi , loot le monde ■ooroovera le ministre.
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ritrent bien davantage encore lorsqu'il fallut se défendre contre tant de puissances liguées et contre de grands généraux, que * quand il avait pris, en voyageant, la Flandre française, la Franche-Comté et la moitié de la Hollande, sur des ennemis sans défense.
On vit surtout quel avantage un roi absolu, dont les fmances sont bien administrées, a sur les autres rois. Il fournit à la fois une armée d'environ vingt-trois mille hommes à Turenne contre les Impériaux, une de quarante mille à Condé contre le prince d'Orange : un corps de troupes était sur la frontière du Roussillon ; une flotte chargée de soldats alla porter la guerre aux Espagnols jusque dans Messine : lui-même marcha pour se rendre maître une seconde fois de la Franche-Comté. 11 se défendait et il attaquait partout en même temps.
D'abord, dans sa nouvelle entreprise sur la Franche-Comté, la supériorité do son gouvernement parut tout entière. Il s'agissait de mettre dans son parti ,^ou du moins d'endormir le» Suisses, nation aussi redoutable que pauvre, toujours armée, toujours jalouse à l'excès de sa liberté, invincible sur ses frontières, murmurant déjà, et s'effarouchant de voir Louis XIV une seconde fois dans leur voisinage. L'empereur et l'Espagne sollicitaient les treize cantons de permettre au moins un passage libre à leurs troupes, pour secourir la Franche- Comté, demeurée sans défense par la négligence du ministère espagnol. Le roi , de son côté, pressait les Suisses de refuser ce passage; mais l'Empire et l'Espagne ne prodiguaient que des raisons et des prières ; le roi , avec de Targent comptant, détermina les Suisses à ce qu'il voulut : le passage fut refusé. Louis, accompagné de son frère et du fils du grand Condé, assiégea Besançon. Il aimait la guerre de sièges, et pouvait croire l'entendre aussi bien que les Condé et les Turenne; mais, tout jaloux qu'il était de sa gloire, il avouait que ces deux grands hommes entendaient mieux que lui la guerre de campagne. D'ailleurs, il n'assiégea jamais une ville sans être moralement sûr de la prendre. Louvois faisait si bien les préparatifs, les troupes étaient si bien fournies, Yauban, qui conduisit presque tous les sièges, était un si grand maître dans l'art de prendre les villes, que la gloire du roi était en sûreté. Vauban dirigea les attaques de Besançon : elle fut prise en
1. Datantage que. Cette locution a TieiUi; mais elle n*a jamais été ia^ correcM. On en trouve des exemples daas nos plus grands écrivains.
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neuf jours (45 mai 4674); et au bout de six semaines toute la Franche-Comté fut soumise au roi. Elle est restée à la PrancOi et semble y être pour jamais annexée : monument de la faiblesse du ministère autrichien-espagnol, et de la force de celui de Louis XIV.
Belle campagne et moit da maréchel deTurenne. Dernière bateiUe da grand GondéàSeoer.
Tandis que le roi prenait rapidement la Franche-Comté, avec cette facilité et cet éclat attaché encore à sa destinée, Turenne , qui ne faisait que défendre les frontières du côté du Rhin , déployait ce que Tart de la guerre peut avoir de plus grand et de plus habile. L'estime des hommes se mesure par les difficultés surmontées, et c'est ce qui a donné une si grande réputation à cette campagne de Turenne.
(Juin 1674) D'abord il fait une marche longue et vive, passe le Rhin à Philippsbourg, marche toute la nuit à Sintzheim, force cette ville ; et en même temps il attaque et met en fuite Caprara, général de l'empereur, et le vieux duc de Lorraine, Charles IV, ce prince qui passa toute sa vie à perdre ses États et à lever des troupes, et qui venait de réunir sa petite armée avec une partie de celle de l'empereur. Turenne , après l'avoir battu , le poursuit , et bat encore sa cavalerie à Ladenbourg (juillet 4674) ; de là il court à un autre général des Impériaux, le prince de Bournonville , qui n'attendait que de nouvelles troupes pour s'ouvrir le chemin de l'Alsace; il prévient la jonction de ces troupes, l'attaque, et lui fait quitter le champ de bataille (octobre 4674).
L'Empire rassemble contre lui toutes ses forces; soixante et dix mille Allemands sont dans l'Alsace ; Brisach et Philippsbourg étaient bloqués par eux. Turenne n'avait plus que vingt mille hommes effectifs tout au plus. (Décembre) Le prince de Condé lui envoya de Flandre quelque secours de cavalerie ; alors il traverse , par Thann et par Béfort, des montagnes couvertes de neige; il se trouve tout d'un coup dans la haute Alsace, au milieu des quartiers des ennemis, qui le croyaient
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en repos en Lorraine , et qui pensaient que la campagne était finie. Il bat à Mulhausen les quartiers qui résistent; il en fait deux prisonniers. Il marche à Colmar, où Télecteur de Brandebourg, qu'on appelle le grand électeur, alors général des armées de l'Empire , avait son quartier. Il arrive dans le temps que ce prince et lès autres généraux se mettaient à table; ils n'eurent que le^mps de s'échapper; la campagne était couverte de fuyards.
Turenne, croyant n'avoir rieu fait tant qu'il restait quelque chose à fai^e ', attend encore auprès de Turkheim une partie de l'infanterie ennemie. L'avantage du poste qu'il avait choisi rendait sa victoire sûre : il défait ^«tte infanterie (5 janvier I67&). En6n une armée de soixante et dix mille honmies se trouve vaincue et dispersée presque sans grand combat. L'Alsace reste au roi , et les généraux de TEmpire sont obligés de repasser le Rhin.
Toutes ces actions consécutives , conduites avec tant d'art , si patiemment digérées, exécutées avec tant de promptitude, furent également admirées des Français et des ennemis. La gloire de Turenne reçut un nouvel accroissement , quand on sut que tout ce qu'il avait fait dans cette campagne, il l'avait fait malgré la cour et malgré les ordres réitérés de Louvois, donnés au nom du roi. Résister à Louvois tout-puissant, et se charger de l'événement, malgré les cris de la cour, les ordres de Louis XIV et la haine du ministre, ne fut pas la moindre marque du courage de Turenne , ni le moindre exploit de la campagne*.
I. Croyant n'avoir ritn fait tant qu*il restait quelqut chot$ à faire. Lucaio «Tait déjà dit de César :
« Nil actum repotans, ai quid aapereaaet agecdum. »
3. Turenne n'aurut pas osé résister aux ordres de Louis XTV. Quand LouTois lui commanda, au nom du roi, d'abandonner l'Alsace aux Impériaux et de se retirer en Lorraine, le maréchal écrivit à Louis XIV une longue lettre, oii il exposait et justifiait son plan de campagne; elle se terminait par ces paroles, significatives dans la bouche d'un tiomme comme Turenne : « le connais la force des troupes impériales, les généraux qui les commandent , le pays oh je suis : je prends tout sur moi et je me charge des événements. » Le roi donna raison à son général, et lui laissa l'entière liberté d'agir comme il l'entendrait. On vient de voir comment Turenne en usa. M Aussi rien n'égala, dit M. Mignet (partie V, section m), l'enthousiasme dont il devint l'objet. Après qu'il eut mis ses troupes en quartiers (l'hiver , il se rendit & Saint-Germain. Louis XIV lui avait écrit: « Je désire « que voua reveniez près de moi, oh j'ai bien de l'impatience de vous voir « pour vous témoigner de vive voix la satisfaction que me donnent les ser- • vices considérables et importants que vous m'avez rendus pendant toute « la campagne, et la dernière victoire quo vous venes de remporter sur
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Il faut avouer que ceux qui ont plus d*hunianité que d'estime pour les exploits do guerre gémirent de cette campagne si glorieuse. EUo fut célèbre par les malheurs des peuples, autant que par les expéditions de Turenne. Après la bataille de SinLzheim , il mit à feu et à sang le Palatinat , pays uni et fertile , couvert do villes et de bourgs opulents. L'électeur palatin vit, du haut de son château de Manheim, deux villes eC vingt-cinq villages embrasés. Ce prince , désespéré , défia Turenne à un combat singulier, par une lettre pleine de reproches*. Turenne ayant envoyé la lettre au roi, qui lui défendit d'accepter le cartel, ^ne répondit aux plaintes et au défi de rélecteur que par un compliment vague , et qui ne signifiait rien. Cétait assez le style et l'usage de Turenne , de s'exprimer toujours avec modération et ambiguïté.
11 brûla avec le même sang-froid les fours et une partie des
«mes ennemis. » Sur toute la route, les populations que Turenne avait sauvées des ravages d'une invasion accouraient au-devant de lui, émues d'admiration et oe reconnaissance. Louis XIV le combla de tous les témoignages de la plus vive satisfaction ; il rembra.ssa uubliqucment et prescrivit à Louvois de lui faire de nouvelles excuses et de lui demandei' son amitié. A la cour, Turenne fut Tobjet d'un empressement et de louantes qui faisaient ressortir sa rare modestie. Il était embarrassé de sa gloire. » Il faut lire dans l'ouvrage de H. Mignet le récit de cette belle campagne que Voltaire a racontée peut-être avec trop de sécheresse, et avec plus d'e&actitude que d'intérêt.
I. tt Pendant le cours de eette édition, H. Colini, secrétaire innme «t historiographe de l'électeur palatin aujourd'hui régnant, a révoqué en doute l'histoire du cartel par des raisons très-spécieuses, énoncées avec beaucoup d'esprit et de sagacité. Il montre très-judicieusement que l'électeur Cliarles* Louis ne put écrire les lettres que Courtilz de Sandras et Uamsay ont im
Euices à ce prince. Plus d'un' historien , en effet, attribue souvent à ses éros des écrits et des harangues de son imagination. « On n*a jamais vu la véritable lettre de l'électeur Charles -Louis, ni la réponse du maréchal de Turenne. Il a seulement toujours passé pour constant que l'électeur, justement outré des ravages et des incendies que Turenne commettait dans son pays, lui proposa un duel par un trompette nommé Petit-Jean. J'ai vu la maison oe Bouillon persuadée de cette anecdote. Le
Îrand prieur de Vendôme et le maréchal de Yillars n'en doutaient pas. Les fémoires du marauis de Beauvau , contemporain, l'affirment. Cependant il se peut que le duel n'ait pas été expressément proposé dans la lettre amère que l'électeur dit lui-même avoir écrite au prince macéchal de Turenne. Plût à Dieu qu'il fût douteux que le Palatinat ait été embrasé deux fois ! Voilà ce qui n'est que trop constant, ce qui est essentiel, et ce qu'on reproche à la mémoire de lA>uis XIV.
«M.CoUoi repi-oche à M. le président Hénault d'avoir dit, dans son Abrégé chronologique, que le prince de Turenne répondit à ce cartel avec uru modération qui /it honte à Vélecteur de cette bravade. La honte éuitdans l'incendie, lorsqu'on n'était pas encore en guerre ouveite avec le Palatinat , et ce n'était point une bravade dans un prince justement irrité, de vouloir se battre contre l'auteur do ces cruels excès. L'électeur était très-vif; l'esprit de chevalerie n'était pas encore éteint. On voit dans les Lettrée de Pellisson que Louis XIV lui-iaéme demanda s'H pouvait en conscience se battre contre Vempereur Léopold. » (Note de Voltairo.j
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campagnes de TAIsace , pour empêcher les ennemis de subsister. Il permit ensuite à sa cavalerie de ravager la Lorraine. On.y Gt tant de désordre, que Tintendant, qui, de son côté, désolait la Lorraine avec sa plume, lui écrivit et lui parla souvent pour arrêter cet excès. II répondait froidement : « Je le ferai dire à Tordre. » Il aimait mieux être appelé le père des soldats qui lui étaient confiés, que des peuples, qui , selon les lois de la guerre, sont toujours sacrifiés. Tout le mal quMl fai-> sait paraissait nécessaire; sa gloire couvrait tout : d'ailleurs les soixante et dix mille Allemands qu'il empêcha de pénétrer en France y auraient fait beaucoup plus de mal qu'il n'en fit à l'Alsace, à la Lorraine et au Palatinat.
Telle a été depuis le commencement du xvi' siècle la situation de la France, que, toutes les fois qu'elle a été en guerre, il a fallu combattre à la fois vers l'Allemagne, la Flandre, l'Espagne et l'Italie. Le prince de Condé faisait tête en Flandre au jeune prince d'Orange, tandis que Turenne chassait les Allemands de l'Alsace. La campagne du maréchal de Turenne fut heureuse, et celle du prince de Condé sanglante. Les petits combats de Sintzheim et de Turkheim furent décisifs : la grande et célèbre bataille de Senef ne fut qu'un carnage Le grand Condé, qui la donna pendant les niarches sourdes de Turenne en Alsace, n'en tira aucun succès, soit que les circonstances des lieux lui fussent moins favorables, soit qu'il eût pris des mesures moins justes , soit plutôt qu'il eût des généraux plus habiles et de meilleures troupes à combattre*. Le marquis de Feuquières veut qu'on ne donne à la bataille de Senef que le nom de combat, parce que l'action ne se passa pas entre deux armées rangées, et que tous les corps n'agirent point; mais il parait qu'on s'accorde à nommer 6ataille cette journée si vive et si meurtrière. Le choc de troJs mille hommes rangés, dont tous les petits corps agiraient, ne serait qu'un combat. C'est toujours l'importance qui décide du Qom.
Le prince de Condé avait à tenir la campagne , avec envi-
1. Ces guerres si longues et ces levées coDtinaelles commençaient déià i épuiser la France : les années se remplissaient de jeunes soldats dont Tardeur ne pouvait supoléer toujours à Tinexpérience. M»" de Scvigcé écrit plaisamment à sa fille, le 2 novembre 1673 : «< Desprcaux a été avec Sourviiie voir M. le Prince. M> le Prince voulut qn*il vtt son armée : — Eh bien, <^u'en diies-^vous? dit M. le Prince. — Monseigneur, dit Despréaux, je crois qu'elle sera fort bonne quand elle sera najettre. — C'est que le plus âgé n'a pasdix-liuit nu«. »
ron quarante*cînq mille hommes, contre le prince d*Orange« qui en avait , dit-on , soixante mille. Il attendit que l'armée ennemie passât un défilé à Senef , près de Mons. U attaqua (41 auguste 4674) une partie de l'arrière -garde, composée d'Espagnols , et y eut un grand avantage. On blâma le prince d'Orange de n'avoir pas pris assez de précaution dans le passage du défilé ; mais on admira la manière dont il rétablit le désordre, et on n'approuva pas que Condé voulût ensuite recommencer le combat contre des ennemis trop bien retranchés. On se battit à trois reprises. Les deux généraux, dans ce mélange de fautes et de grandes actions, signalèrent également leur présence d'esprit et leur courage. De tous les com* bals que donna le grand Ck)ndé, ce fut celui où il prodigua le plus sa vie et celle de ^es soldats. U eut trois chevaux tués sous lui. Il voulait, après trois attaques meurtrières, en hasarder encore une quatrième. Il parut, dit un officier qui y était, qu'il n'y avait plus que le prince de Condé ^t eût envie de se battre \ Ce que cette action eut de plus singulier, c'est que les troupes de part et d'autre , après les mêlées les plus sanglantes et les plus acharnées, prirent la fuite le soir par une terreur panique. Le lendemain , les deux armées se retirèrent chacune de son côté, aucune n'ayant ni le champ de bataille ni la victoire , toutes deux plutôt également affaiblies et vaincues. Il y eut près de sept mille morts et cinq mille prisonniers du côté des Français ; les ennemis ^rent une perte égale. Tant de sang inutilement répandu empêcha l'une et l'autre armée de rien entreprendre de considérable. Il importe tant de donner de la réputation à ses armes, que le prince d'Orange, pour faire croire qu'il avait eu la victoire, assiégea Oudenarde; mais le prince de Condé prouva qu'il n'avait pas perdu la bataille, en faisant aussitôt lever le siège et en poursuivant le prince d'Orange.
On observa également en France et chez les alliés la vaine cérémonie de rendre grâces à Dieu d'une victoire qu'on n*avait point remportée : usage établi pour encourager les peuples , qu'il faut toujours tromper.
Turenne en Allemagne , avec une petite armée , continua des progrès qui étaient le fruit de son génie. Le conseil de Vienne, n'osant plus confier la fortune de l'Empire à des
I. Le root est da marquis de La Fare, conna par des Mémoir$i sw L(mit XIV, et quelques ters agréables. (Édition Petitot, t. LXV. i>. 300.)
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princes qui l'avaient mal défendu , remit à la tête de ses armées le général Montecuculli , celui qui avait vaincu les Turcs à la joum^ de Sdint-Gothard, et qui, malgré Turenno et Condé, avait joint le prince d^Orange et avait arrêté la fortune de Louis XIV, après la conquête de trois provinces de Hollande.
On a remarqué que les plus grands généraux de l'Empire ont souvent été tirés d'Italie *. Ce pays, dans sa décadence et dans son esclavage , porte encore des hommes qui font souvenir de ce qu*il était autrefois. Montecuculli était seul digne d'être opposé à Turenne. Tous deux avaient réduit la guerre en art. Ils passèrent quatre mois à se suivre, à s'observer dans des marches et dans des campements plus estimés que des vic> toires par les officiers allemands et français. L'un et l'autre jugeaient de ce que son adversaire allait tenter, par les démarches que lui-même eût voulu faire à sa place; et ils ne se trompèrent jamais. Ils opposaient l'un à l'autre la patience, la. ruse et l'activité; enfin ils étaient prêts d'en venir aux mains et de commettre leur réputation au sort d'une bataille, auprès du village de Saltzbach , lorsque Turenne , en allant choisir une place pour dresser une batterie, fut tué d'un coup de canon (27 juillet 4675). Il n'y a personne qui ne sache les circonstances de cette mort; mais on ne peut se défendre d'en retracer les principales, par le même esprit qui fait qu'on en parie encore tous Içs jours*.
Il semble qu'on ne puisse trop redire que le même boulet qui le tua ayant emporté le bras de Saint -Hilaire, lieutenant général de l'artillerie, son fils, se jetant en larmes auprès de lui, Ce n'est pas m^iy lui dit Saint-Hilaire, c'est ce ^anà homme qu'il faut pleurer : paroles comparables à tout ce que l'histoire a consacré de plus héroïque, et le plus digne éloge de Turenne. Il est très-rare que sous un gouvernement monarchique, où les hommes ne sont occupés que de leur intérêt
1. On Mi dier, pour ne parler que des généraux du xvii* siècle, Piccolomioi, Gailas, CoUoredo, TonquaioConti, pendant la guerre de Trente ans; XontccucuUi, le comte Caprara, le prince Eugène, sous le règne de Louis XIV.
2. M"* de Sévigné a donné plusieurs relations de la mort de Turenne. La plus intéressante et la plus complète est du 28 août 1675. Nous ne citerons nus celte lettre que tout le monde connaît. Elle dit ailleurs , comme Voltaire lui-même : « Ne crovez pas, ma fille, que la mon de M. de Turenne ait passé id auasi j\\e que les autres nouvelles; on en parle et on I0 pleure encore tous les joors.
w Tout en fait touyenir, et rien ne lui ressemble,
« On peol dira oe vers pour lui. » (2d août idl5.)
140 CHAPITRE Xfl.
particulier, ceux qui ont servi la patrie meurent regrettés du public. Cependant Turenne fut pleuré des soldats et des peuples. Louvois fut le seul qui ne le regretta pas : la voix publique Taccusa même lui et son frère, Tarchevéque de Reims, de s'être réjouis indécemment de la perte de ce grand homme *. On sait les honneurs que le roi ût rendre à sa mémoire, et qu'il fut enterre à Sainl-Denis comme le connétable Du Guesclio «, au-dessus duquel Topinion générale Télève autant que le siècle de Turenne est supérieur au siècle du connétable.
Turenne n'avait pas eu toujours des succès heureux a la guerre; il avait été battu à Mariendal, à Rethel, à Cambrai; aussi disait-il qu'il avait fait des fautes, et il était assez grand pour l'avouer. Il ne fit jamais de conquêtes éclatantes, et ne donna point de ces grandes batailles rangées dont la décision rend quelquefois une nation maîtresse de l'autre; mais ayant toujours réparé ses défaites et fait beaucoup avec peu, il passa pour le plus habile capitaine de l'Europe, dans un temps où l'art de la guerre était plus approfondi que jamais. De même, quoiqu'on lui eût reproché sa défection dans les guerres de la F'ronde, quoiqu'à l'âge de près de soixante ans l'amour lui eût fait révéler le secret de l'État*, quoiqu'il eut exercé dans le Palatinat des cruautés qui ne semblaient pas nécessaires, il conserva la réputation d'un homme de bie^n , sage et mod^-rc, parce que ses vertus et ses grands talents, qui a étaient qu'à lui , devaient faire oublier des faiblesses et des fautes qui lui étaient communes avec tant d'autres hommes. Si on pouvait le comparer à quelqu'un , on oserait dire que, de tous les généraux des siècles passés, Gonzalve de Cordoue, surnommé le grand capitaine, est celui auquel il ressemblait davantage.
1. M«« de Sévigné écrit à sa fiUe, 7 août : « On pourraîi bien vous dire à quel point la perte du héros a été promptement oubliée dam celle maison : c'a été une chose scandaleuse. » Un peu plus tard( 12 août), elle écrit encore : •c On Tint éveiller M. de Reims à cinq heures du matin , pour lui dire que
IT. de Turenne avait été tué. Il demanda si l*armée était défaite; on lui dit
i|ue non : il gronda qu*on l'eût éveillé, appela son valet de chambre coquin Ut retirer le rideau et se rendormit. » C'était montrer sans doute peu do reconnaissance ou trop de rancune. Quelques historiens ont u énie prctctidu que Louis XIV s'était trop facilement et trop vite consolé de celle grande perte , et que l'expression de M"» de Sévigné, dans cette maison , doit s'a(> pliqner au roi lui-même. Kien n'autorise a le croire.
2. « Ce fut. dit éloquemment Saint-Simon , la récompense de ses vertus militaires f et de la mort qui le couronna par un coup de canon à la tête de Tarmée. h (Chap. clxvii.)
Voy. plut) loin , aux Anecdotes , chap. xxvi
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Né calviniste , il s*était fait catholique Pan 4668. Aucun protestant et même aucun philosophe ne pensa que ta persuasion seule eût fait ce changement dans un homme de guerre, dans un politique âgé de cinquante années, qui avait encore des maîtresses. On sait que Louis XIV, en le créant maréchai général de ses armées*, lui avait dit ces propres paroles rap^ portées dans les lettres de Pellisson et ailleurs : « Je voudrais que vous m'obligeassiez à faire quelque chose de plus pour vous. » Ces paroles (selon eux) pouvaient, avec le temps, opérer une conversion. La place de connétable pouvait tenter un cœur ambitieux. Il était possible aussi que cette conversion fût sincère. Le cœur humain rassemble souvent la politique, Tambition, les faiblesses de l'amour, les sentiments de la religion. Enfin il était très-vraisemblable que Turenne ne quitta la religion de ses pères que par politique ; mais les catholiques, qui triomphèrent de ce changement, ne voulurent pas croire l'âme de Turenne capable de feindre *.
1. La charge de maréchal général des camps et armées de France a\uh éié créée autrefois, sous le ministère du duc de Luynes, pour le duc de l^sdigulères, qui détint plus tard connétable. Mazarin rétablit celte char^^e, le 7 avril i660, en faveur de Turenne. « L'épée de connétable, dit Saint- Simon, était bien le but du modeste héros, mais la timidité du cardinal Mazarin ne put se résoudre à la mettre entre des mains si puissantes et si habiles.)» (Chap. clxvii.) On sait que la charge de connétable avait été abolie par \e cardinal de Richelieu, k la mon deLesdiguiôres, en 1626.
2. Dans une lettre du 8 janvier i752, Voltaire répond au président Hénault , qui l'aorusait d'avoir parlé trop légèrement de la conversion du grand Turenne : « Si vous pouvez croire sérieusement que le vicomte de Turenne changea de religion a cinquante ans par persuasion, vous avez assurément une bonne àme. Cependant si , en faveur du préjugé, il faut adoucir ce trait, de tout mon cœur : je ne veux point choquer d'aussi grands seigneurs que les préjugées. » il ne paraît |)as que l'auteur du Siècle deZouis XI rail changé on adouci son opinion dans aucune des éditions de son ouvrage. Le maréchal avait cinquante - sept ans quand il abjura le protestantisme. Nous voyons dans quelques-unes de ses lettres, publiées seulement de nos jours , que depuis longtemps déjà sa conscience n'était plus tranquille : après la mort de sa femme, la duchesse de Caumont La Force, calviniste conmic loi, et calviniste ardente, les instances de son neveu le cardinal de Bouillon ci surtout la lecture du célèbre traité de Bossuet sur VExposilion de la doctrine de l'Eglise le décidèrent à se convertir au catholicisme. Depuis cette époque, la correspondance de M»* de Sévigné nous le montre préoccupé de SCS devoirs religieux jusqu'à la dévotion ; elle écrit à sa fille , le 2 août 1675 : « Je reviens à M. de Turenne, qui , en disant adieu à M. le cardinal de Retz, loi dit : « Monsieur, je ne suis pas un diseur; mais je vous prie de croire • sérieusement que, sans ces affaires-ci ob peut-être on a besoin de moi, je « me tetirerais comme vous; et je vous donne ma parole que, si j'en reviens, «je ne mourrai pas sur le coffre, et îe mettrai, à votre exemple, quelque 1 tempA entre la vie et la mort. » Et ailleurs, dans la lettre du 23 août : « i* voulait se confesser, et en se cachetant, il avait donné ses ordres pour le •oir, et devait communier le lendemain dimanche, qui était le jo or qu'il croyait donner sa bataille. »
Ce qui arriva en Alsace, immédiatement après la mort de Turenne, rendit sa perte encore plus sensible '. Montecuculli, retenu par Thabileté du général français trois mois entiers au delà du Rhin , passa ce fleuve dès qu'il sut qu*il n'avait plus Turenne à craindre. Il tomba sur une partie de l'armée qui demeurait éperdue entre les mains de Lorges et de Vaubrun, deux lieutenants-généraux désunis et incertains. Cette armée, se défendant avec courage, ne put empêcher les Impériaux de pénétrer ôans T Alsace, dont Turenne les avait tenus écartés. Elle avait besoin d'un chef, non-seulement pour la conduire, mais pour réparer la défaite récente du maréchal de Créqui, homme d'un courage entreprenant, capable des actions le^ plus belles et les plus téméraires, dangereux à sa patrie autant qu'aux ennemis.
Créqui venait d'élre vaincu, par sa faute, à Consarbmck. (44 auguste 4675) Un corps de vingt mille Allemands, qui assiégeait Trêves, tailla en pièces et mit en fuite sa petite armée. Il échappe à peine lui quatrième. Il court, à travers de nouveaux périls, se jeter dans Trêves, qu'il aurait dû secourir avec prudence, et qu'il défendit avec courage. Il voulait s'ensevelir sous les ruines de la place ; la brèche était praticable : il s'obstine à tenir encore. La garnison murmure. Le capitaine Bois- Jourdain, à la tête des séditieux, va capituler sur la brèche. On n'a point vu commettre une lâcheté avec tant d'audace. Il menace le maréchal de le tuer s'il ne signe. Créqui se retire, avec quelques officiers fidèles, dans une église : il aima mieux être pris à discrétion que de capituler *.
Pour remplacer les hommes que la France avait perdus dans tant de sièges et de combats, Louis XIV fut conseillé de ne se
1. M"« âe Sévigné cite on exemple bien remarquable de la confiance que Tnreiine inspirait aux provinces de l'est: « Le premier président de la cour des aides a une terre en Champagne; son fermier lui vint signifier l'autre jour ou de la rabaisser considérablement , ou de rompre le bail qui en fat failli y a deux ans; on lui demande pourquoi, on dit que ce n'est point la coutume ; il répond que du temps de M. de Turenne on pouvait recueillir avec sûreté et compter sur les terres de ce pays-là; mais que depuis sa mort tout le monde quittait, croyant que les ennemis vont entreren Champagne. Voilà des choses simples ei naturelles qui font son éloge aussi magnmqae. ment que les Flccliier et les Mascaron. » (Lettre du 21 août, à sa fllle.)
2. « Reboulet dit que le marquis de Créqui eut la faiblesse de eigAer la capitulation ; rien n'est plus faux ; il aima mieux se laisser prendre à discrétion , et il eut ensuite le bonheur d'échapper. Qu'on lise tous les mémoirer du temps ; eue l'on consulte VAbréqé chronologique du président fiénault ; « Bois-Jourdain, dit-il , fit la capitulation à IMnsu du maréchal, etc. » (Note de Voltaire.)
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point tenir aux recrues de milice comme à Pordinaire, mais de faire marcher le bazi et i'arrière^ban. Par une ancienne coutume, aujourd'hui hors d'usage, les possesseurs des fiefs étaient dans l'obligation d'aller à leurs dépens à la guerre pour le service de leur seigneur suzerain , et de rester armés un certain nombre de jours. Ce service composait la plus grande partie des lois de nos nations barbares*. Tout est changé aujourd'hui en Europe ; il n'y a aucun État qui ne lève des soldats qu'on retient toujours sous le drapeau, et qui forment des corps disciplinés.
Louis Xm convoqua une fois la noblesse de son royaume. Louis XIV suivit alors cet exemple. Le corps de la noblesse marcha sous les ordres du marquis depuis maréchal de Rochefort*, sur les frontières de Flandre, et après sur celles d'Allemagne, mais ce corps ne fut ni considérable ni utile, et ne pouvait l'être. Les gentilshommes aimant la guerre et capables de bien servir étaient officiers dans les troupes; ceux que l'âge ou le mécontentement tenait renfermés chez eux n'en sortirent point; les autres, qui s'occupaient à cultiver leurs héritages, vinrent avec répugnance au nombre d'environ quatre mille. Rien ne ressemblait moins à une troupe guerrière. Tous montés et armés inégalement, sans expérience et sans exercice, ne pouvant ni ne voulant faire un service régulier, ils ne causèrent que de l'embarras, eton fut dégoûté d'eux pour jamais. Ce fut la dernière trace, dans nos armées réglées, qu'on ait vue de l'ancienne chevalerie, qui composait autrefois ces armées, et qui , avec le Qourage naturel à la nation , ne fît jamais bien la guerre.
(Auguste et septembre 4675.) Turenne mort, Créqui battu 3t prisonnier , Trêves prise, Montecuculli faisant contribuer l'Alsace, le roi crut que le prince de Condé pouvait seul ranimer la confîance des troupes, que décourageait la mort de Turenne. Condé laissa le maréchal de Luxembourg soutenii
i. Ce service cessa d'être obligatoire, (jiiand Charles VIT eut étahli une armée permanente et royale, aux ciats généraux d'Orléans (i 439; : la nobtcssfl ne tut plus appelée qu'à de rares intervalles. Quant aux mots ban et ar' rière-bariy ou n'en connaît pas le sens précis : il semble que le ban ôiail la convocation des vassaux immédiats du roi, et Varrière-bnUt la coiivocaiioD des vassaux médiats et inférieurs.
2. Le maréchal de Kochefort avait été nommé après la mort de Turenno; il ôlnil du nombre de ces huit mnrccliiMix de France que M™* Corniicî, si célèbre alors f»**:: son esprit, appelait plHisnninieut la monnaie de M. de Turenne.
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en Flandre la fortune de la France, et alla arrêter les progrès de MontecucuUi. Autant il venait de montrer d'impétuosité à Senef, autant il eut alors de patience. Son génie, qui se pliait à tout, déploya le même art que Turenne. Deux seuls campements arrêtèrent les progrès de l'armée allemande, et firent lever à MontecucuUi les sièges d'Haguenau et de Saverne. Après cette campagne, moins éclatante que celle de Senef et plus estimée, ce prince cessa de paraître à la guerre. Il eût voulu que son fils commandât; il offrait de lui servir de conseil; mais le roi ne voulait pour généraux ni de jeunes gens ni de princes; c'était avec quelque peine qu'il s'était servi même du prince de Gondé. La jalousie de Louvois contre Turenne avait contribué, autant que le nom de Condé, à le mettre à la tète des armées.
Ce prince se retira à Chantilly, d'où il vint très-rarement à Versailles voir sa gloire éclipsée dans un lieu où le courtisan ne considère que la faveur. Il passa le reste de sa vie tourmenté de la goutte, se consolant de ses douleurs et de sa r&> traite dans la conversation des hommes de génie en tout genre dont la France était alors remplie. Il était digne de les entendre, et n'était étranger dans aucune des sciences ni des arts où ils brillaient. Il fut admiré encore dans sa retraite ' : mais enfin ce feu dévorant, qui en avait fait dans sa jeunesse un héros impétueux et plein de passions, ayant consumé les forces de son corps né plus agile que'robuste, il éprouva la caducité avant le temps, et son esprit s'afifaiblissant avec son corps, il ne resta rien du grand Condé, les deux dernières années de sa vie : il mourut en 4686. MontecucuUi se retira du service de l'empereur, en même temps que le prince de Condé cessa de commander les armées de France.
C'est un conte bien répandu et bien méprisable, que MontecucuUi renonça au commandement des armées après la mort de Turenne, parce qu'il n'avait , disait-il , plus d'émulé digne de lui. Il aurait dit une sottise, quand même il ne fût pas resté un Condé. Loin de dire cette sottise dont on lui fait honneur, il combattit contre les Français, et leur fit repasser le Rhin cette année. D'ailleurs, quel général d'armée aurait jamais dit à son maître : a Je ne veux plus vous servir, parce que
I. M»* do Sévigné écrit à sa fllle, le 23 juillet 1677 ; « M. le Prince est dans son apothéose de Chantilly : il vaut mi«HX la que tous vos héros d*ilo-
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Yos ennemis sont trop faibles, et que j'ai un mérite trop su* périeur * ? »
I Or peut s*étonoGr qne le pràsideDt Hénanlt ait cru à un pareil conte dans son Abrégé chronologique ^ si exact d'ordinaire et trop pea lu aujourd'hui. (Année i67S.)
Itepuis la mori de Turenne {usqu'à la paix de Nimègue, en 1678.
Après la mort de Turenne et la retraite du prince de Gondé, le roi n*en continua pas la guerre avec moins d'avantage centre l'Empire , l'Espagne et la Hollande. Il avait des officiers formés par ces deux grands hommes.' Il avait Louvois, qui lui valait plus qu'un général , parce que sa prévoyance mettait les généraux en état d'entreprendre tout ce qu'ils voulaient. Les troupes, longtemps victorieuses, étaient animées du même esprit qu'excitait encore la présence d'un roi toujours heureux.
11 prit en personne, dans le cours de cette guerre, (Î,B avril 4676) Condé, (44 moi 4676) Bouchain, (47 mars 4677) Valenciennes, (5 avril 4677) Cambrai. On Taccusa, au siège de Bouchain, d'avoir craint de combattre le prince d'Orange, qui vint se présenter devant lui avec cinquante mille hommes pour tenter de jeter du secours dans la place. On reprocha aussi au prince d'Orange d'avoir pu livrer bataille à Louis XIV, et de ne l'avoir pas fait. Car tel est le sort des rois et des généraux, qu'on les blâme toujours de ce qu'ils font et de ce qu'ils ne font pas; mais ni lui ni le prince d'Orange n'étaient blâ« mables. Le prince ne donna point la bataille quoiqu'il le voulût, parce que Monterey, gouverneur des Pays-Bas, qui était dans son armée , ne voulut point exposer son gouvernement au hasard d'un événement décisif; la gloire de la campagne demeura au roi, puisqu'il fit ce qu'il voulut, et qu'il prit une ville en présence de son ennemi.
A l'égard de Yalenciennes, elle fut prise d'assaut, par un de ces événements singuliers qui caractérisent le courage impô« tuenx de la nation.
Le roi faisait ce siège, avant avec lui son frère et cinq ma-
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récfaauz de France, d'Humières, Schomberg, La Feuillade, Luxemboui^ et de Lorges. Les maréchaux commanchaîent chacun leur jour i*un après Tautre. Vauban dirigeait toutes les opérations.
On n'avait pris encore aucun des dehors de la place. Il fallait d'abord attaquer deux demi-lunes'. Derrière ces demilunes était un grand ouvrage à couronne, palissade et fraisé*, entouré d'un fossé coupé de plusieurs traverses*. Dans cet ouvrage à couronne était encore un autre ouvrage , entouré d'un autre fossé. Il fallait , après s'être rendu maître de tous ces retranchements, franchir un bras de l'Escaut. Ce bras franchi, on trouvait encore un autre ouvrage, qu'on nomme pâté*. Derrière ce pâté coulait le grand cours de l'Escaut, profond et rapide, qui sert de fossé à la muraille. Enfin la muraille était soutenue par de larges remparts. Tous ces ouvrages étaient couverts de canons. Une garnison de trois mille hommes préparait une longue résistance.
Le roi tint conseil de guerre pour attaquer les ouvrages du dehors. Cétait l'usage que ces attaques se fissent toujours pendant la nuit, afin démarcher aux ennemis sans être aperçu, et d'épargner le sang du soldat. Vauban proposa de faire l'attaque en plein jour. Tous les maréchaux de France se récrièrent contre cette proposition. Louvois la condamna. Vauban tint ferme, avec la confiance d'un homme certain de ce qu'il avance. « Vous voulez, dit-il, ménager le sang du soldat : vous l'épargnerez bien davantage quand il combattra de jour, sans confusion et sans tumulte, sans craindre qu'-une partie de nos gens tire sur l'autre, comme il n'arrive que trop souvent. Il s'agit de surprendre l'ennemi , il s'attend toujours aux attaques de nuit : nous le surprendrons en effet, lorsqu'il faudra qu'épuisé des fatigues d'une veille il soutienne les efforts de nos troupes' fraîches. Ajoutez à cette raison que, s'il y a dans cette armée des soldats de peu de courage , la nuit favorise leur timidité ;
1. La ditni'lune est un ouTrage qui présente vers la campagne un angle flanqué, saillant, formé de deux faces, et surmonté d*une guérite.
3. A couronne, c'est-à-dire en forme de couronne : un basUon entre deux courtines terminées chacune par un demi-bastion. — Palissade a fraisê. On appelle fraise une ransee de pieux dont on garnit les dehors d'une fortification vers le milieu du talus, de teUe sorte qu'ils présenteot la pointe à l'ennemi.
â. Traverses, Tranchées pratique» dani on fossé pour le passer ou pour empêcher qu'on le passe.
4. On appelle pâte un onyrage ayaBcé. placé dans an terrain inondé ou tatooré dïïiu. -o ir
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rnsH^ qaependant le jour l'œil du général inspire la valeur, et élève les hommes au-dessus d'eux-mêmes '. »
Le roi se rendit aux raisons de Vauban , malgré Louvois et cinq maréchaux de France.
(47 mars 4677) A neuf heures du matin les deux compagnies de mousquetaires , une centaine de grenadiers , un bataillon des gardes, un du régiment de Picardie, montent de tous côtés sur ce grand ouvrage à couronne. L'ordre était simplement de s'y loger, et c'était beaucoup : mais quelques mousquetaires noirs ayant pénétré par un petit sentier ju^ qu'au retranchement intérieur qui était dans cette fortification, ils s'en rendent d'abord les maîtres. Dans le même temps, les mousquetaires gris y abordent par un autre endroit. Les bataillons des gardes les suivent : on tue et on poursuit les assises; les mousquetaires baissent le pont-levis qui joint 6et ouvrage aux autres ; ils suivent l'ennemi de retranchement en retranchement, sur le petit bras de l'Escaut et sur le grand. Les gardes s'avancent en foule. Les mousquetaires sont déjà dans la ville, avant que le roi sache que le premier ouvrage attaqué est emporté.
Ce n^était pas encore ce qu'il y eut de plus étrange dans cette action. Il était vraisemblable que de jeunes mousquetaires, emportés par l'ardeur du succès, se jetteraient aveuglément sur les troupes et sur les bourgeois qui venaient à eux dans la rue, qu'ils y périraient, ou que la ville allait être pillée : mais ces jeunes gens , conduits par un cornette , nommé Moissac , se mirent en bataille derrière des charrettes ; et, tandis que les troupes qui venaient se formaient sans précipitation, d'autres mousquetaires s'emparaient des maisons voisines, pour protéger par le feu ceux qui étaient dans la rue; on donnait des otages de part et d'autre ; lé conseil de ville s'assemblait; on députait vers le roi : tout cela se faisait
i. Voltaire n'aimait pas les harangues dans ane histoire : « Si les héros qu'on fait parler ne les ont pas prononcées, l'histoire est alors romanesque en ee point. Il n'y a que deux discours directs dans toute l'histoire du Siècle de Louis XIV. Us furent tous deux prononcés en effet, l'un par le maréchî^. de Vauban an siège de Valenciennes, l'autre par le duc d'Orléans avant la bataiUe de Turin. On n'examine point ici les raisons qu'ont eues quelques anciens de prendre une plus grande liberté ; mais on croit que , dans un siècle aussi philosophe que le nôtre , et au milieu de tant de nations éclai' rées, l'on doit an public ce respect de ne dire <^ue l'exacte vérité , de faire toujours disparaître l'auteur pour ne laisser voir t^ue le héros , et de ne mettre jamais son imagination à la place des réiiliiés. » {Supplémmt au Siècle de Louis XI K, partie H.)
sans qu'il y eût rien de pilié, sans confusion, sans faire de fautes d'aucune espèce. Le roi fit la garnison prisonnière de guerre, et entra dans Yalenciennes, étonné d'en être le maître. 1^ singularité de l'action a engagé à entrer dans ce détail . (9 mars 4678) Il eut encore la gloire de prendre Gand en quatre jours et Ypres en sept (25 mars). Voilà ce qu*il fit par lui-même*. Ses succès furent encore plus grands par ses gé* néraux.
(Septembre 4 676) Du c6té de l'Allemagne, le maréchal duc de . Luxembourg laissa d'abord, à la vérité, prendre Philippsbonrg à sa \ ue, essayant en vain de la secourir avec une armée de cinquante mille hommes. Le général qui prit Philippsbonrg était Charles Y, nouveau duc de Lorraine, héritier de son oncle Charles lY, et dépouillé comme lui de ses États. Il avait toutes les qualités de son malheureux oncle, sans en avoir les défauts. Il commanda longtemps les armées de l'Empire avec gloire , mais, malgré la prise de Phi! ippsbourg, et quoiqu'il fût à la tête de soixante mille combattants, il ne put jamais rentrer dans ses • États. En vain il mit sur ses étendards Aut nuncy autnunquaniy ou maintenant, ou jamais.
Le maréchal de Créqui , racheté de sa prison , et devenu plus prudent par sa défaite de Consarbruck, lui ferma toujours rentrée de la Lorraine. (7 octobre 4677) Il le battit dans le petit combat de Kochersberg en Alsace. Il le harcela et le fatigua sans relâche. (4 i novembre 1677) Il prit Fribourg à sa vue , et quelque temps après il battit encore un détachement do son armée à Rhinfeld. (Juillet 4678) II passa la rivière de Kins en sa présence, le poursuivit vers Offenbourg, le chargea dans sa retraite ; et ayant immédiatement après emporté le fort de Kehl , l'épée à la main , il alla brûler le pont de Strasbourg, par lequel cette ville, qui était libre encore» avait donné tant de fois passage aux armées impériales. Ainsi le maréchal de Créqui répara un jour de témérité par une suite
1. La rapidité de ces conquêtes excitait un enthousiasme dont nous retrouvons les traces dans la correspondance de M"* de Sévigné. EUe écrit à son cousin , le comte de Bussy (3 novembre 1677) : « Le roi dit il y a quatre jours à liacine et à Despréaiu : « Je suis fâché que vous ne soyez venus à « cette dernière campagne , vous auriex vu la guerre, et votre voyage n'eût «pas clé long. » Racine lui répondit*: « Sire, nous sommes deux nourgeoi* « qui n'avons que des habits de ville : nous en commandâmes de campagne ; m mais les places que vous attaquiez furent plus tôt prises que nos habita ne * farent faits. » Cela fut reçu agn^lement. » — On sait que Racine et Boi- Icau avaient été nommés historiographes du roi de France. Lear travail a péri prcoqae tout «ntier dans un incendie.
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de succès dus à sa prudence; et 11 eût peut-être' acquis une réputation égale à celle de Turenne , s'il eût vécu.
Le prince d'Orange ne fut pas plus heureux en Flandre que le duc de Lorraine eh Allemagne : non-^ulement il fut obligé de lever le si^e de Maëstricht et de Charleroi ; mais , après avoir laissé tomber Condé , Bouchain et Yalenciennes sous la puissance de Louis XIV, il perdit la bataille de Mont-Cassel contre Monsieur (44 avril 1677), en voulant secourir Saint- Orner. Les maréchaux de Luxembourg et d'Humières commandaient l'armée sous Monsieur. On prétend qu'une faute du prince d'Orange et un mouvement habile de Luxembourg décidèrent du gain de la bataille. Monsieur chargea avec une valeur et une présence d'esprit qu'on n'attendait pas d'un prince efféminé. Jamais on ne vit un plus grand exemple que le courage n'est point incompatible avec la mollesse. Ce prince , qui s'habillait souvent en femme , qui en avait les inclinations, agit en capitaine et en soldat. Le roi , son frère, parut jaloux de sa gloire. H "paria peu à Monsieur de sa victoire. 11 n'alla pas même voir le champ de bataille, quoiqu'il se trouvât tout auprès. Quelques serviteurs de Monsieur, plus pénétrants que les autres , lui prédirent alors qu'il ne commanderait plus d'armée , et ils ne se trompèrent pas.
Tant de villes prises , tant de combats gagnés en Flandre et en Allemagne n'étaient pas les seuls succès do Louis XIV dans cette guerre. Le comte de Schomberg et le maréchal de Navailles battaient les Espagnols dans le Lampourdan, au pied des Pyrénées. On les attaquait jusque dans la Sicile.
La Sicile, depuis le temps des tyrans de Syracuse , sous lesquels au moins elle avait été comptée pour quelque chose dans le monde, a toujours été subjuguée par des étrangers; asservie successivement aux Romains , aux Vandales , aux Arabes, aux Normands, sous le vasselage des papes, aux Français, aux Allemands , aux Espagnols ; haïssant presque toujours ses maîtres, se révoltant contre eux sans faire de véritables efforts dignes de la liberté, et excitant continuellement des séditions pour changer de chaînes.
Les magistrats de Messine venaient d'allumer une guerre civile contre leurs gouverneurs, et d'appeler la France à leur secours. Une flotte espagnole bloquait leur port. Ils étaient réduits aux extrémités de la Camine.
D*abord le chevalier de Valbelle vint avec quelques frégates
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à traverâ la*flotte espagnole. Il apporte à Messine des vivres^ des armes et .des soldats. Ensuite le duc de Vivonne arrive avec sept vaisseaux de guerre de soixante pièces de canon , deux de quatre-vingts, et plusieurs brûlots; il bat la flotte ennemie (9 février 4675), et entre victorieux dans Messine.
L'Espagne est obligée d'implorer, pour la défense de la Sicile, les Hollandais ses anciens ennemis , qu'on regardait toulours comme les maîtres de la mer.Ruyter vient à son secours du fond du Zuyderzée, passe le détroit , et joint à vingt vaisseaux espagnols vingt-trois grands vaisseaux de guerre.
Alors les Français qui , joints avec les Anglais , n'avaient pu battre les flottes de Hollande , l'emportèrent seuls sur les Hollandais et les Espagnols réunis. (8 janvier 4676) Le duc de Vivonne, obligé de rester dans Messine pour contenir le peuple déjà mécontent de ses défenseurs, laissa donner cette bataille par Duquesne , lieutenant général des armées navales, homme aussi singulier que Ruyter, parvenu comme lui an commandement par son seul mérite, mais n'ayant encore jamais commandé d*armée navale , et plus signalé jusqu'à ce moment dans Tart d'un armateur que dans celui d'un général. Mais quiconque a le génie de son art et du commandement passe bien vite et sans effort du petit au grand. Duquesne se montra grand général de mer contre Ruyter. C'était l'être que de remporter sur ce Hollandais un faible avantage. Il livra encore une seconde bataille navale aux deux flottes ennemies près d'Agouste (42 mars 4676). Ruyter, blessé dans cette ba- ' taille, Y termita sa glorieuse vie. C'est un des hommes dont la mémoire est encore dans \^ plus grande vénération en Hollande. Il avait commencé par être valet et mousse de vaisseau; il n'en fut que plus respectable. Le nom des princes de Nassau n'est pas au-dessus du sien. Le conseil d'Espagne lui donna le titre et les patentes de duc, dignité étrangère et frivole pour un républicain. Ces patentes ne vinrent qu'après sa mort. Les enfants de Ruyter, dignes de leur père , refusèrent ce titre , si brigué dans nos monarchies, mais qui n'est pas préférable au nom de bon citoyen.
Louis XIV eut assez de grandeur d'âme pour être affligé de sa mort. On lui représenta qu'il était défait d'un ennemi dangereux. Il répondit « qu'on ne pouvait s'empêcher d'être sensible à la mort d'un grand homme. »
Duquesne, le Ruyter de la France, attaqua me troisième
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fois les deux flottes après la mort du général hollandais. l\ leur coula à fond , brûla et prit plusieurs vaisseaux. Le ma*^ réchal duc de Yivonne avait le commandement en chef de cette bataille; mais ce n'en fut pas moinsDuquesne qui remporta la victoire*. L'Europe était étonnée que la France fût devenue en si peu de temps aussi redoutable sur mer que sur terre. U est vrai que ces armements et ces batailles gagnées ne servirent qu'à répandre l'alarme dans tous les Ëtats. Le roi d'Angleterre, ayant commencé la guerre pour l'intérêt de la France» était prêt enfin de se liguer avec le prince d'Orange, qui venait d*épouser sa nièce*. De plus, la gloire acquise en Sicile coûtait trop de trésors. Enfin les Français évacuèrent Messine (8 avriH678), dans le temps qu'on croyait qu'ils se rendraient maîtres de toute l'Ile. On blâma beaucoup Louis XIV d'avoir fait dans cette guerre des entreprises qu'il ne soutint pas , et d'avoir abandonné Messine, ainsi que la Hollande, après des victoires inutiles.
Cependant c'était être bien redoutable de n'avoir d'autre malheur que de ne pas conserver toutes ses conquêtes. II pressait sesennemisd'un bout de l'Europe à l'autre. La guerre de Sicile lui avait coûté beaucoup moins qu'à l'Espagne épuisée et bat^ tue en tous lieux. Il suscitait encore de nouveaux ennemis è la maison d'Autriche. Il fomentait les troubles de Hongrie; et ses ambassadeurs à la Porte ottomane la pressaient de porter la guerre dans l'Allemagne, dût>il envoyer encore par bienséance quelque secours contre les Turcs, appelés par sa politique. U accablait seul tous ses ennemis. Car alors la Suède, son unique alliée , ne faisait qu'une guerre malheureuse contre l'électeur de Brandebourg. Cet électeur, père du premier roi
i. Le duc de Viyonne ^tait le frère de M"* de Montespan, mats il n'avait pas une frrandc réputation d'habileté. On Ut dans les Mémoires de Tabbé de Choisy (Édition Petilot, t. LXIII, p. 247) : « Le maréchal de Vivonne écrivait de Messine au roi et finissait sa lettre par ces mots : Nous avon$ besoin ici de dix mille hommes pour soutenir Va/faire. U la donna à cacheter à l'intendant Colbert du Terron, oui ajouta après les dix mille hommes : Et d'un général. Ce du Terron avait bien de l'esprit. »
2. Louis XIV avait essayé vainement do retenir Charles II dans son parti, et par ses négocintions et par son argent. Les adversaires de Talliance française devenaient tous les Jours plus nombreux dans le pays et plus influent!» dans le parlement. Le roi d'Angleterre ' disait lui-mémo tristement à l'am^ bassadeur de Louis XIV, M de Rnvi^iiy (6 juin 1675), « qu'il était pressé de toute part par ses sujets, et qu'il était comme une place assiégée, qui ne peut plus se défendre. » U fut obligé enfin de consentir au mariage de sa nièce, Marie, fille éfi Jacques II, avec le prince d'Orange, et bientôt après de s'allier aTec les Ëtats-^énéraux (10 Janvier 1678).
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de Prusse , commençait à donner à son pays une considéra* tion qui s'est bien augmentée depuis ; a enlerait alors )a Po« méranie aux Suédois.
Il est remarquable que dans le cours de cette guerre il y eut presque toujours des conférences ouvertes pour la paix : d'abord à Cologne, par la médiation inutile de la Suède; ensuite à Nimègue , par celle de TAngleterre. La médiation an* glaise fut une cérémonie presque aussi vaine que l'avait été Farbitrage du pape au traité d'Aix-la-Chapelle. Louis XTV fut en effet le seul arbitre. Il fît ses propositions, le 9 d'avril 4678, au milieu de ses conquêtes, et donna à ses ennemis jusqu'au 4 0 de mai pour les accepter* Il accorda ensuite un délai de six semaines aux États-Généraux, qui le demandèrent avec soumission.
Son ambition ne se tournait plus alors du côté de la Hollande. Cette république avait été assez heureuse ou assez adroite pour ne paraître plus qu'auxiliaire dans une guerre entreprise pour sa ruine. L'Empire et l'Espagne, d'abord auxiliaires, étaient devenus les principales parties.
Le roi, dans les conditions qu'il imposa, favorisait le corn* merce des Hollandais : il leur rendait Maëstricht , et remettait aux Espagnols quelques villes qui devaient servir de barrières aux Provinces-Unies, comme Charleroi, Courtrai, Oudenarde, Ath, Gand, Limbourg ; mais il se réservait Bouchain , Condé, Ypres, Valenciennes , Cambrai , Maubeugo , Aire, Saint-Omer, Cassel, Chariemont, Poperinghe, Baiileul, etc. ; ce qui faisait une bonne partie de la Flandre. Il y ajoutait la Franche- Comté, qu'il avait deux fois conquise; et ces deux provinces étaient un assez digne fruit de la guerre.
Il ne voulait dans l'Allemagne que Friboui^ ou Philippsbourg, et laissait le choix à l'empereur. H rétablissait dans l'évôché de Strasbourg et dans leurs terres les deux frères Furstenberg, que Tempereur avait dépouillés, et dont l'un était en prison .
Il fut hautement le protecteur de la Siiède, son alliée, et alliée malheureuse, contre le roi de Danemark et l'électeur do Brandebourg. Il exigea que le Danemark rendît tout ce qu'il avait pris sur la Suède, qu'il modérât les droits de passage dans la mer Baltique, que le duc de Holstein fût rétabli dans ses États, que le Brandebourg cédât la Poméranie qu'il avait conquise, que les traités de Westpbalie fussent rétablis de
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poini en point. Sa volonté était une loi d'un bout de l'Europe à Fautre. En vain l'électeur de Brandebourg hii écrivit la lettre la plus soumise, l'appelant Monseigneur^ selon l'usage, le conjurant de lui laisser ce qu'il avait acquis, l'assurant de son zèle et de son service: ses soumissions furent aussi inutiles qne sa résistance, et il fallut que le vainqueur des Suédois rendît toutes ses conquétei».
Alors les ambassadeurs de France prétendaient la main sur les électeurs. Celui de Brandebourg offrit tous les tempéraments pour traiter à Clèves avec le comte depuis maréchal d'Estrades, ambassadeur auprès des États-Généraux. Le roi ne voulut jamais permettre qu'un homme qui le représentait cédât à un électeur, et le comte d'Estrades ne put traiter.
Charles-Quint avait mis l'égalité entre les grands d'Espagne et les électeurs. Les pairs de France par conséquent la prétendaient. On voit aujourd'hui à quel point les choses sont changées, puisque aux diètes de l'Empire les ambassadeurs des électeurs sont traités comme ceux des rois.
Quant à la Lorraine, il offrait de rétablir le nouveau duc Oiarles Y; mais il voulait rester mattre de Nancy et de tous les grands chemins.
des conditions furent fixées avec la hauteur d'un conqué» rant ; cependant elles n'étaient pas si outrées qu'elles dussent désespérer ses ennemis, et les obliger à se réunir contre lui par un dernier effort : il parlait à l'Europe en maître , et agissait en même temps en politique.
II sut aux conférences de Nimègue semer la jalousie parmi les alliés. Les Hollandais s'empressèrent de signer, malgré le prince d'Orange, qui, à quelque prix que ce fût, voulait faire la guerre ; ils (lisaient que les Espagnols étaient trop faibles pour les secourir s'ils ne signaient pas.
Les Espagnols, voyant que les Hollandais avaient accepté la paix , la recurent aussi , disant que l'Empire ne faisait pas assez d'efforts pour la cause commune.
Enfîn les Allemands , abandonnés de la Hollande et de l'Espagne, signèrent les derniers , en laissant Friboui^ au roi, et fonGrmant les traités de Westphalie.
Rien ne fut changé aux conditions prescrites par Louis XIV. Ses ennemis eurent beau faire des propositions outrées pour colorer leur faiblesse, TEurope reçut de lui des lois et la paix. Il n'y eut que le duc de Lorraine qui osa refuser l'acceptatioD
d'un traité qui lui semblait trop odieux. Il aima mieux être un prince erran: dans l'Empire qu*un souverain sans pouvoir et sans considération dans ses Etats : il attendit sa fortune du temps et de son courage.
(40 auguste 4678) Dans le temps des conférences de Nimègue^ et quatre jours après que les plénipotentiaires de France et de Hollande avaient signé la paix, le prince d'Orange fit voir combien Louis XIV avait en lui un ennemi dangereux. Le maréchal de Luxembourg, qui bloquait Mons, venait de recevoir la nouvelle de la paix. Il était tranquille dans le village de Saint-Denis, et dînait chez l'intendant de Tarmée. (44 auguste) Le prince d'Orange, avec toutes ses troupes, fond sur le quartier du maréchal , le force , et engage un combat sanglant, long et opini&tre^ dont il espérait avec raison une victoire signalée ; car non-seulement ii attaquait, ce qui est un avantage , mais il attaquait des troupes qui se reposaient sur la foi du traité. Le maréchal de Luxembourg eut beaucoup de peine à résister ; et s'il y eut quelque avantage dans ce conîbat, il fut du côté du prince d'Orange, puisque son infanterie demeura maltresse du terrain où elle avait combattu.
Si les hommes ambitieux comptaient pour quelque chose le sang des autres hommes, le prince d'Orange n'eût point donné ce combat. Il savait certainement que la paix était signée ' ; il savait que cette paix était avantageuse à son pays : cependant il prodiguait sa vie et celle de plusieurs milliers d'hommes pour prémices d^une paix générale qu'il n'aurait pu empêcher, même en battant les Français. Cette action, pleine d'inhumanité non moins que de grandeur, et plus admirée alors que blâmée, ne produisit pas un nouvel article de paix, et coûta,
I. On a prétendu qne le prince d'Oranpre arait le traité dans sa poche, quand il commença l'altaque. Cependant il écrivit, le lendemain de la betaille, à son ami le pensionnaire Gaspard Fagel : « Je ne sais comment notre peuple prendra cela , mais je puis tous déclarer devant Dieu que je n'ai su qu'aujourd'hui à midi, par voire lettre du i3, c^ue la paix était conclue. » Tome l'Kuropc crut le contraire; et lui-même, si nous en croyons G<»urTille rP.diiion Peliiol , t. MI , p. 48i ), avoua plus tard que, s^il n'avait reçu que le lendemain la nouvelle officielle da traité, il savait cependant que la paix était faite. C'était .'opinion de la cour de France. M"*« de Sévi^c écrit au comte de Bussy, le 23 août 1678 : « La paix étant faite et signée , M. le prince dMrange a voulu se donner le divertissement de ce tournoi. Vous savez qu'il n'y a pas eu moins de sang répandu qu'à Senef. Le lendemain du combat, il envoya faire ses excuses à M. de Luxembourg, et lui manda que, s'il lui avait fait savoir que la paix était signée , il se serut bien gardé oe le combattre. Gela oe vous paraiwil pas ressembler à l'homme qui so bat en dftel à la comédie, et (^al desande pardun à toos les couds qa'Û donne dans le corps <U ion ennenu? •
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sans aucun fruit , Ja vie à deux mille Français et à autant d'ennemis. On vit dans cette paix combien les événements contredisent les projets. La Hollande, contre qui seule la guerre avait été entreprise, et qui aurait dû être détruite, n'y perdit rien ; au contraire, elle y gagna une barrière : et toutes les autres puissances qui Pavaient garantie de la destruction y perdirent.
Le roi fut en ce temps au comble de la grandeur. Victorieux depuis qu'il régnait, n'ayant assiégé aucune place qu'il n'eût prise, supérieur en tout genre à ses ennemis réunis, la terreur de l'Europe pendant six années de suite , enfin son arbitre ei son pacificateur , ajoutant à ses États la Franche-Comté, Dunkerque et la moitié de la Flandre ; et, ce qu'il devait compter pour le plus grand de ses avantages , roi d'une nation alors heureuse et alors le modèle des autres nations. L'hôtel de ville de Paris lui déféra quelque temps après le nom de grand avec solennité (4 680), et ordonna que dorénavant ce titre seul serait employé dans tous les monuments publics. On avait, dès 4 673 , frappé quelques médailles chargées de ce surnom. L'Europe, quoique jalouse, ne réclama pas contre ces honneurs. Cependant le nom de Louis XIY a prévalu dans le public sur celui de grand. L'usage est le maître de tout. Henri, qui fut surnommé le grand à si juste titre après sa mort, est appelé communément Henri IV; et ce nom seul en dit assez. M. le Prince egt toujours appelé le grand Condé , non-seulement à cause de ses actions héroïques, mais par la facilité qui se trouve à le distinguer, par ce surnom, des autres princes de Condé. Si on l'avait nommé Condé le grand, ce titre ne lui fût pas demeuré. On dit le grand Corneille , pour le distinguer de son frère *. On ne dit pas le grand Virgile, ni le grand Homère, ni le grand Tasse. Alexandre le Grand n'est plus connu que sous le nom d'Alexandre. On ne dit point César le grand, Charles-Quint, dont la fortune fut plus éclatante que celle de Louis XIV , n'a jamais eu le nom de grand : il n'est resté à Charlemagne que comme un nom propre. Les titres ne servent de rien pour la postérité; le nom d'un homme qui a fait de grandes choses impose plus de respect que toutes les épithètes.
i. « Dans ses Commentaire» tur ComeiUe (examen d'Horace), Voltaire lit qu'on lui donna le nom de grand, i non seulement pour le distinjjpuer lie son frère, mais du reste des hommes ».
rriae de Strasbourg. Bombardement d'Alger. Soumission de Cènes. Ambassade de Siam. Le pape bravé dans Rome. Électoral de Cologne 'dispaté.
I/ambition de Louis XIY ne fut point retenue par cette paix générale. L'Empire, l'Espagne, la Hollande licencièrent leurs troupes extraordinaires. Il garda toutes les siennes ; il fit de la paix un temps de conquêtes (4680) : il était même si sûr alors de son pouvoir , qu'il établit dans Metz et dans Brisach * des juridictions pour réunir à sa couronne toutes les terres qui pouvaient avoir été autrefois de la dépendance de l'Alsace ou des Trois-Évéchés , mais qui depuis un temps immémorial avaient passé sous d'autres maîtres. Beaucoup de souverains de l'Empire , l'électeur palatin , le roi d'Espagne même, qui avait quelques bailliages dans ces pays, le roi de Suède, comme duc des Deux-Ponts, furent cités devant ces chambres pour rendre hommage au roi de France, ou pour subir la confiscation de leurs biens. Depuis Charlemagne on n'avait vu aucun prince agir ainsi en maître et en juge des souverains, et conquérir des pays par des arrêts.
L'électeur palatin et celui de Trêves furent dépouillés des seigneuries de Falkenbourg , de Germerçheim, de Veldentz, etc. Ils portèrent en vain leurs plaintes à l'Empire assemblé à Ratisbonne', qui se contenta de faire des protestations.
Ce n'était pas assez au roi d'avoir la préfecture des dix villes lil^res de l'Alsace' au même titre que l'avaient eue les empe-
'i. « Dans la compilation inlitalée Mémoiret de. M'*' de Maintenon, on trouve, lomo 111, page 23, ces mots : « Les réunijns des chambres de «Metz ei de Besançon. » Nous avons cru d'abord qu'il y avait eu une chambre de Besançon réunie à colle de Metz. Nous avons consulté tous les auteurs, nous avons trouvé que jamais il n'y eut à Besançon de chambre institué» pour juger quelles terres voisines pouvaient appartenir k la France. II n'y eut, en 1680, que le conseil do Brisach et celui ae Metz chargés de réunir à la France les terres qu'on croyait démembrées de l'Alsace et des Trois-Êvèchés. Ce fut le parlement de Besançon qui réunit peur quelque temps Montbéiiard k la France, m (Note de Voltaire.)
2. L'Empire aneniblè à Hatisbonnef c'est-à-dire la diète des Éuts do TEmpire à Uatlsbonne.
3. La préfecture des dia villes libres de l'Alsace. On appelait ainsi la préfecture de Hagnenau, qui comprenait dix vUies libres ou impériales, Hagoenao, Colmar, Schelostadt, Wisscmbonrg, Landau, etc. Louis XIV
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reu/s; déjà dans aucune d& ces villes jon n'osait plus parler de liberté. Restait Strasbourg, ville grande et riche, maîtresse du Rhin pdr le pont qu'elle avait sur ce fleuve; elle formait seule une puissante république, fameuse par son arsenal qui renfertuait neuf cents pièces d'artillerie.
Louvois avait formé dès longtemps le dessein de la donner a son maître. L'or, l'intrigue et la terreur, qui lui avaient ouvert les portes de tant de villes, préparèrent l'entrée de Louvois dans Strasbourg. (30 septembre 4684) Les magistrats furent gagnés. Le peuple fut consterné de voir à la fois vingt mille Français autour de ses remparts ; les forts qui les défendaient près du Rhin, insultés et pris dans un moment; Louvois aux portes, et les bourgmestres parlant de se rendre : les pleurs et le désespoir des citoyens, amoureux de la liberté, n'empêchèrent point qu'en un même jour le traité de reddition ne fût proposé par les magistrats, et que Louvois ne prit possession de la ville. Vauban en a fait depuis, par les fortifications qui l'entourent, la barrière la plus forte de la France.
Le roi ne ménageait pas plus TEspagne; il demandait dans les Pays-Bas la ville d'Aiost et tout son bailliage, que les ministres avaient oublié, disait-il , d'insérer dans les conditions de la paix ; et, sur les délais de l'Espagne, il fit bloquer la ville de Luxembourg (4682).
En même temps il achetait la forte ville de Casai d'un petit prince duc de Mantoue (4684), qui aurait vendu tout son État pour fournir à ses plaisirs.
En voyant cette puissance qui s'étendait ainsi de tous côtés, et qui acquérait pendant la paix plus que dix rois prédécesseurs de Louis XIV n'avaient acquis par leurs guerres , les alarmes de l'Europe recommencèrent. L'Empire, la Hollande, la Suède même, mécontente du roi, firent un traité d'association. Les Anglais menacèrent; les Espagnols voulurent la guerre; le prince d'Orange remua tout pour la faire commencer ; mais aucune puissance n'osait alors porter les premiers coups*.
VaTait obtenue an traité de Westphalie (1648), avec les mêmes droits de BouvermÎDeté et de supériorité territoriale que l'Empire et la maison d*Autriclie y avaient exercés.
1. «On a prétendu que ce fut alors que le prince d'Orange, depuis roi d'Angleterre, dit publiquement ; «Je n'ai pu avoir son amitié, je mériterai son « estime. » Ce mot a été recueilli par plusieurs personnes, et l'abbé de Choisy le place vers l'année 1672. Il peut mériter quelque attention, parce qu'il annonçait de loin les ligues que forma Guillaume contre Louis XIV s mais il
Le roi, craint partout, ne songea qu'à se faire craindre duvantage. (4680) Il portait enfin sa marine au delà des espérances des Français et des craintes de FEurope : il eut fixante mille matelots (4684, 4682). Des lois aussi sévères que celles de la discipline dés armées de terre retenaient tous ces hommes grossiers dans le devoir. L'Angleterre et la Hollande, cet puissances maritimes, n'avaient ni tant dliommes de mer ni de si bonnes lois. Des compagnies de cadets dans les places frontières, et des gardes-marines ' dans lès ports, furent instituées et composées déjeunes gens qui apprenaient tous les arts convenables à leur profession, sous des maîtres payés du trésor public.
Le port de Toulon, sur la Méditerranée, fut construit à frais immenses pour contenir cent vaisseaux de guerre, avec un arsenal et des magasins magnifiques. Sur l'Océan, le port de Brest se formait avec la môme grandeur. Dunkerque , le Havre-de- Grace, se remplissaient de vaisseaux : la nature était forcée à Rochefort.
Enfin le roi avait plus de cent vaisseaux de ligne, dont plusieurs portaient cent canons , et quejques-uns davantage. lis ne restaient pas oisifs dans les ports. Ses escadres , sous le commandement de Duquesne , nettoyaient les mers infestées par les corsaires de Tripoli et d'Alger. U se vengea d'Alger avec le secours d'un art nouveau , dont la découverte fut due à cette attention qu'il avait d'exciter tous les génies de son siècle. Cet art funeste, mais admirable, est celui des galiotes à bombes, avec lesquelles on peut réduire des villes maritimes en cendres. Il y avait un jeune homme, nommé Bernard Renaud, connu sous le nom de petit Renaud^ qui, sans avoir jamais servi sur les vaisseaux , était un excellent marir à force de génie. Colbert , qui déterrait le mérite dans l'obscurité, l'avait souvent appelé au conseil de marine, même en présence du roi. C'était par les soins et sur les lumières de Renaud que
n'est pas vrai que ce fût k la paix de Nimègae que le prince d'Oraoge ait parié ainsi ; il est encore moins vrai que Louis XIV eût écrit à ce prince : « Vous me demandez mon amiiié , je vous l'accorderai quand vous en serez «digne, m On ne s'exprime ainsi qu'avec son vassal: on ne se sert point d'expressions si insultantes envers un prince avec qui on Tait un traité. Cette lettre ne se trouve que dans la compilation des Mémoires de Mainlenon ; et nous apprenons que ces Mémoires sont décriés par le grand nombre d'infidélités qu'ils renferment. » ( Note de Voltaire. )
1 . Des gardes-marines. C'étaient de jeunes gentilabommes qd apprenaient le service de la marine.
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Ton suivait depuis peu une méthode plus régulière et plus focile pour la construction des vaisseaux. Il osa proposer dans le conseil de bombarder Alger avec une flotte. On n'avait pas d'idée que les mortiers à bombes pussent n'être pas posés sur un terrain solide. La proposition révolta. Il essuya les contradictions et les railleries que tout inventeur doit attendre ; mais sa fermeté, et cette éloquence qu'ont d'ordinaire les hommes vivement frappés de leurs inventions, déterminèrent le roi à permettre l'essai de cette nouveauté.
Renaud fît construire cinq vaisseaux plus petits que les vai»^ seaux ordinaires, mais plus forts de bois, sans ponts, avec un faux tillac à fond de cale, sur lequel on maçonna des creux où l'on mit les mortiers. Il partit avec cet équipage sous les ordres du vieux Duquesne, qui était chargé de l'entreprise, et n'en attendait aucun succès. Duquesne et les Algériens furent étonnés de l'effet des bombes. (28 octobre 4 684 ) Une panie de la ville fut écrasée et consumée; mais cet art, porté bientôt chez les autres nations , ne servit qu'à multiplier les calamités humaines, et flit plus d^une fois redoutable à la France, où il fut inventé.
La marine , ainsi perfectionnée en peu d'années , était le fruit des soins de Colbert. Louvois faisait à l'envi fortifier plus de cent citadelles. De plus, on bâtissait Huningue, Sarrelouis, les forteresses de Strasbourg, Mont- Royal, etc.; et pendant que le royaume acquérait tant de force au dehors, on ne voyait au dedans que les arts en honneur, l'abondance, les plaisirs. Les étrangers venaient en foule admirer la cour de Louis XIV. Son nom pénétrait chez tous les peuples du monde*.
1. Ce tableau peut paraître exagéré. Si Louis XIV était encore le souverain fe pins paissant de l'Europe et le p(us redouté , la France commeiiçait à perdre cette prospérité intérieure, cette abondance dentelle avait joui si bngtemps. La longueur et les charges de la guerre prcccdente, les dépenses Rcessives du roi, le maintien coûteux d'une armée de cent cinquante mille liommes en temps de paix, l'émiçration d*un grand nombre de protestants qu'effrayaient les persécutions déjà dirigées contre eux , toutes ces causes avaient porté on coup funeste à Tagriculture, au commerce, et par suite aux finances. On voit dans Forbonnais (Recherches sur les finances de France, t- 1, p. 529 à 550) que le déficit allait augmentant chaaue année, malgré la paix et malgré le génie de Colbert. Les revenus de rËtat étaient de 80 H 90 aiillions : en 1681, on dépensa i34 millions.; en i682, 190. Colbert disait an roi , en 1681 : « Ce qu'il y a de plus impontant et sur quoi il y a plus de réflexions à faire, c'est la misère très-grande des peuples ; toutes les icltrea qui viennent des provinces en parlent, soit des intendants, soit des receveurs généraux et autres personnes , même des évoques. » Il disait encore avec une simolicitô expressive : « Encore un coup de canon et nous courons
Son bonheur et sa gloire étaient encore élevés par la faiblesse de la plupart des autres rois et par le malheur de leurs peuples. L'empereur Léopold avait alors à craindre les Hon* grois révoltés, et surtout les Turcs qui, appelés par les Hongrois, venaient inonder l'Allemagne. La politique de Louis persécutait les protestants en France , parce qu'il croyiiit devoir les mettre hors d'état de lui nuire , mais protégeait sous main Jes protestants et les révoltés de Hongrie, qui pouvaient le servir. Son ambassadeur à la Porte avait pressé l'armement des Turcs avant la paix de Nimègue. Le divan, par une singularité bizarre , a presque toujours attendu que l'empereur fût en paix pour se déclarer contre lui. Il ne lui fit la guerre en Hongrie qu'en 468!2, et, l'année d'après, l'armée ottomane, forte , dit-on , de plus de deux cent mille combattants, augmentée encore des troupes hongroises, ne trouvant sur son passage ni villes fortiûées, telles que la France en avait, ni corps d'armée capables de l'arrêter, pénétra jusqu'aux portes de Vienne, après avoir tout renversé sur son passage.
L'empereur Léopold quitta d'abord Vienne avec précipitation, et se retira jusqu'à Lintz, à l'approche des Turcs; et quand il sut qu'ils avaient investi Vienne, il ne prit d'autre parti que d'aller encore plus loin jusqu'à Passau, laissant le duc de Lorraine à la tête d'une petite armée, déjà entamée en chemin pariesTurcs, soutenir comme il pourrait la fortune de l'Empire*.
Personne ne doutait que Je grand vizir Kara Mustapha, qui commandait l'armée ottomane , ne se rendît bientôt mat* tre de Vienne, ville mal fortiûée, abandonnée de son mattre> défendue à la véiité par une garnison dont le fonds devait être de seize mille hommes, mais dont l'effectif n'était pas de plus de huit mille. On touchait au moment de la plus terrible révolution.
i Tablme. i» Nous retrouvons dans la correspondance de M*« do Scvigné des traces de ces souflïtinces populaires. Elle écrit à sa fille, le i S juin 1680 . w Je mandais l'autre jour à M*« de Vins que je lui donnais à deviner
3uelie sorte de vertu je metuis ici le plus souvent en pratique , et je lui isais que c'était la libéralité. Il est vrai que i'ai donné d'assez grosses sommcsdcpuismonarrivée:un matin, huilcents fraiico ; Tautrc. mille francet l'autre, cinq ; un autre jour, trois cents écus : il semble auo ce soit pour rire, ce n'est que trop une vérité. Je trouve des métayers et (les meuniers qui me doivent toutes ces sommes, et' qui n'ont pas un uiique sou pour les payer: que fait-on ? il faut bien leur donner. »
1. « Voyez les étranges particularités du siège de Vienne, dafls l'K«*at tur les MœufB, chap. cxcii, et dans les Annales de l'Empire, année 1683. » (Kote de Voltaire.)
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Louis XIV espéra, avec beaucoup de vraisemblance, que l'Allemagne, désolée par les Turcs, et n'ayant contre eux qu*un chef dont la fuite augmentait la terreur commune, serait obligée de recourir à la protection de la France. Il avait nne armée sur les frontières de l'Empire, prête à le défendre contre ces mômes Turcs que ses précédentes négociations y avaient amenés. Il pouvait ainsi devenir le protecteur de l'Empire, et faire son fils roi des Romains.
Il avait joint d'abord les démarches généreuses à ses desseins politiques, dès que les Turcs avaient menacé l'Au* triche ; non qu'il eût envoyé une seconde fois des secours à l'empereur, mais il avait déclaré qu'il n'attaquerait point les Pays-Bas, et qu'il laisserait ainsi à la branche d'Autriche es* pagnole le pouvoir d'aider la branche allemande, prête à succomber : il voulait pour prix de son inaction qu'on le satisfit sur plusieurs points équivoquesdu traité deNimègue, et principalement sur ce bailliage d'Alost, qu'on avait oublié d'insérer dans le traité. IlBt lever le blocus de Luxembourg, en 4682, sans attendre qu'on le satisfît, et il s'abstint de toute hostilité une année entière. Celte générosité se démentit enfin pendant le siège devienne. Le conseil d'Espagne, au lieu de Tapaiser, l'aigrit ; et Louis XIV reprit les armes dans les Pays- Bas, précisément lorsque Vienne était prête de succomber : c'était au commencement de septembre; mais, contre toute attente. Vienne fut délivrée. La présomption du grand vizir, sa mollesse, son mépris brutal pour les chrétiens, son ignorance, sa lenteur, le perdirent : il fallait l'excès de toutes ces fautes pour que Vienne ne fût pas prise. Le. roi de Pologne , Jean Sobieski , eut le temps d'arriver; et avec le secours du duc de Lorraine, il n'eut qu'à se présenter devant la multitude ottomane pour la mettre en déroute (12 septembre 4683). L'empereur revint dans sa capitale avec la douleur de l'avoir quittée. Il y rentra lorsque son libérateur sortait de l'église, où l'on avait chanté le Te Deum , et où le prédicateur avait pris pour son texte : « Il fut un homme envoyé de Dieu, nommé Jean. » Vous avez déjà vu • que le pape Pie V avait appliqué ces paroles à don Juan d'Autriche, après la victoire do Lépante. Vous savez que ce qui paraît neuf n'est souvent qu'une redite. L'empereur Léopold fut à la fois triomplïant et humi-
U «Uaiia YEsèai sur les Mœurs , chip. ci.x. » ( Noie do Voltaire. ) n
lié. Le roi de France , n'ayant plus rien à ménager , 6t foom* barder Luxembourg. Il se saisit de Courtrai (novembre 4683), de Dixmude en Flandre. Il s'empara de Trêves, et en démolit les fortifications ; tout cela pour remplir, disait-on , resprit des traités de Nimègue. Les Impériaux et les Espagnols négociaient avec lui à Hatisbonne, pendant qu'il prenait leurs villes ; et la paix de Nimègue enfreinte fut changée en une trêve (auguste 4684) de vingt ans, par laquelle le roi garda la ville de Luxembourg et sa principauté , qu'il venait de prendre.
(Avril 4684) Il était encore plus redouté sur les côtes de l'Afrique, où les Français n'étaient connus, avant lui, que par les esclaves que faisaient les barbares.
Alger, deux fois bombardée, envoya des députés lui demander pardon et recevoir la paix; ils rendirent tous les esclaves chrétiens, et payèrent encore de l'argent, ce qui est la plus grande punition des corsaire.
Tunis, Tripoli firent les mêmes soumissions. Il n'est p^is inutile de dire que lorsque Damfreville , capitaine de vaisseau, vint délivrer dans Alger tous les esclaves chrétiens au nom du roi de France, il se trouva parmi eux beaucoup d'Anglais qui, étant déjà à bord, soutinrent à Damfreville que c'était en considération du roi d'Angleterre qu'ils étaient mis en liberté. Alors le capitaine français fit appeler les Algériens, et remettant les Anglais à terre : « Cesgen&-ci, dit-il, prétendent n'être délivrés qu'au nom de leur roi : le mien ne prend pas la liberté de leur offrir sa protection ; je vous les remets : c'est à vous à montrer ce que vous devez au roi d'Angleterre. » Tous les Anglais furent remis aux fers. La fierté anglaise, la faiblesse du gouvernement de Charles II, et le respect des nations pour Louis XIV, se font connaître par ce trait.
Tel était ce respect universel, qu'on accordait de nouveaux honneurs à son ambassadeur à la Porte ottomane, tel que celui du sopha ' , tandis qu'il humiliait les peuples d'Afrique qui sont sous la protection du Grand-Seigneur.
La république de Gènes s'abaissa encore plus devant lui que celle d'Alger. Gènes avait vendu de la poudre et des bombes
1. Tel quê cttui du sopha. ■ Le sopha est une espèce d'estnde fort éleTée et couverte d*un tapis. Le grand vizir donne ses audiences sar un sopha. Quand le grand mir reçoit les ambassadeurs , on met le siège sur le sopha « et c'est ce qu'on nomme aocorder les honneurs du sopha. » (Bescherené, Dtcitonnaire nationtU»)
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aux Algériens. Elle construisait quatre galères pour le service de l'Espagne. Le roi lui défendit par son envoyé Saint-Olon, l'un de ses gentilshommes ordinaires, de lancer à l'eau les galères, et la menaça d'un châtiment prompt si elle ne se soumettait à ses volontés. Les Génois , irrités de cette entreprise sur leur liberté, et comptant trop sur le secours de l'Espagne, no firent aucune satisfaction. Aussitôt quatorze gros vaisseaux, vingt galères, dix galiotes à bombes, plusieurs frégates, sortent du port de Toulon. Seignelay, nouveau secrétaire de la marine, et à qui le fameux Colbert, son père, avait déjà fait exercer cet emploi avant sa mort, était lui-même sur la flotte. Ce jeune homme, plein d'ambition, décourage, d'esprit, d'activité, voulait être à la fois guerrier et ministre, avide de toute espèce de gloire, ardent à tout ce qu'il entreprenait, et mêlant les plaisirs aux affaires sans qu'elles en souffi-issent. Le vieux Duquesne commandait les vaisseaux , le duc de Mortemart les galères; mais tous deux étaient les courtisans du secrétaire d'État. On arrive devant Gènes , les dix galiotes y jettent quatorze mille bombes (17 mars 4684), et réduisent en cendres une partie de ces édifices de marbre, qui ont fait donner à la ville le nom de Gênes la superbe. Quatorze mille soldats débarqués s'avancent jusqu'aux portes , et brûlent le faubourg de Saint-Pierre d'Arène. Alors il fallut s'humilier pour prévenir une ruine totale. (22 février 4685) Le roi exigea que le doge de Gênes et quatre principaux sénateurs vinssent implorer sa clémence dans son palais de Versailles; et, de peur que les Génois n'éludassent la satisfaction et ne dérobassent quelque chose à sa gloire, il voulut que le doge qui viendrait lui demander pardon fût continué dans sa principauté, malgré la loi perpétuelle de Gênes , qui ôte cette dignité à tout doge absent un moment de la ville.
Impériale Lescaro, doge de Gênes, avec les sénateurs Lomellino, Garibaldi, Durazzoet Salvago vinrent à Versailles faire tout ce que le roi exigeait d'eux. Le doge , en habit de cérémonie, parla, couvert d'un bonnet de velours rouge qu'il ôtait souvent : son discours et ses marques de soumission étaient dictés par Seignelay. Le roi l'écouta, assis et couvert j mais, comme dans toutes les actions de sa vie il joignait la politesse à la dignité, il traita Lescaro et les sénateurs avec antant de bonté que de faste. Les ministres Louvois, Croissy*
i. Charles Colbcrt de Croissy, frère du grand Golbert, ancien ambassa-
et Seignelay lui firent sentir plus de fierté. Aussi le doge disait: « Le roi ôte à nos cœurs la liberté , par la manière dont il nous reçoit ; mais ses ministres nous la rendent. » Ce doge était un homme de beaucoup d'esprit. Tout le monde sait que le marquis de Seignelay lui ayant demandé ce qu'il trouvait de plus singulier à Versailles, il répondit : Cest de m*y voir,
(1684) L'extrême goût que Louis XIV avait pour les choses d'éclat fut encore bien plus flatté par l'ambassade qu'il reçut de Siam , pays où l'on avait ignoré jusqu'alors que la France existât. 11 était arrivé, par une de ces singularités qui prouvent la supériorité des Européens sur les autres nations , qu'un Grec, 61s d'un cabaretier de Céphalonie, nommé Phalk Con> stance, était devenu barcalon, c'est-à-dire premier ministre ou grand vizir du royaume de Siam. Cet homme , dans le dessein de s'affermir et de s'élever encore , et dans le besoin qu'il avait de secours étrangers, n'avait osé se confier ni aux Anglais ni aux Hollandais; ce sont dos voisins trop dangereux dans les Indes. Les Français venaient d'établir des comptoirs sur les côtes de Coromandel , et avaient porté dans ces extrémités de l'Asie la réputation de leur roi. Constance crut Louis XIV propre à être flatté par un hommage qui viendrait de si loin sans être attendu. La religion, dont les ressorts font jouer la politique du monde depuis Siam jusqu'à Paris, servit encore à ses desseins. Il envoya, au nom du roi do Siam, son maître, une solennelle ambassade avec de grands présents à Louis XIV, pour lui faire entendre que ce roi indien , charmé de sa gloire , ne voulait faire de traité de commerce qu'avec la nation française, et qu'il n'était pas même éloigné de se faire chrétien. La grandeur du roi flattée et sa religion trompée l'engagèrent à envoyer au roi de Siam deux ambassadeurs et six jésuites ; et depuis il y joignit des officiers avec huit cents soldats : mais l'éclat de cette ambassade siamoise fut le seul fruit qu'on en retira. Constance périt quatre ans après, victime de son ambition : quelque peu des Français qui restèrent auprès de lui furent massacrés, d'autres obligés de fuir; et sa veuve, après avoir été sur le point d'être
deur de Loms XIV en Angleterre et en Bavière , était alors ministre des affaires étrangères. Il venait de succéder au marquis de Pomponne, qui luimême avait remplacé de Lionne en 1 671, avant la guerre de Hollande. Ou peut voir, dans les lettres de M"* de Sévigné (novembre 1679), les circonstances qui avaient amené la disgrâce inattendue du marquis de Pomponne. Voltaire en reparlera plus loin(chap. xxviii).
LE PAPE BRAVfi DANS ROME. I6ô
reine, fut condamnée, par le successeur du roi de Siam, k servir dans la cuisine , emploi pour lequel elle était née.
Cette soif de gloire , qui portait Louis XIV à se distingaei en tout des autres rois, paraissait encore dans la hauteur qu'il affectait avec la cour de Rome. Odescaichi , Innocent XI , Gis d*nn banquier du Milanais, était sur le trône de TÉglise. C'était un homme vertueux, un pontife sage, peu théologien, prince courageux , ferme et magnifique. Il secourut contre les Turcs l'Empire et la Pologne de son argent, et les Vénitiens de ses galères. 11 condamnait avec hauteur la conduite de Louis XIV, uni contre d-es chrétiens avec les Turcs. On s'étonnait qu'un pape prit si vivement le parti des empereurs qui se disent rois des Romains, et qui, s'ils le pouvaient, régneraient dans Rome; mais Odescaichi était né sous la domination autrichienne. Il avait fait deux campagnes dans les troupes du Milanais. L'habitude et l'humeur gouvernent les hommes. Sa fierté s'irritait contre celle du roi qui , de son côté, lui donnait toutes les mortifications qu'un roi de France peut donner à un pape, sans rompre de communion avec lui. Il y avait depuis longtemps dans Rome un abus difficile à déraciner, parce qu'il était fondé sur un point d'honneur dont se piquaient tous les rois catholiques. Leurs ambassadeurs à Rome étendaient le droit de franchise et d'asile , affecté à leur maison , jusqu'à une très-grande distance, qu'on nomme quar^ tier. Ces prétentions, toujours soutenues, rendaient la moitié de Rome un asile sûr à 'tous les crimes. Par un autre abus, ce qui entrait dans Rome sous le nom des ambassadeurs ne payait jamais d'entrée. Le commerce en souffrait, et le fisc en était appauvri.
Le pape Innocent XI obtint enfin de l'empereur, du roi d'Espagne, de celui de Pologne et du nouveau roi d'Angleterre , Jacques II , prince catholique , qu'ils renonçassent à ces droits odieux. Le nonce Ranucci proposa à Louis XIV de concourir, comme les autres rois, à Ira tranquillité et au bon ordre de Rome. Louis, très-mécontent du pape*, répondit «qu'il
1. Le méeontenlement de Louis XIV, qui remontait k plusieurs années, avait une cause fort grave. Voltaire a exposé ailleurs (chap. xxxt) l'affaire de la régale et les delihcralions de la fameuse assemblée de 1682. oîi le cierge gallican, piésidé par Bossnct, donna raison au roi contre le pape. Depuis cette époque, les rapports avaient été iiuerrompus entre la France et la cour de Rome ; Innocent X! avait refusé d'accorder les bulles d*investi> ture aux évèques nommés par le gouvernement ; et un instant on put craiO'
ne s était jamais réglé sur l'exemple d'autrui, et que c'était à lui de servir d'exemple. » Il envoya à Rome le marquis de Lavardin en ambassade pour braver le pape, (i6 novembre 4687) Lavardin entra dans Rome , malgré les défenses du pontife , escorté de quatre cents gardes de la marine, de quatre cents oflBciers volontaires et de deux cents hommes de livrée , tous armés. Il prit possession de son palais , de ses quartiers et de l'église de Saint-Louis , autour desquels il ût poster des sentinelles, et faire la ronde comme dans une place de guerre. Le pape est le seul souverain à qui on pût envoyer une telle ambassade : car la supériorité qu'il affecte sur les têtes couronnées leur donne toujours envie de l'humilier; et la faiblesse de son État fait qu'on l'outrage toujours impunément. Tout ce qu'Innocent XI put faire fut de se servir, contre le marquis de Lavardin , des armes usées de l'excommunication ; armes dont on ne fait pas même plus de cas à Rome qu'ailleurs, mais qu'on ne laisse pas d'employer comme une ancienne formule , ainsi que les soldats du pape sont armés seulement pour la forme.
Le cardinal d'Estrées, homme d'esprit, mais négociateur souvent malheureux, était alors chargé des affaires de France à Rome. D'Estrées, ayant été obligé de voir souvent le marquis de Lavardin, ne put être ensuite admis à l'audience du pape sans recevoir l'absolution : en vain il s'en défendit. Innocent XI s'obstina à la lui donner, pour conserver toujours cette autorité imaginaire par les usages sur lesquels elle est fondée.
Louis , avec la môme hauteur, mais toujours soutenu par les souterrains de la politique, voulut donner un électeur à Cologne. Occupé du soin de diviser ou de combattre l'Empire, il prétendait élever à cet électoral le cardinal de Furstenberg, évêque de Strasbourg, sa créature et la victime de ses intérêts, ennemi irréconciliable de l'empereur, qui l'avait fait emprisonner dans la dernière guerre, comme un Allemand vendu à la France.
Le chapitre de Cologne, comme tous les autres chapitres d'Allemagne , a le droit de nommer son évêque , qui . par là ,
flrc UD schisme entre les deux Églises. Qaelqaes membres du parlement de Paris parlaient déjà de créer un patriarche en France, et d'y ékabiir unu Église catholique-apostolique , qui ne serait pas romaine. Cette querelle toujours pendante explique, s&ns la justifier, la hauteur de Louis XïY danf le nouveau débat qui va suivre.
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devient électeur. Celui qui remplissait ce siège était Ferdinand de Bavière » autrefois Taliié et depuis Tennemi du roi , comme tant d'autres princes. Il était malade à Textrémité. L'argent du roi, répandu à propos parmi les chanoines, les intrigues et les promesses firent élire le cardinal de FursUmberg comme coadjuteur; et après la mort du prince, il fut élu une seconde fois par la pluralité des suffrages. Le pape , par le concordat germanique, a le droit de conférer révéché à relu, -et l'empereur a celui de confirmer à Télectorat. L'empereur et le pape Innocent XI, persuadés que c'était presque la même chose de laisser Furslenberg sur ce trône électoral et d'y mettre Louis XIV, s'unirent pour donner cette principauté au jeune Bavière, frère du dernier mort. (Octobre 4688) Le roi se vengea du pape en lui ôtant Avignon, et prépara la guerre à l'empereur. Il inquiétait en même temps l'électeur palatin \ au sujet des droits de la princesse palatine, Madame, seconde femme de Monsieur, droits auxquels elle avait renoncé par son contrat de mariage. La guerre faite à l'Espagne , en 4667, pour les droits de Marie-Thérèse, malgré une pareille renonciation , prouve bien que les contrats sont faits pour les particuliers; Voilà cx)mme le roi , au comble de sa grandeur, indisposa, ou dépouilla, ou humilia presque tous les princes, aussi presque tous se réunissaient contre lui.
1. Charles, comte palatin du Rhin , venait de mourir (ISSS), sans laisser d'enfant. Sa succession appartenait à son plus proche parent, Philippe-Guillaume , duc de Neubour^; , bcau-^r^re de rempereur Léupold. Mais la sœur du défunt, Madame, seconde femme de Monsieur, réclama la plus ffrande partie des domaines de Télectorat; et Louis XIV annonça Tiniemion de soutenir par les armes les prétentions de sa belle-tœur, d'une jusuce au moins douteuse.
Le roi Jacques détrôné par son gendre Guillaume III, et protégé par Louis XIV.
Le prince d'Orange, plus ambitieux que Louis XIV, avait conçu des projets vastes qui pouvaient paraître chimériques dans un stathouder de Hollande, mais qu'il justifia par son habileté et par son courage. Il voulait abaisser le roi de France et détrôner le roi d'Angleterre. Il n'eut pas de peine à
liguer petit à petit l'Europe contre la France. L'empereur, une partie de l'Empire, la Hollande, le duc de Lorraine s'étaient d'abord secrètement ligués à Augsbourg(4687); ensuite l'Espagne et la Savoie s'unirent à ces puissances '. Le pape, sans être expressément un des confédérés, les animait tous par ses intrigues. Venise les favorisait, sans se déclarer ouvertement. Tous les princes d'Italie étaient pour eux. Dans le nord, la Suède était alors du parti des Impériaux, et le Danemark était un allié inutile de la Franco. Plus de cinq cent mille protestants, fuyant la persécution de Louis, et emportant avec eux bords de France leur industrie et leur haine contre le roi, étaient de nouveaux ennemis qui allaient dans toute l'Europe exciter les puissances déjà animées à la guerre. (On parlera de cette fuite dans le chapitre de la religion.) Le roi était de tous côtés entouré d'ennemis, et n'avait d'ami que le roi Jacques. Jacques, roi d'Angleterre, successeur de Charles II, son frère, était catholique comme lui; mais Charles n'avait bien trouiu souffrir qu'on le fit catholique, sur la fin de sa vie, que par complaisance pour ses maîtresses et pour son frère : il n'avait en effet, d'au Ire religion qu'un pur déisme. Son extrême indifférence sur toutes les disputes qui partagent les hommes n'avait pas peu contribué à le faire régner paisiblement en Angleterre. Jacques, au contraire, attaché depuis sa jeunesse à la communion romaine par persuasion, joignaità sa créance* l'esprit de parti et de zèle. S'il eût été mahométan, ou de la religion de Confucius, les Anglais n'eussent jamais troublé son règne*; mais il avait formé le dcsssein de rétablir dans son
1. La ligue d'Aagsbourg est du 9 juillet 1686 : l'Espagne, la Savoie, et l'An< gleterre après l'expulsion de Jacques 11 , y adhérèrent successivement. C'était la troisième et la plus redoutable des coalitions formées jusqu'alors contre la France : « Elle dépassait, dit M. Mignct, la Grande alliance de 1673, comme la grande alliance avait dépas(;é la Triple alliance de i668.» A chaque progrès de la France rciKindaii un nouvel eiïort de l'Europe. « Si jamais devise a été juste à tons égards, disait I^uvois à I^nis XIV, c'est celle qui a été faite pour Votre Majesté : Seul contre tous, » ( Mignet, ïntro- (fttcf ton, p. 62 et 65. )
Créance, foi religieuse. Ce mot vieillit dans ce sens
3. Let Anglais n'eussent jamais troublé son règne. I.a réflexion est plaisante, mais elle n'est pas juste. Voltaire, çui avait visité rAnglcterre, se semble y avoir remarqué que l'incrédulité railleuse ou le scepticisme raisonné des libres penseurs, comme Swift Ot Bolingbrokc. S'il avait étudié avec moins de préjuges et plus d'atteutton la société anglaise, il aurait rtv. connu qu'elle était loin encore d'être arrivée à l'indifTérence religieuse. Le pays qui a vu naître Elisabeth et Cromwell a rejeté le catholicisme, mais il est resté profondément chrétien. On sait que les juifs y ont été longtemps exclus des fonctions publiques et administratives ; et de nos jours encore , ches une
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royaume le catholicisme S regardé avec horreur par ces royalistes républicains comme la religion de Tesclavage. C'est une entreprise quelquefois très-aisée de rendre une religion dominante dans un pays. Constantin, Clovis , Gustave Wasa , la reine Elisabeth firent recevoir sans danger, chacun par des moyens différents, une religion nouvelle , mais pour de pareils changements deux choses sont absolument nécessaires, une profonde politique et des circonstances heureuses : l'une et l'autre manquaient à Jacques.
Il était indigné de voir que tant de rois dans TEurope étaient despotiques, que ceux de Suède et de Danemark le devenaient alors, qu'enfin il ne restait plus dans le monde que la Pologne et l'Angleterre où la liberté des peuples subsistât avec la royauté. Louis XIV l'encourageait à devenir absolu chez lui, et les jésuites le pressaient de rétablir leur religion avec leur crédit. Il s'y prit si malheureusement qu'il ne fît que révolter tous les esprits. Il agit d'abord comme s'il fût venu à bout de ce qu'il avait envie de faire; ayant publiquement à sa cour un nonce du pape, des jésuites, des capucins ; mettant en prison sept évoques anglicans, qu'il eût pu gagner; étant les privilèges à la ville de Londres, à laquelle il devait plutôt en accorder de nouveaux ; renversant avec hauteur des lois qu'il fallait saper en silence; enfin se conduisant avec si peu de ménagement , que les cardinaux de Rome disaient en plaisan-
naUon qui se vante de l'esprit libéral de ses institations, ils ne peuvent siéger au parlement, parce qu'il faut prêter le serment consacré : Sur la vraie foi aun chrétien.
1. «On trouve, dans la compilation des Mémoire* de Maintenon , au tome III , chapitre iv, intitulé : Du roi et de la reine d'Angleterre , un tissu étrange de faussetés. Il y est dit que les jurisconsultes proposèrent cette question : « Un peuple a-t-il le droit de se révolter contre rautorité qui veut « te forcer à croire > » Ce fut précisément le contraire. On s'opposa en Angleterre à la tolérance du roi pour la communion romaine. On agita cette ques- Uon : « Si le roi pouvait dispenser du serment du test ceux qu'il admettait ■ aux emplois? n
«Le même auteur dit que le pape Innocent XI donna au prince d'Orange deux cent mille ducats pour aller détruire la religion catholique en Angleterre.
«Le même auteur, avec la même témérité, prétend qu'Innocent XI fit dire des milliers de messes pour l'heureux succès du prince d'Orange. Il est re* connu que ce pape favorisa la li^e d'Auçsbourg; mais il ne tlt jamais de démarches si ridicules et si contraires aux bienséances de sa dignité. L'envoyA «l'Espagne à la Haye fit des prières publiques pour l'heureux succès delà flotte hollandaise. M. d'Avaux le manda au roi.
«Le même auteur fait entendre que le comte d'Avaux corrompait des membres de l'Etat : il se trompe, c'est le comte d'Estrades, il se trompe encore sur le temps: c'était vingt-quatre ans auparavant. Voy. la lettre de M. d'fistrades à M. de Lionne, du 17 septembre 16«5 . » ( Note de Voluûre. )
tant, « qu*il fallait l'excommunier , comme un homme qui allait perdre le peu de catholicisme qui restait en Ângleterie. » Le pape Innocent XI n'espérait rien des entreprises de Jacques, et n^fusait constamment un chapeau de cardinal, que ce roi demandait pour son confesseur le jésuite Peters. Ce jésuite était un intrigant impétueux, qui, dévoré de Tambition d'éli-o cardinal et primat d'Angleterre, poussait son maître au précipice. Les principales tètes de l'État se réunirent en secret contre les desseins du roi. Ils députèrent vers le prince d'Orange. Leur conspiration fut tramée avec une prudence et un secret qui endormirent la confiance de la cour.
Le prince d'Orange' équipa une flotte qui devait porter quatorze à quinze mille hommes. Ce prince n'était rien autre chose qu'un particulier illustre, qui jouissait à peine de cinq cent mille florins de rente ; mais telle était sa politique heureuse, que l'argent, la flotte, les cœurs des États-Généraux étaient à lui. Il était roi véritablement en Hollande par sa conduite habile, et Jacques cessait de l'être en Angleterre par sa précipitation. On publia d'abord que cet armement était destiné contre la France. Le secret fut gardé par plus de deux cents personnes. Barillon , ambassadeur de France à Londres, homme de plaisir, plus instruit des intrigues des maîtresses de Jacques que de celles de l'Europe, fut trompé le premier. Louis XIV ne le fut pas : il offrit des secours à son allié, qui les refusa d'abord avec sécurité , et qui les demanda ensuite, lorsqu'il n'était plus temps et que la flotte du prince son gendre était à la voile. Tout lui manqua à la fois comme il se manqua à lui-même. (Octobre h 688) Il écrivit en vain à l'empereur Léopold, qui lui répondit : « Il ne vous est arrivé que ce que nous vous avions prédit. » II comptait sur sa flotte ; mais ses vaisseaux laissèrent passer ceux de son ennemi. Il pouvait au moins se défendre sur terre : il avait une armée de vingt mille hommes ; et s'il les avait menés au combat sans leur donner le temps de la réflexion, il est à croire qu'ils eussent
1. « L'autear des Mémoiret de Maintenon avance que le prince d*0range, voyant que les Ëtals-Généraux refusaient des fonds, entra dans l'assemblée, et dit ces mots : « Messieurs, il y aura guerre au printemps prochain , et je «demande qu'on enregistre cette prédiction.» 11 cite le comte d'Avaux. Il dit que ce ministre pénétrait toutes les mesures du prince d'Orange. U est difficile d'entasser plus mal plus de faussetés. Les neuf mille matelots étaient prêts dès Tan 1687. Le comte d'Avaux ne dit pas an mot du prétendu discours du prince d'Orange. Il ne soupçonna le dessein de ce prince que le 20 mai 1688. Voy. sa lettre au roi, du 20 mai. » (Note de Voltaire.)
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combattu; mais il leur laissa le loisir de se déterminer. Plusieurs ofSciers généraux rabandonnèrent , entre autres ce fameux Churchill, aussi fatal depuis à Louis qu'à Jacques, et si illustre sous le nom de duc de Mariborough. Il était favori de Jacques, sa créature, le frère de sa maîtresse, son lieutenant général dans Tannée ; cependant il le quitta , et passa dans le camp du prince d'Orange. Le prince de Danemark, gendre de Jacques, enfin sa propre fille, la princesse Anne, rabandonnèrent.
Alors, se voyant attaqué et poursuivi par un de ses gendres, quitté par l'autre; ayant contre lui ses deux filles, ses propres amis; haï des sujets mêmes qui étaient encore dans Sun parti, il désespéra de sa fortune : la fuite, dernière ressource d'un prince vaincu, fut le parti qu'il prit sans combattre. Enfin, après avoir été arrêté dans sa fuite par la populace , maltraité par elle, reconduite Londres; après avoir reçu paisiblement les ordres du prince dOrange dans son propre palais ; après a,voir vu sa garde relevée, sans coup férir, par celle du prince ; chassé de sa maison , prisonnier à Rochester , il profita de la liberté qu'on lui donnait d'abandonner son royaume; il alla chercher un asile en France.
Ce fut là l'époque de la vraie liberté de l'Angleterre. La nation , représentée par son parlement , fixa les bornes , si longtemps contestées, des droits du roi et de ceux du peuple; et ayant prescrit au prince d'Orange les conditions auxquelles il devait régner, elle le choisit pour son roi , conjointement avec sa femme Marie, fille du roi Jacques *. Dès lors ce prince ne fut plus connu, dans la plus grande partie de l'Europe, que sous le nom de Guillaume III, roi légitime d'Angleterre et libérateur de la nation. Mais en France il ne fut regardé que comme le prince d'Orange, usurpateur des États de son beaupère.
(Janvier 4689) Le roi fugitif vint avec sa femme, fille d'un duc de Modène, et le prince de Galles encore enfant, implorei la protection de Louis XIV. La reine d'Angleterre, arrivée avant son mari , fut étonnée de la splendeur qui environnai le roi de France , de cette profusion de magnificence qu*o:i
I. Cette nonvelle charte de TAngleterre s'appela la déclaration des droits EUe consacrait à peu près tontes les libertés que réclamait Topposition libé raie, va début de la révolution anglaise, en 1627. Elle a fondé le gouverne neni parlementaire, avec tous cfis tempéraments et cettu sagesse pratiqui qui devaient en assurer la durée et la (prandcur. %
voyait à Versailles, et surtout de la manière dont elle fut reçue. Le roi alla au-devant d'elle jusqu'à Chatou. « Je vous rends', madame, lui dit-il, un triste service : mais j'espère vous en rendre bientôt de plus grands et de plus heureux. » Ce furent ses propres paroi ss. Il la conduisit au château de Saint-Germain, où elle trouva le même service qu'aurait eu la reine de France f tout ce qui sert à la commodité et au luxe, des présents de toute espèce, en argent, en or, en vaisselle, en bijoux, en étoffes.
Il y avait parmi tous ces présents une bourse de dix mille louis d'or sur sa loilelte. Les mêmes attentions furent obser vées pour son mari, qui arriva un jour après elle. On lui régla six cent mille francs par an pour l'entretien de sa maison, outre les présents sans nombre qu'on lui fit. 11 eut les officiers du roi et ses gardes. Toute cette réception était bien peu de chose, auprès des préparatifs qu'on faisait pour le rétablir sur son trône. Jamais le roi ne parut si grand ; mais Jacques parut petit. Ceux qui, à la cour et à la ville, décident de la réputation des hommes, conçurent pour lui peu d'estime. Il ne voyait guère que des jésuites. Il alla descendre chez eux à Paris, dans la rue Saint-Antoine. Il leur dit qu'il était jésuite lui-même; et ce qui est le plus singulier, c'est que la chose était vraie. Il s'était fait associer à cet ordre, avec de certaines cérémonies , par quatre jésuites anglais , étant encore duc d'York. Cette pusillanimité dans un prince, jointe à la manière dont il avait perdu sa couronne, l'avilit au point que les courtisans s'é« gayaient tous les jours à faire des chansons sur lui. Chassé d'Angleterre, on s'en moquait en France. On ne lui savait nul gré d'être catholique. L'archevêque de Reims, frère de Louvois, dit tout haut à Saint-Germain dans son antichambre : a Voilà un bon homme qui a quitté trois royaumes pour une messe. > II ne recevait de Rome que des indulgences etdespasquinades. Enfin, dans toute cette révolution, sa religion lui rendit si peu de services que, lorsque le prince d'Orange, le chef du calvinisme, avait mis à la voile pour aller détrôner )e roi son beaupère, le ministre du roi catholique à la Haye avait fait dire des messes pour l'heureux succès de ce voyage.
Au milieu des humiliations de ce roi fugitif et des libéralités de Louis XIV envers lui, c'était un spectacle digne de quelque
I. « Voy. les Lettres de M"" de Sévigoé, et les Mémoires de M"* de La Fayette, etc. » '/<ole de Vollaire)
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attention de voir Jacques toucher les écroueJIes au petit couvent des Anglaises, soit que les rois anglais se soient attribué ce singulier privilège, comme prétendants à la couronne de la France , soit que cette cérémonie soit établie chez eux depuis le temps du premier Edouard.
Le roi le fit bientôt conduire en Irlande , où les catholiques formaient encore un parti qui paraissait considérable. Une escadre de treize vaisseaux du premier rang était à la rade de Brest pour le transport. Tous les officiers, les courtisans, les prêtres même, qui étaient venus trouver Jacques à Saint- Germain, furent défrayés jusqu'à Brest aux dépens du roi de France. Le jésuite Innés , recteur du collège des Écossais à Paris, était son secrétaire d*État. Un ambassadeur (c'était M. d'Avaux) était nommé auprès du roi détrôné, cl le suivit avec pompe. Des armes, des munitions de toute espèce furent embarquées sur la flotte, on y porta jusqu'aux meubles les plus vils et jusqu'aux plus rechercliés. Le roi lui alla dire adieu à Saint-Germain*. Là, pour dernier présent, il lui donna sa cuirasse, et lui dit on 1 embrassant : a Tout ce que je peux vous souhaiter de mieux est de ne nous jamais revoir. » (1 2 mai 4 689} A peine le roi Jacques était-il débarqué en Irlande avec cet appareil, que vingt- trois autres grands vaisseaux de guerre, sous les ordres de Château-Renaud, et une infinité de navires de transport le suivirent. Cette flotte, ayant mis en fuite et dispersé la flotte anglaise qui s'opposait à son passage, débarqua heureusement; et ayant pris dans son retour sept vaisseaux marchands hollandais, revint à Brest, victorieuse de l'Angleterre, et chargée des dépouilles de la Hollande.
(Mars 1690) Bientôt après un troisième secours partit encore de Brest, de l'oulon, de Rochefort. Les ports d'Irlande et la mer de la Manche étaient couverts de vaisseaux français.
Enfin Tourville, vice-amiral de France, avec soixante et douze grands vaisseaux , rencontra une flotte anglaise et hol-
1. Bl"** de Scvignc raconte à sa HlLe, avec une sorto d'enthousiasme, cciie derm^re entrevue des deux rois, 28 février i689 : «• Le rui lui a donnô des armes pour armer dix mille hommes. Comme Sa Majesté anglaise lui disait adieu, elle finit par lui dire en riant qu'il n'avait oublié qu'une chose, o/clatt des armes pour sa personne ; le roi lai a donné les siennes: nos héros de loman ne taisaient rien de plus (,'alani. Que ne fera point oc roi l)rave et malheureux, avec ces armes louiours victorieuses? I.e voilà donc avec le casque et la cuirasse de Uenaud, d'Araadis et de tous nos udiadins les pins célèbres; je n'ai pas voulu dire d'Hector, car il était malheureux. U n'y a point d'ofFrea de toutes uhoses que le roi ne lui ail faites : la géncposilé et ta magnauimitâ ne vont point plus loin. »
landaise d'environ soixante voiles '.On se battit pendant dix heures (juillet 1690) : Tourville, Château-Renaud, d'Estrées^ Nemond, signalèrent leur courage et une habileté qui donnèrent à la France un honneur auquel elle n'était pas accoutu mée. Les Anglais et les Hollandais, jusqu'alors maîtres de l'Océan, et de qui les Français avaient appris depuis si peu de temps à donner des batailles rangées» furent entièrement vaincus. Dix-sept de leurs vaisseaux brisés et démâtés allèrent échouer et se brûler sur leurs côtes. Le reste alla se cacher vers la Tamise, ou entre les bancs de la Hollande. Il n'en coûta pas une seule chaloupe aux Français. Alors ce que Louis XIV souhaitait depuis vingt années, et ce qui avait paru si peu vraisemblable » arriva : il eut l'empire de la mer, empire qui fut à la vérité de peu de durée. Les vaisseaux de guerre ennemis se cachaient devant ses flottes. Seignelay, qui osait tout, fit venir les galères de Marseille sur l'Océan. Les côtes d'Angleterre virent des galères pour la première fois. On fit par leur moyen une descente aisée à Tingmouth.
On brûla dans cette baie plus de trente vaissaux marchands: Les armateurs de Saint-Malo et du nouveau port de Dunkerque s'enrichissaient, eux et l'État, de prises continuelles. Enfin , pendant près de deux années, on ne connaissait plus sur les mers que les vaisseaux français.
Le roi Jacques ne seconda pas en Irlande ces secours de Louis XIV. Il avait avec lui près de six mille Français et quinze mille Irlandais. Les trois quarts de ce royaume se déclaraient en sa faveur. Son concurrent Guillaume était absent : cependant il ne profita d'aucun de ses avantages. Sa fortune échoua d'abord devant la petite ville de Londonderry; il la pressa par un siège opiniâtre, mais mal dirigé, pendant quatre mois. Cette ville ne fut défendue que par un prêtre presbytérien, nommé Walker. Ce prédicant s'était mis à la tête de la milice bourgeoise. Il la menait au prêche et au combat. Il faisait braver aux habitants la famine et la mort. Enfin le prêtre contraignit le roi de lever le siège.
1. La rencontre eut lieu \e lo juillet, sur les cAles de Sussex , à la hauteur de Beachy-Head , non loin d'Hastings. C'est une chose digne de remarque que nos victoires navales n'ont jamais été populaires en France et c^u'on en sait à peine le nom. Le combat de Beachy-Head , si brillant et si décisif, pas^a presque inaperçu; et celui de Fleurus, livré quelcjues semaines auparavant {MU' Luxembourg , avait eu un retentissement prodigieux. li est vrai que nous nous rappelons mieux nos défaites navales : qui ne connaît la Huf^ue. ^boakir, Trafalisar?
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Cette première disgrâce en Irlande fut bientôt suivie d'un plus grand malheur : Guillaume arriva et marcha à lui. La rivière deBoyne était entre eux. (44 juillet 4690) Guillaume entreprend de la franchir à la vue de l'ennemi. Elle était à peine guéable en trois endroits. La cavalerie passa à la nage^ l'infanterie était dans l'eau jusqu'aux épaules; mais à l'autre bord il fallait encore traverser un marais; ensuite on trouvait un terrain escarpé qui formait un retranchement naturel. Le roi Guillaume 6t passer son armée en trois endroits, et engagea la bataille. Les Irlandais, que nous avons vus de si bons soldats en France et enEsps^ne, ont toujours mal combattu chez eux. Il y a des nations dont l'une semble faite pour être soumise à l'autre. Les Anglais ont toujours eu sur les Irlandais la supériorité du génie, de»richesses et des armes. Jamais l'Irlande n'a pu secouer le joug de l'Angleterre, depuis qu'un simple seigneur anglais la subjugua'. Les Français combattirent à la journée de la Boyne, les Irlandais s'enfuirent. Leur roi Jacques, n'ayant paru daps l'engagement ni à la tête des Français ni à la tête des Irlandais, se retira le premier. Il avait toujours cependant montré beaucoup de valeur; mais il y a des occasions où l'abattement d'esprit l'emporte sur le courage. Le roi Guillaume , qui avait eu l'épaule eiïleurée d'un coup de canon avant la bataille, passa pour mort en France. Cette fausse nouvelle fut reçue à Paris avec une joie indécente et honteuse. Quelques magistrats subalternes encouragèrent les bourgeois et le peuple à faire des illuminations. On sonna les cloches. On brûla dans plusieurs quartiers des figures d'osier qui représentaient le prince d'Orange, comme on brûle le pape dans Londres. On tira le canon de la Bastille, non point par ordre du roi, mais par le zèle inconsidéré d'un commandante. On eroirait, sur ces marques d'allégresse et sur la foi de tant d'écrivains, que cette joie effrénée, à la mort prétendue d'un ennemi , était l'effet de la crainte extrême qu'il inspirait. Tous ceux qui ont écrit, et Français et étrangers, ont dit que ces réjouissances étaient le plus grand éloge du roi Guillaume. Cependant, si on veut faire attention aux circonstances do temps et à l'esprit qui régnait alors , on verra bien que la
1. « I/Irlande était un pays sauvage, qu'un comte de Pcmbroke avait déjà subjugué eo pai tie avec douze cents nommes seulement. Ce comte de Perobroke voulait retenir sa conquête. Henri II , plus fort que lui, et muni d'une bulle du pape, s'èmp^rd aisément de tout, 1172. » (VolUire, Essai sur les Mœurs , chap. l. )
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crainte ne produisit pas ces transports de joie. Les bourgeois et le peuple ne savent guère craindre un ennemi que quand il menace leur ville. Loin d'avoir de la terreur au nom de Guillaume, le commun des Français avait alors Tinjusticede le mépriser. Il avait presque toujours été battu par les généraux fiançais. Le vulgaire ignorait combien ce prince avait acquis de véritable gloire, même dans ses défaites. Guillaume, vainqueur de Jacques en Irlande, ne paraissait pas encore aux yeui des Français un ennemi digne de Louis XIV. Paris , idolâtre de son roi , le croyait réellement invincible. Les réjouissances ne furent donc point le fruit de la crainte, mais de la haine. La plupart des Parisiens, nés sous le règne de Louis, et façonnés au joug despotique, regardaient alors un roi comme une divinité, et un usurpateur comme un satrilége. Le petit peuple, qui avait vu Jacques aller tous les jours à la messe , détestait Guillaume hérétique. L'image d'un gendre et d'une fille ayant chassé leur père , d'un protestant régnant à la place d'un catholique, enfin d'un ennemi de Louis XIV^ transportait les Parisiens d'une espèce de fureur ; mais les gens sages pensaient modérément.
Jacques revint en France, laissant son rival gagner en Irlande de nouvelles batailles , et Raffermir sur le trône. Les Sottes françaises furent occupées alors à ramener les Français qui avaient inutilement combattu et les familles irlandaises catholiques qui , étant très-pauvres dans leur patrie, voulurent aller subsister en France des libéralités du roi.
Il est à croire que la fortune eut peu de part à toute cette révolution depuis son commencement jusqu'à sa fin. Les caractères de Guillaume et de Jacques firent tout. Ceux qui aimant à voir dans la conduite des hommes les causes des événements remarqueront que le roi Guillaume , après sa victoire, fit publier un pardon général, et que le roi Jacques vaincu, en passant par une petite ville nommée Galloway, fit pendre quelques citoyens qui avaient été d'avis de lui fermer ies portes. De deux hommes qui se conduisaient ainsi , il était bien aisé de voir qui devait remporter.
Il restait à Jacques quelques villes en Irlande , entre autres Limerick, où il y avait plus de douze mille soldats. Le roi de France, soutenant toujours la fortune de Jacques, fit passer encore trois mille hommes de troupes réglées dans Limerick. Pour surcroît de libéralité, il envoya tout ce qui peut servir
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aux besoins d*un grand peuple et à ceux des soldats. Quarante vaisseaux de transport, escortés de douze vaisseaux de guerre, apportèrent tous les secours possibles en hommes, en usten* «Iles, en équipages; des ingénieurs, des canonniers, des bom« bardiers, deux cents maçons; des selles, des brides, des housses, pour plus de vingt mille chevaux ; des canons avec leurs alTûts, des fusils, des pistolets, dos épëes, pour armer vingt-six mille hommes; des vivres, des habits, et jusqu*à vingt-six mille paires de souliers. Limerick assiégée, mais munie de tant de secours, espérait de voir son roi combattre pour sa défense, Jacques ne vint point. Limerick se rendit : les vaisseaux français retournèrent encore vers les côtes d'Irlande, et ramenèrent en France environ vingt mille Irlandais, tant soldats que citoyens fugitifs.
Ce qu'il y a peut-être de plus étonnant , c'est que Louis XIV ne se rebuta pas. Il soutenait alors une guerre difficile contre presque toute l'Europe. Cependant il tenta encore de changer la fortune de Jacques par une entreprise décisive, et de faire une descente en Angleterre avec vingt mille hommes. Il comptait sur le parti que Jacques avait conservé en Angleterre. Les troupes étaient assemblées entre Cherbourg et la Hogue. Plus de trois cents navires de transport étaient prêts à Brest. Tourville, avec quarante-quatre grands vaisseaux de guerre, les attendait aux côtes de Normandie. D'Estrées arrivait du port de Toulon avec trente autres vaisseaux. S'il y a des malheurs causés par la mauvaise conduite, il en est qu'on ne peut iniputer qu'à la fortune. Le vent, d'abord favorable à l'escadre de d'Estrées , changea ; il ne put joindre Tourville , dont les quarante-quatre vaisseaux furent attaqués par les flottes d'Angleterre et de Hollande, fortes de près de cent voiles. La supériorité du nombre l'emporta. Les Français cédèrent après un combat de dix heures (29 juillet \ 692 '). Russel, amiral anglais, les poursuivit deux jours. Quatorze grands vaisseaux, dont deux portaient cent quatre pièces de canon, échouèrent sur la côte; et les capitaines y firent mettre le feu, pour ne les pas laisser brûler par les ennemis. Le roi Jacques, qui du rivage avait vu ce désastre , perdit toutes ses espérances.
1. La bataille do la Hogue est du 29 mai , et non dn 39 ]aillet. Il paraît qu* Kouis XIV comptait sur la défection d'une partie des vaisseaux anglais : Tourville avait ordre de combattre , et ce fut lui qui attaqua la flotte ennemie. «Celte défaite, dit Voltaire {Liiti det martohaux de France U Va rendu plus célèbre que sei tictbires. s
Ce fut le premier échec que reçut sur la mer la puissance de Louis XIV. Seignelay qui, après Colbertson père, avait perfectionné la marine, était mort à la fin de i 690. Pontchartrain, élevé de la première présidence de Bretagne à l'emploi de secrétaire d'État delà marine, ne la laissa point périr. Le même esprit régnait toujours dans le gouvernement. La France eut, dès Tannée qui suivit la disgrâce de la Hogue, des flottes aussi nombreuses qu'elle en avait eu déjà ; car Tourville se trouva à la tète de soixante vaisseaux de ligne , et d^Estrées en avait trente, sans compter ceux qui étaient dans les ports ; (4696) et même, quatre ans après, le roi fit encore un armement plus considérable que tous les précédents, pour conduire Jacques en Angleterre à la tète de vingt mille Français; mais cette flotte ne fît que se montrer, les mesures du parti de Jacques ayant été aussi mal concertées à Londres que celles de son protecteur avaient été bien prises en France.
Il ne resta de ressource au parti du roi détrôné que dans quelques conspirations contre la vie de son rival. Ceux qui les tramèrent périrent presque tous du dernier supplice; et il est à croire que, quand même elles eussent réussi , il n'eût jamais recouvré son royaume. Il passa le reste de ses jours à Saint- Germain, où il vécut des bienfaits de Louis et d'une pension de soixante-dix mille francs qu'il eut la faiblesse de recevoir en secret de sa fille Marie, par laquelle il avait été détrôné. Il mourut en i70i à Saint-Germain. Quelques jésuites irlandais prétendirent qu'il se faisait des miracles à son tombeau. On parla même de faire canoniser à Rome , après sa mort, ce roi que Rome avait abandonné pendant sa vie.
Peu de princes furent plus malheureux que lui ; et il n'y a aucun exemple dans l'histoire d'une maison si longtemps infortunée. Le premier des rois d'Ecosse ses aïeux, qui eut le nom de Jacques , après avoir été dix-huit ans prisonnier en Angleterre , mourut assassiné avec sa femme par la main de ses sujets. Jacques II, son fils, fut tué à vingt-neuf ans, en combattant contre les Anglais. Jacques III , mis en prison par son peuple, fut tué ensuite par les révoltés dans une bataille. Jacques iV périt dans un combat qu'il perdit. Marie Stuart, sa petite-fille, chassée de son trône, fugitive en Angleterre, ayant langui dix-huit ans en prison, se vit condamnée à mort par des juî:»es anglais et eut la tête tranchée. Charles I", pelit-fils de Marie , roi d'Ecosse et d'Angleterre , vendu par les Écossais et
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jugé à mort par les Anglais, mourut sur un échafaud dans la place publique. Jacques son fils» septième du nom et deuxième en Angleterre, dont il est ici question , fut chassé de ses trois royaumes; et, pour comble de malheur, on contesta à son fila ]usqu'à sa naissance. Ce fils ne tenta de remonter sur le trônu de ses pères que pour faire périr ses amis par des bourreaux; et nous avons vu le prince Charles-Edouard, réunissant en vain les vertus de ses pères et le courage du roi Jean Sobieski, son aïeul maternel , exécuter les exploits et essuyer les malheurs les plus incroyables. Si quelque chose justifie ceux qui croient une fatalité à laquelle rien ne peut se soustraire, c'est cette suite continuelle de malheurs qui a persécuté la maison de Stuart pendant plus de trois cents années.
De ce qui ce passait dans le continent, tandis qae Gnillaume III envabissaii l'Angleterre, TÊcosse et Tlriande, jusqu'en 1697. Nouvel embrasement du Palatinat. Victoires des maréchaux de Catinat et de Luxembourg, etc.
N'ayant pas voulu rompre le fil des affaires d'Angleterre, je me ramène à ce qui se passait dans le continent.
Le roi , en formant ainsi une puissance maritime telle qu'aucun État n'en a jamais eu de supérieure, avait à combattre l'empereur et l'Empire, l'Espagne, les deux puissances maritimes, l'Angleterre et la Hollande, devenues toutes deux plus terribles sous un seul chef, la Savoie et presque toute l'Italie. Un seul de ces ennemis, tel que l'Anglais et l'Espagnol, avait suffi autrefois pour désoler la France, et tous ensemble ne purent alors l'entamer. Louis XIV eut presque toujours cinq corps d'armée dans le cours de cette guerre , quelquefois six, jamais moins de quatre. Les armées en Allemagne et en Flandre se montèrent plus d'une fois à cent mille combattants. Les places frontières ne furent pas cependant dégarnies. Le roi avait quatre cent cinquante mille hommes en armes, en comptant les troupes de la marine. L'empire turc, si puissant en Europe, en Asie et en Afrique, n'en a jamais eu autant; et l'empire romain n'en eut jamais davantage, et n'eut en aucun temps autant de guerres à soutenir à la fois. Ceux qui blâmaient Louis XIV de s'être fait tant d'ennemis l'admiraient
ù'avoir pris tant de mesures pour s'en défendre, et môme pour les prévenir'.
Ils n'étaient encore ni entièrement déclarés, ni tous réunis*: le prince d*Orange n*était pas encore sorti du Texel pour aller chasser le roi son beau-père , et déjà la France avait des armées sur les frontières de la Hollande et sur le Rhin. Le roi avait envoyé en Allemagne, à la tète d'une armée de cent mille hommes, son fils le Dauphin, qu'on nommait Monseigneur, prince doux dans ses mœurs, modeste dans sa conduite, qui paraissait tenir en tout de sa mère. Il était âgé de vingtsept ans. C'était pour la première fois qu'on lui confiait un commandement , après s'être bien assuré , par son caractère» qu'il n'en abuserait pas. Le roi lui dit publiquement à son départ (22 septembre 4 688) : «c Mon fils, en vous envoyant commander mes armées, je vous donne les occasions de faire connaître votre mérite : allez le montrer à toute l'Europe, afin que, quand je viendrai à mourir, on ne s'aperçoive pas que le roi soit mort. » Ce prince eut une commission spéciale pour commander, comme s'il eût été simplement l'un des généraux que le roi eût choisi. Son père lui écrivait : a Â mon fils le Dauphin , mon lieutenant général, commandant mes armées en Allemagne. » On avait tout prévu et tout disposé pour que le fils de Louis XIV, contribuant à cette expédition de son nom ot de sa présence, ne reçût pas un affront. Le maréchal de Duras commandait réellement l'armée, Boufflers avait un corps de troupes en deçà du Rhin; le maréchal d'Humières, un autre vers Cologne pour observer les ennemis. Ileidelberg, Mayence étaient pris. Le siège de Philippsbourg , préalable toujours né» cessaire quand la France fait la guerre à l'Allemagne, était commencé. Vauban conduisait le siège. Tous les détails qui n'étaient point de son ressort roulaient sur Catinat, alors lieu* tenant général , homme capable de tout, et fait pour tous les emplois. Monseigneur arriva après six jours de tranchée ouverte. Il imitait la conduite de son père, s' exposant autani qu'il le fallait, jamais en téméraire, affable à tout le monde, libéral envers les soldats. Le roi goûtait une joie pure d'avoir
t. CeU« admiration éclate à chaque page dans les lettres de M^^ de Sé- Tigoé, écho Adèle de la cour et de l'opinion publique. « Nous sommes snr (a défensive, dit-elle à sa fille (28 février i689;, et d^une manière si puissante qu'elle fait trembler. Jamais le roi de France ne s'est vu trois cent mille hommes sur pied ; il n'y avait que les rois de Perse. Tout est nouveau, tout est miraculeux. »
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on fils qui rimitait sans l'effacer, et qui se faisait aimer de tout le monde sans se faire craindre de son père*.
Philipsbourg fut pris en dix-neuf jours ; on prit Manheim etf* trois jours (14 novembre 4688); Franckendai en doux; Spire , Trêves , Worms et Oppenheim se rendirent dès que les Français furent à leurs portes (4 S novembre 1688).
Le roi avait résolu de faire un désert du Palatinat dôs que ces villes seraient prises. Il avait la vue d'empôcher les ennemis d'y subsister, plus que celle de se venger de Télecleur palatin, qui n*avait d*autre crime que d'avoir fait son devoir en s'unissant au reste de l'Allemagne contre la France. (Février 4689) Il vint à l'îirmée un ordre de Louis, signé Louvois, de tout réduire en cendres. Les généraux français , qui ne pouvaient qu'obéir, firent donc signifier, dans le cœur de l'hiver, aux citoyens de toutes ces villes si florissantes et si bien réparées, aux habitants des villages, aux maîtres de plus de cinquante châteaux, qu'il fallait quitter leurs demeures, et qu'on allait les détruire parle fer et par les flammes. Hommes, femmes, vieillards, enfants, sortirent en hâte. Une partie fût errante dans les campagnes; une autre se réfugia dans les pays voisins, pendant que le soldat, qui passe toujours les ordres de rigueur et qui n'exécute jamais ceux de clémence, brûlait et saccageait leur patrie. On commença par Manheim et par Heidelberg, séjour des électeurs : loui-s palais furent détruits comme les maisons des citoyens; leurs tombeaux furent ouverts par la rapacité du soldat , qui croyait y trouver des trésors; leurs cendres furent dispersées. Celait pour la seconde fois que ce beau pays était désolé sous Louis XIV; mais les lîammes dont Turenne avait brûlé deux villes et vingt villages du Palatinat n'étaient que des étincelles en comparaison de ce dernier incendie. L'Europe en eut horreur. Les officiers qui rcxéculèrent étaient honteux d'être les instruments de ces duretés. On les rejetait sur le marquis de Louvois, devenu plu inhumain par cet endurcissement de cœur que produit un long Iiinistère. Il avait en eflet donné ces conseils; mais Louis avait 'lé le maître de ne les pas suivre. Si le roi avait été témoin de
1. M Voilk donc celle bonne place prise (Phtli{>psbôurij). Monseigneur ji fait des merveilles de fcrnieic , de capacité, de libéraliic, de générosité ol d'humanité, jciani l'argent avec choix , disant du bien , rendant de bons offices, demandant des rébompenses et écrivant dea lettres au roi, qui faisaient l'admiration de la cour. » (M"* de Sévigné au îomte de Busay, le 3 nof vembre 1688.)
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ce spectacle, il aurait lui-même éteint les flammes. Il signa, du fond de son palais de Versailles et au milieu des plaisirs, la destruction de tout un pays, parce qu'il ne voyait dans cet ordre que son pouvoir et le malheureux droit de la guerre; mais de plus près il n'en eût vu que l'horreur*. Les nations, qui jusque-là n'avaient blâmé que son ambition en l'admirant, crièrent alors contre sa dureté, et blâmèrent même sa politique : car si les ennemis avaient pénétré dans ses États , comme lui chez les ennemis , ils eussent mis ses villes en cendres.
Ce danger était à craindre. Louis, en couvrant ses frontières de cent mille slôldats, avait appris à l'Allemagne à faire de pareils efforts. Cette contrée, plus peuplée que la France, peut aussi fournir de plus grandes armées. On les lève , on les assemble, on les paye plus difficilement; elles paraissent plus tard en campagne : mais la discipline, la patience dans les fatigues les rendent sur la fin d'une campagne aussi redoutables que les Français le sont au commencement. Le duc de Lorraine, Charles V, les commandait. Ce prince, toujours dépouillé de son État par Louis XIV, ne pouvant y rentrer, avait conservé l'Empire à l'empereur Léopold ; il l'avait rendu vainqueur des Turcs et des Hongrois. Il vint, avec l'électeur de Brandebourg , balancer la fortune du roi de France. Il reprit Bonn et Mayence, villes très-mal fortifiées, mais défendues d'une manière qui fut regardée comme un modèle de défense de places Bonn ne se rendit qu'au bout de trois mois et demi de siège (42 octobre 1689), après que le baron d'Asfeld, qui y commandait, eut été ble^ dans un assaut général.
Le marquis d'Uxelles, depuis maréchal de France, l'un des hommes les plus sages et les plus prévoyants, fit pour défendre Mayence des dispositions si bien entendues, que sa garnison n'était presque point fiitiguée en servant beaucoup. Outre les
1. Louis XIV ent regret en effet de ces horribles ezécotions, tt, quand plus tard Louvois lui proposa encore de faire brûler Trêves, il s*y refusa positivement. Mais le ministre était opiniâtre dans ses projets, et qoelooes jours après il vint déclarer au roi qu'il avdt donné de lui-même les orares qu'un scrupule mal entendu avait seul différés. • Le roi. dit Saint-Simon fut à rinstant, et contre son naturel, si transporté de colère qu'il se jeta sur les pincettes delà cheminée et en allait charger Louvois, sans Mme de Maintenon qui se jeta aussitôt entre deux, en s'écriant : Ah ! Sire, qu'allez-vous faire? et lui 6ta les pincettes des mains. Louvois cependant gagnait U porte. Le roi cria après lui pour le rappeler, et loi dit, les yeux étineelants: Dépéchez un courrier tout à cette heure avec un contre ordre, et quil arrive à temps, et sachez que votre tête en répond si on brûle une seule maison. Louvois, plus mort que vif s'en alla sur-le-champ. » (Chap. CDVU.}
soins qu'il eut au dedans , il lit vingt et une sorties sur les ennemis, et leur tua plus de cinq mille hommes. Il Gt même quelquefois deux sorties en plein jour ; enfin il fallut se rendre, faute de poudre, au bout de sept semaines. Cette défense mérite place dans Thistoire, et par elle-même, et par la manière dont elle fut reçue dans le public. Paris, cette ville immense, pleine d'un peuple oisif qui veut juger de tout, et qui a tant d'oreilles et tant de langues avec si peu d'yeux, regarda d'Uxelles comme un homme timide et sans jugement. Cet homme , à qui tous les bons officiers donnaient de justes éloges, étant, au retour de la campagne , à la comédie sur le théâtre , reçut des huées du public : on lui cria, Mayence, Il fut obligé de se retirer, non sans mépriser, avec les gens sages, un peuple si mauvais estimateur du mérite, et dont cependant on ambitionne les louanges.
(Juin 4689) Environ dans le même temps, le maréchal d'Humières fut battu à Walcourt sur la Sambre, aux Pays-Bas, par le prince de Waldeck ; mais cet échec, qui fit tort à sa réputation, en fît peu aux armes de la France. Louvois, dont il était la créature et Tami, fut obligé de lui ôter le commandement de cette armée. Il fallait le remplacer.
Le roi choisit le maréchal de Luxembourg, malgré son ministre, qui le haïssait comme il avait haïTurenne. « Je vous promets, lui dit le roi, que j'aurai soin que Louvois aille droit. Je l'obligerai de sacrifier au bien de mon service la haine qu'il a pour vous : vous n'écrirez qu'à moi ; vos lettres ne passeront pas par lui *. » Luxembourg commanda donc en Flandre, et Catinat en Italie. On se défendit bien en Allemagne sous le maréchal de Lorges. Le duc de Noailles avait quelques succès en Catalogne; mais en Flandre sous Luxembourg, et en Italie BOUS Catinat, ce ne fut qu'une suite continuelle de victoires. Ces deux généraux étaient alors les plus estimés en Europe. \ Le maréchal duc de Luxembourg avait dans le caractère des traits du grand Condé, dont il était l'élève; un génie ardent, une exécution prompte , un coup d'oeil juste, un esprit avide de connaissances, mais vaste et peu réglé ; plongé dan» Ses intrigues des femmes, toujours amoureux et même souvent aimé, quoique contrefait et d'un visage peu agréable ; ayant plus de qualités d'un héros que d'un sage •.
1. M Mémoires du maréchal de Luxembourg. * (Note de Voltaire.)
X M Voyez les Anecdotes à Tarticle do la Chambre ardente, chap. xicvi. ti
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Gatinat * avait dans l'esprit une application et une agilité qui le rendaient capable de tout , sans qu*il se piquât jamais de rien. Il eût été bon ministre, bon chancelier, comme bon général. Il avait commencé par être avocat, et avait quitté cette profession à vingt- trois ans, pour avoir perdu une cause qui était juste. Il prit le parti des armes, et fut d'abord enseigne aux gardes françaises. En 4667, il fit aux yeux du roi, à l'attaque de la contrescarpe de Lille, une action qui demandait de la tète et du courage. Le roi le remarqua, et ce fut le commencement de sa fortune. Il s'éleva par degrés, sans aucune brigue ; philosophe au milieu de la grandeur et de la guerre, les deux plus grands écueils de la modération ; libre de tous préjugés, et n'ayant point raSeelalion de paraître trop les mépriser. La galanterie et le métier de courtisan furent ignorés de lui ; il en cultiva plus l'amitié , et en fut plus honnête homme. Il vécut aussi ennemi de l'intérêt que du faste; philosophe en tout, à sa mort comme dans sa vie.
Gatinat commandait alors en Italie. Il avait en tête le duc de Savoie, Victor- Amédée, prince alors sage, politique, et encore plus malheureux ; guer-rier plein de courage, conduisant lui-même ses armées, s exposant en soldat, entendant aussi bien que personne cette guerre de chicane qui se fait sur des terrains coupés et montagneux, tels que son pays ; actif, vigilant, aimant Tordre, mais faisant des fautes et comme prince et comme général. Il en fit une, à ce qu'on prétend, en disposant mal son armée devant celle de Gatinat. (18 auguste 4690) Le général français en profita, et gagna une pleine victoire, à la vue de Saluées, auprès de l'abbaye de SlafTarde, dont cette bataille a eu le nom. Lorsqu'il y a beaucoup de morts d'un côté et presque point de l'autre, c'est une preuve incontestable que Tarmée battue était dans un terrain où elle devait être nécessairement accablée. L'armée française n'eut que trois cents hommes de tués ; celle des alliés, commandée par
est aujourd'hui généralement regardé par les miiilaires comme le premier homme de guerre qui ait connu l'art de faire manœuvrer et combattre de grandes armées. » (Note de Voltaire.)
j,. «€ On voit, par les Lettres de M^ de Maintenon , qu'elle n'aimait pas le maréchal de Catinai. Elle n'espère rien de lui ; elle appelle sa modestie or^ gueil, 11 parait que le peu de connaissance qu'avait cette dame des affaires et des hommes, et les mauvais choix qu'elle fit, contribuèrent depuis aux malheurs de la France. » (Note de Voltaire.) — Cette note, un peu sévère et presque dédaigneuse, semble en contradiction avec le chapitre xxvn, où Voltaire reparlera de VEsther-Maintenon avec plus de modération cl de bienveillance. \
le dac de Savoie, en eut quatre mille. Après cette bataille, toute la Savoie, excepté Montmélian, fut soumise au roi. (\ 694 J Catinat passe dans le Piémont , force les lignes des ennemis retranchés près de Suse, prend Suse , Villefranche , Montaiban, Nice réputée imprenable, Veillane, Carmagnole, et re» vient enfin à Montmélian, dont il se rend maître par un siège opiniâtre.
Après tant de succès, le ministère diminua Tarmée qu'il commandait, et le duc de Savoie augmenta la sienne. Catinat. moins fort que Tennemi vaincu, fut longtemps sur la défen sive; mais enfin, ayant reçu des renforts, il descendit des Alpes vers la Marsaille', et là il gagna une seconde bataille rangée (4 octobre 4693), d'autant plus glorieuse que le prince Eugène de Savoie était un des généraux ennemis.
(30 juin 4690) A l'autre bout de la France, vers les Pays- Bas, le maréchal de Luxembourg gagnait la bataille de Fleurus; et, de l'aveu de tous les officiers, cette victoire était due à la supériorité de génie que le général français avait sur le prince de Waldeck, alors général de l'armée des alliés. Huit mille prisonniers, six mille morts, deux cents drapeaux ou étendards, le canon, les bagages, la fuite des ennemis, furent les marques de la victoire.
Le roi Guillaume, victorieux de son beau-père, venait de repasser la mer. Ce génie fécond en ressources tirait plus d'avantage d'une défaite de son parti que souvent les Français n'en tiraient de leurs victoires. Il lui fallait employer les intrigues , les négoci^atlons , pour avoir des troupes et de l'argent, contre un roi qui n'avait qu'à dire je veux. Cependant, après la défaite de Fleurus, il vint opposer au maréchal de Luxembourg une armée aussi forte que la française.
Elles étaient composées chacune d'environ quatre-vingt mille hommes; (9 avril 4694) mais Mons était déjà investi par le maréchal de Luxembourg, et le roi Guillaume no croyait pas les troupes françaises sorties de leurs quartiers. Louis XIV vint au siège. Il entra dans la ville au bout de neuf jours de tranchée ouv&rte , en présence de l'armée ennemie. Aussitrk il reprit le chemin de Versailles, et il laissa Luxembourg disputer le terrain pendant toute la campagne, qui finit par le
I. La Marsaille, petite ville do Piémont^ entre Pignerol et Turin, non loin de stafifardc.
combat de Leuze (49 septembre 4694), action très-singulière où vingt-huit escadrons de la maison du roi et de la gendarmerie défirent soixante-quinze escadrons de Tarmée ennemie.
Le roi reparut encore au siège de Namur, la plus forte place des Pays-Bas, par sa situation au confluent de la Sambre et de la Meuse, et par une citadelle bâtie sur des rochers. Il prit la ville en huit jours (juin 4692), et les châteaux en vingt-deux, pendant que le duc de Luxembourg empêchait le roi GuiHaume de passer la Méhaigne à la tête de quatre-vingt mille hommes, et de venir faire lever le siège '. Louis retourna encore à Versailles après cette conquête, et Luxembourg tint encore tête à toutes les forces des ennemis. Ce fut alors que se donna la bataille de Steinkerque, célèbre par l'artifice et par la valeur. Un espion que le général français avait aupré^ du roi Guillaume est découvert. On le force, avant de le faire mourir, d'écrire un faux avis au maréchal de Luxembourg. Sur ce faux avis, Luxembourg prend avec raison des mesures qui le devaient faire battre. Son armée endormie est attaquée à la pointe du jour : une brigade est déjà mise en fuite, et le général le sait à peine. Sans un excès de diligence et de bravoure, tout était perdu.
Ce n'était pas assez d'être grand général pour n'être pas mis en déroute; il fallait avoir des troupes aguerries, capables de se rallier, des officiers généraux assez habiles pour rétablir le désordre et qui eussent la bonne volonté de le faire ; car un seul officier supérieur qui etlt voulu profiter de la confusion pour faire battre son général, le pouvait aisément sans se commettre.
Luxembourg était malade, circonstance funeste dans un moment qui demande une activité nouvelle: (3 auguste 4692) le danger lui rendit ses forces ; il fallait des prodiges pour n'être pas vaincu, et il en fit. Changer de terrain , donner un champ de bataille à son armée qui n'en avait point, rétablit* la droite tout en désordre , rallier trois fois ses trou-
1. Saint-Simon, qui loue si rarement Louis XIV, dit dans ses Mémoires (chap. 1) : « U est certain que, sans la présence du roi, dont la vigilance était l'àrae da siège, et qui , sans Texi^er, faisait faire l'impossible, tant le désir de lui plaire et de se distinguer était extrême, on n'en serait jamais
venu & bout Les fatigues de corps et d'esprit que le roi essuya en ce siège
lui causèrent la plus douloureuse goutte qunl eût encore ressentie. » Il faut dire , il est vrai , que le duc satirique assistait aa siège de Namur et qu» le roi daigna plusieurs fois le complimenter.
pes, charger trois fois à la tête de la maison du roi, fut l'ouvrage de moins de deux heures. Il avait dans son armée Philippe duc d'Orléans , alors duc de Chartres, depuis régent du royaume, petit-fils de France , qui n'avait pas alors quinze ans*. Il ne pouvait être utile pour un coup décisif; mais c'était beaucoup, pour animer les soldats, qu'un petit-fils de France, encore enfant, chargeant avec la maison du roi, blessé dans le combat , et revenant encore à la charge malgré sa blessure.
Un petit-fils et un petit-neveu du grand Cohdé servaient tous deux de lieutenants généraux : l'un était Louis de Bourbon, nommé Monsieur le Duc, l'autre François-Louis, prince de Conti, rivaux de courage, d'esprit, d'ambition, de réputation ; Monsieur le Duc, d'un naturel plus austère, ayant peutêtre des qualités plus solides, et le prince de Conti de plus brillantes. Appelés tous deux par la voix publique au commandement des armées, ils désiraient passionnément cette gloire; mais ils n'y parvinrent jamais, parce que Louis, qui connaissait leur ambition comme leur mérite, se souvenait toujours que le prince de Condé lui avait fait la guerre.
Le prince de Conti fut le premier qui rétablit le désordre, ralliant des brigades, en faisant avancer d'autres ; Monsieur le Duc faisant la même manœuvre, sans avoir besoin d'émulation. Le duc de Vendôme, petit-fîls de Henri IV, était aussi lieutenant général dans cette armée. Il servait depuis l'âge de douze ans ; et, quoiqu'il en eût alors quarante, il n'avait pas encore commandé en chef. Son frère le grand prieur était auprès de lui.
Il fallut que tous ces pnnces se missent à la tête de la malson du roi, avec le duc de Choiseul, pour chasser un corps d'Anglais qui gardait un poste avantageux, dont le succès de la bataille dépendait. La maison du roi et les Anglais étaient les meilleures troupes qui fussent dans le monde. Le carnage fut grand. Les Français, encouragés par cette foule de princes et de jeunes seigneurs qui combattaient autour du général, l'emportèrent enfin. Le régiment de Champagne défit les gar* des anglaises du roi Guillaume ; et , quand les Anglais furent vaincus, il fallut que le reste céd&t.
fioufflers, depuis maréchal de France, accourait dans ce
I. Qi4t n'avait pas alovÂ quinze am. Le duc de Chartres était Hé le 2 août 1674 i il ayait donc, lors df» la bataille de Sicinkerque , dii-huit ans révolus.
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momcnl même de quelques lieues du champ de bataille avec des dragons, et acheva la victoire*.
Le roi Guillaume, ayant perdu environ sept mille hommes, se retira avec autant d'ordre qu*il avait attaqué ; et toujours vaincu, mais toujours à craindre, il tint encore la campagne. La victoire, due à la valeur de tous ces jeunes princes et de la plus florissante noblesse du royaume, fit à la cour, à Paris et dans les provinces, un effet qu'aucune bataille gagnée n'avait fait encore.
Monsieur le Duc « le prince de Conti, MM. de Vendôme et leurs amis trouvaient, en 8*en retournant, les chemins bordés de peuple. Les acclamations et la joie allaient jusqu'à la démence. Toutes les femmes s'empressaientd'attirer leurs r^ards. Les hommes portaient alors des cravates de dentelle , qu'on arrangeait avec assez de peine et de temps. Les princes , s'étant habillés avec précipitation pour le combat, avaient passé négligemment ces cravates autour du cou : les femmes portèrent des ornements faits sur ce modèle ; on les appela des Steinkerques. Toutes les bijouteries nouvelles étaient à la Steinkerque. Un jeune homme qui s'était trouvé à cette bataille était regardé avec empressement. Le peuple s'attroupait partout autour des princes; et on les aimait d'autant plus que leur faveur à la cour n'était pas égale à leur gloire.
Ce fut à cette bataille qu'on perdit le jeune prince de Turenne, neveu du héros tué en Allemagne : il donnait déjà des espérances d'égaler son oncle. Ses grâces et son esprit l'avaient rendu cher à la ville, à la cour et à l'armée.
Le général, en rendant compte au roi de cette bataille mémorable, ne daigna pas seulement l'instruire qu'il était malade quand il fut attaqué.
Le même général , avec ces noèmes princes et ces mêmes troupes surprises et victorieuses à Steinkerque, alla surprendre, la campagne suivante , le roi Guillaume par une marche de sept lieues, et l'atteignit à Nerwinde. Nerwinde est un village près de la Guette , à quelques lieues de Bruxelles. Guillaume eut le temps de se retrancher pendant la nuit, et de se mettre en bataille. On l'attaque à la pointe du jour (29 juillet 4 693) ; on le trouve à la tête du régiment de Ruvigny , tout composé de gentilshommes français que la fatale révocation
t. Noos n'avons pas besoin de faire remarquer combien le récit de celte bataiUe est clair, animé, inK^rcssant. C'est un mod^le de narration histoiiquc.
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de redit de Nantes et les dragonnades avaient forcés de quitter et de haïr leur patrie. Ils se vengeaient sur elle des intrigues du jésuite La Chaise et des cruautés de Louvois. Guil* laume, suivi d'une troupe si animée, renversa d'abord les escadrons qui se présentèrent contre lui ; mais enfin il fut renversé lui-même sous son cheval tué. Il se releva et continua le combat avec les efforts les plus obstinés.
Luxembourg entra deux fois Tépée à la main dans le village de Nerwinde. Leduc de Villeroi fut le premier qui sauta dans les retranchements des ennemis. Deux fois le village fut emporté et repris.
Ce fut encore à Nerwinde que ce même Philippe, duc de Chartres, se montra digne petit-fils de Henri IV. Il chargeait pour la troisième fois à la tête d'un escadron. ^Celte troupe étant repoussée, il se trouva dans un terrain creux, environné de tous côtés d'hommes et de chevaux tués ou blessés. Un e^ cadron ennemi s'avance à lui, lui crie de se rendre ; on le saisit, il se défend seul, il blesse l'officier qui le retenait prisonnier, il s'en débarrasse. On revole à lui dans le moment , et on le dégage. Le prince de Condé, qu'on nommait Monsieur Je Duc, le prince de Conti, son émule, qui s'étaient tant signalés àSteinkerque, combattaient de même à Nerwinde pour leur vie comme pour leur gloire, et furent obligés de tuer des ennemis de leur main, ce qui n'arrive aujourd'hui presque ja» mais aux officiers généraux , depuis que le feu décide de tout dans les batailles.
Le maréchal de Luxembourg se signala et s'exposa plus que jamais : son fils, le duc de Montmorency, se mit au-devant de lui lorsqu'on le tirait, et reçut le coup porté à son père. Enfin le général et les princes reprirent le village une troisième fois, et la bataille fut gagnée.
Peu de journées furent plus meurtrières. Il y eut environ vingt mille morts : douze mille du côté des alliés , et huit de telui des Français. C'est à cette occasion qu'on disait qu'il fallait chanter plus de De profundis que de Te Deum,
Si quelque chose pouvait consoler des horreurs attachées à la guerre, ce serait ce que dit le comte de Salm, blessé et prisonnier dans Tirlemont. Le maréchal de Luxembourg lui rendait des soins assidus : « Quelle nation étes-vous ! lui dit ce prince , il n'y a point d'ennemis plus à craindre dans une bataille, ni de plus généreux amis après la victoire. »
Toutes ces batailles produisaient beaucoup de gloire, mais peu de grands avantages. Les alliés, battus à Fleurus, à Steinkerque, à Nerwinde, ne l'avaient jamais été d'une manière complète. Le roi Guillaume fit toujours de belles retraites, et, quinze jours après une bataille, il eût fallu lui en livrer une autre pour être le maître de la campagne. La cathédrale de Paris était remplie des drapeaux ennemis. Le prince de Conti appelait le maréchal de Luxembourg le Tapissier de Noire- Dame, On ne parlait que de victoires. Cependant Louis XIV avait autrefois conquis la moitié de la Hollande et de la Flandre, toute la Franche-Comté, sans donner un seul combat; et maintenant, après les plus grands efforts et les victoires les plus sanglantes, on ne pouvait entamer les Provinces-Unies : on ne pouvait même faire le siège de Bruxelles.
(4 et 21 septembre 4 692) Le maréchal de Lorges avait aussi de son côté gagné an grand combat près de Spirebach; il avait même pris le vieux duc de Wurtemberg ; il avait pénétré dans son pays : mais, après Favoir envahi par une victoire, il avait été contraint d'en sortir. Monseigneur vint prendre une seconde fois et saccager Heidelberg, que les ennemis avaient repris; et ensuite il fallut se tenir sur la défensive contre les Impériaux.
Le maréchal de Catinat ne put, après sa victoire de Staffarde et la conquête de la Savoie, garantir le Dauphiné d'une irruption de ce même duc de Savoie, ni, après sa victoire de la Marsaille, sauver l'importante ville de Casai.
En Espagne, le maréchal de Noailles gagna aussi une bataille (27 mai 4694) sur le bord du Ter. Il prit Girone et quelques petites places; mais il n'avait qu'une armée faible, et il fut obligé, après sa victoire, de se retirer devant Barcelone. Les Français, vainqueurs de tous côtés, et affaiblis par leurs succès, combattaient dans les alliés une hydre toujours renaissante. Il commençait à devenir difiBcile en France de faire des recrues, et encore plus de trouver de l'argent. La rigueur de la saison, qui détruisit les biens de la terre en ce temps, apporta la famine. On périssait de misère au bruit des Te Deum et parmi les réjouissances. Cet esprit de confiance et de supériorité, l'âme des troupes françaises, diminuait déjà un peu. Louis XIV cessa de paraître à leur tête. Louvois * était mort (46 juillet 4694); on était très-mécontent de Barbesieux, son
I. Voy. plus lom, aa chapitre xxvti , quelques aétails curieux sur la mort de Louvois, l'un des mystères de ce règne.
VIGTOIJIBS DE GATINAT ET DE LDXEMB013RG. 191
fils*. (Janvier 4 695) Enfin la mort du maréchal de Luxembourg, BOUS qm les soldats se croyaient invincibles, sembla mettre un terme à la saite rapide des victoires de la France.
L'art de bombarder les villes maritimes avec des vaisseaux retomba alors sur ses inventeurs. Ce n'est pas que la machine infernale avec laquelle les Anglais voulurent brûler Saint- Malo, et qui échoua sans faire d'efifet, dût son origine à l'industrie des Français. Il y avait déjà longtemps qu'on avait hasardé de pareilles machines en Europe. C'était l'art de faire partir les bombes aussi juste d'une assiette mouvante que d'un terrain solide, que les Français avaient inventé ; et ce fut par cet art que Dieppe, le Havre-de-Grâce, SaintrMalo, Dunkerque et Calais furent bombardés par les flottes anglaises. (Juillet 4 694 et 4695) Dieppe, dont on peut approcher plus facilement, fut la seule qui souffrit un véritable dommage. Cette ville, agréable aujourd'hui par ses maisons régulières, et qui doit ses embellissements à son malheur, fut presque toute réduite en cendres. Vingt maisons seulement au Havre-de-Grâce furent écrasées et brûlées par les bombes ; mais les fortifications du port furent renversées. C'est en ce sens que la médaille frappée en Hollande est vraie, quoique tant d'auteurs français se soient récriés sur sa fausseté. On lit dans l'exergue en latin : Le port du Havre brûlé et renversé^ etc. Cette inscription ne dit pas que la ville fut consumée, ce qui eût été faux; mais qu'on avait brûlé le port, ce qui était vrai.
Quelque temps après, la conquête de Namur fut perdue. On avait, en France, prodigué des éloges à Louis XIV* pour l'avoir prise, et des railleries et des satires indécentes contre le roi Guillaume, pour ne l'avoir pu secourir avec une armée de quatre- vingt mille hommes. Guillaume s'en rendit maître de la même manière qu'il l'avait vu prendre. Il l'attaqua aux yeux d'une armée encore plus forte que n'avait été la sienne, quand Louis XIV l'assiégea. Il y trouva de nouvelles fortifications que Vauban avait faites. La garnison française qui la défendit était une armée ; car, dans le temps qu'il en forma l'investissement, le maréchal de BoufiQers se jeta dans la place
I. On lira, aà chapitre xxvui. une lettre sévère du roi à rarchevêque de fteims, frère de LouYois, sur le marquis de Barbeaieax.
% « Voy. VOde de Boileau , et le Fragment historique de Racine. L'expénence, dit Racine, avait fait connaître au prince d'Orange combien il était inutile de s'opposer à un dessein que le roi conduisait lui-même. »LNote de Voltaire.)
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avec sept régiments de dragons. Ainsi Namur était déféfldQe par seize mille hommes, et prête à tout moment d'être secouru par près de cent mille.
Le maréchal de BouIQers était un homme de beaucoup de mérite, un général actif et appliqué, un bon citoyen, ne son géant qu'au bien du service, ne ménageant pas plus ses soin que sa vie. Les Mémoires du marquis de Feuquières lui feprochent plusieurs fautes dans la défense de la place et de la citadelle; ils lui en reprochent encore dans la défense de Lille, qui lui a fait tant d'honneur '. Ceux qui ont écrit l'histoire do Ix)uis XIV ont copié servilement le marquis de Feuquières pour la guerre, ainsi que Tabbé de Choisy pour les anecdotes, ils ne pouvaient pas savoir que Feuquières, d'ailleurs excellent ofQcier, et connaissant la guerre par principes et par expérience, était un esprit non moins chagrin qu'éclairé, l'Aristarque et quelquefois le Zoïle des généraux ; il altère des laits pour avoir le plaisir de censurer des fautes. Il se plaignait de tout le monde, et tout le monde se plaignait de lui. On disait qu'il était le plus brave homme de l'Europe, parce qu'il dormait au milieu de cent mille de ses ennemis. Sa capacité n*ayant pas été récompensée par le bâton de maréchal de France, il employa trop, contre ceux qui servaient l'État, des lumières qui eussent été très-utiles, s'il eût eu l'esprit aussi conciliant que pénétrant, appliqué et hardi.
Il reprocha au maréchal de Villeroi plus de fautes, et de plus essentielles qu'à BoulDers. Villeroi, à la tête d'environ quatre-vingt mille hommes, devait secourir Namur; mais, quand même les maréchaux de Villeroi et de Boufflers eussent fait généralement tout ce qui se pouvait faire (ce qui est bien rare), il fallait par la situation du terrain que Namur ne fût point secourue, et se rendît tôt ou tard. Les bords de la Méhaigne, couverts d'une armée d'observation qui avait arrêté les secours du roi Guillaume, arrêtèrent alors nécessairement ^eux du maréchal de Villeroi.
Le maréchal da Boufflers, le comte de Guiscard, gouverneur de la ville, le comte du Châtelet de Lomont, commandant de l'infanterie, tous les officiers et les soldats défendirent la ville avec une opiniâtreté et une bravoure admirable, mais qui ne recula pas la prise de deux jours. Quand une ville est assiégée par une armée supérieure, que les travaux sont bien conduits
GUERRE DANS LES COLONIES
et que la saison est favorable, on sait à peu près en combien de temps elle sera prise, quelque vigoureuse que la défense puisse être. Le roi Guillaume se rendit maîtie de la ville et de la citadelle, qui lui coûtèrent plus de temps qu'à Louis XIV (septembre 4695J.
Le roi, pendant qu*il perdait Namur, fit bombarder Bruxelles : vengeance inutile, qu'il prenait sur le roi d^Ëspagne, de ses villes bombardées par les Anglais. Tout cela faisait une guerre ruineuse et funeste aux deux partis.
G*est, depuis deux siècles, un des effets de Tindustrie et de la fureur des hommes, que les désolations de nos guerres ne se bornent pas à notre Europe. Nous nous épuisons d'hommes et d'argent pour aller nous détruire bux extrémités de l'Asie et de l'Amérique. Les Indiens, que nous avons obligés par force et par adresse à recevoir nos établissements, et les Américains, dont nous avons ensanglanté et ravi le continent, nous regardent comme des ennemis de la nature humaine, qui accourent du bout du monde pour les égorger, et pour se détruire ensuite eux-mêmes.
Les Français n'avaient de colonies dans les grandes Indea que celle de Pondichéry, formée par les soins de Colbert avec des dépenses immenses, dont le fruit ne pouvait être recueilli qu'au bout de plusieurs années. Les Hollandais s'en saisirent aisément, et ruinèrent aux Indes le commerce de la France à peine établi.
(4695) Les Anglais détruisirent les plantations de la France à Saint-Domingue. (4696) Un armateur de Brest ravagea celles qu'ils avaient à Gambie ' dans l'Afrique. Les armateurs de Saint-Malo portèrent le fer et le feu à Terre-Neuve sur la côt» orientale qu'ils possédaient. Leur lie de la Jamaïque fut insultée par les escadres françaises, leurs vaisseaux pris et brûlés, leurs côtes saccagées.
Pointis, chef d'escadre, à la tête de plusieurs vaisseaux du roi et de quelques corsaires de l'Amérique, alla surprendre (mai 4697) auprès de la ligne la ville do Carlhagène, magasin et entrepôt des trésors que l'Espagne tire du Mexique. Le dommage qu'il y causa fut estimé vingt millions de nos livres, et le gain, dix millions. Il y a toujours quelque chose à rabattre de ces calculs, mais rien des calamités extrêmes que causent ces expéditions glorieuses.
t. La Gambie est une rivière et non une ville de la Sénégairjbie.
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Les vaisseaux marchands de Hollande et d'Angleterre étaient tous les jours la proie des armateurs de France, et surtout de Duguay-Trouin, homme unique en son genre, auquel il ne manquait que de grandes flottes pour avoir la réputation de Dragut ou de Barberousse*.
Jean Bart se fit aussi une grande réputation parmi les corsaires. De simple matelot il devint enfin chef d'escadre, ainsi que Duguay-Trouin. Leurs noms sont encore illustres.
Les ennemis prenaient moins de vaisseaux marchands français, parce qu'il y en avait moins. La mort de Golbert et la guerre avaient beaucoup diminué le commerce.
Le résultat des expéditions de terre et de mer était donc le malheur universel. Ceux qui ont plus d'humanité que de politique remarqueront que, aans cette guerre, Louis XIV était armé contre son beau-frère le roi d'Espagne, contre l'électeur do Bavière, dont il avait donné la sœur à son fils le Dauphin, contre l'électeur palatin, dont il brûla les États après avoir marié Monsieur à la princesse palatine. Le roi Jacques fut chassé du trône par son gendre et par sa fille. Depuis même on Q vu le duc de Savoie ligué encore contre la France, où l'unu de ses filles était Dauphine, et contre l'Espagne,- où l'autre était reine. La plupart des guerres entre les princes chrétiens sont des espèces de guerres civiles.
L'entreprise la plus criminelle de toute cette guerre fut la seule véritablement heureuse. Guillaume réussit toujours pleinement en Angleterre et en Irlande. Ailleurs les succès furent balancés. Quand j'appelle cette entreprise criminelle, je n'examine pas si la nation, après avoir répandu le sang du père, avait tort ou raison de proscrire le fils, et de défendre sa religion et ses droits; je dis seulement que, s'il y a quelque justico sur la terre, il n'appartenait pas à la fille et au gendre du roi Jacques de le chasser de sa maison. Cette action serait horrible entre des particuliers; l'intérêt des peuples semble établir une autre morale pour les princes.
t. Barberonnse et Dragot sont deux célèbre» corsaires dn xvi* siècle, au serTice de la Turquie. Le premier, dont le ▼ériiable nom est Kliaïr- Eddin^ ua Chéreddin, d'une famille inconnue, s'empara d*Algerei des villes voisines, fut nomme amiral des flottes ottomanes par le grand Soliman, et ravagea plus d'une fois les côtes de l'Italie pendant que le sultan envahissait la Hongrie et l'Empire. A sa mort (1546), il eut pour saccesseur son ancien compap> gnuu d'armes, Dragut, né en Asie Mineure, et tué au siège de Malte, en 1565" Voluirea parlé de barberousse dans VEssa i sur les Mœurs, chap. clix.
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Traité &vec ta Savoie. Mariage du duc de Bourgogne. Paix de Ryswick. État de la France et de l'Europe. Mort et testament de Charles II, roi d'Espagne.
La France conservait encore sa supériorité sur tous ses ennemis. Elle en avait accablé quelques-uns, comme la Savoie et le Palatinat; elle faisait la guerre sur les frontières des autres. C'était un corps puissant et robuste, fatigué d'une longue résistance, et épuisé par ses victoires. Un coup porté à propos Teût fait chanceler. Quiconque a plusieurs ennemi» à la fois ne peut avoir, à la longue, de salut que dans leui^ division ou dans la paix. Louis XIV obtint bientôt l'un et Tautre.
Victor-Amédée , duc de Savoie , était celui de tous les princes qui prenait le plus tôt son parti, quand il s'agissait de rompre ses engagements pour ses intérêts. Ce fut à lui que la cour de France s'adressa. Le comte de Tessé, depuis maréchal de France, homme habile et aimable, d'un génie fait pour plaire, qui est le premier talent des négociateurs, agit d'abord sourdement à Turin. Le maréchal de Catinat, aussi propre à faire la paix que la guerre, acheva la négociation. Il n'était pas besoin de deux hommes habiles pour déterminer le duc de Savoie à recevoir ses avantages. On lui rendait son pays ; on lui donnait de l'argent; on proposait le mariage de sa fille avec le jeune duc de Bourgegne, fils de Monseigneur, héritier de la couronne de France. On fut bientôt d'accord (juillet 4696) : le duc et Catinat conclurent le traité à Notre-Dame de Lorette, où ils allèrent sous prétexte d'un pèlerinage de dévotion qui ne fit prendre le change à personne. Le pape (c'était alors Innocent XII) entrait ardemment dans cette négociation. Son but était de délivrer à la fois l'Italie, et des invasions des Fran-
1. On va lire un admirable cliapilre, oî» sont réunies toutes les qualitéa historiques de Voiiairc. On remarquera avec quelle exactitude Tau leur du Siècle de Louis XIV & raconté le premier les circonstances qui ont précédé oa suivi Fenirée des Bourbons à Madrid , avec quelle sagacité il a exposé le» phases diverses de ceiic grande révolution , alors peu cornues ou défigurées par les pamphlets des ennemis de Louis XI V ; on remarquera surtout quelle ctortéetquel intérêt il a su mettre dans le récit de ces événements extraordinaires : c'est preaque un drame, où tout est imprévu et ob cependant tout eut vrai.
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Çâis, et des taxes continuelles que l'empereur exigeait pour payer ses armées. On voulait que les Impériaux laissassent l'Italie neutre. Le duc de Savoie s'engageait par le traité è obtenir cette neutralité. L'empereur répondit d'abord par des refus; car la cour de Vienne ne se déterminait gucie qu'à l'extrémité. Alors le duc de Savoie joignit ses troupes à l'armée française. Ce prince devint, en moins d'un mois, de généralissime de l'empereur, généralissime de Louis XIV. On emmena sa fille en France , pour épouser, à onze ans (1697), le duc de Bourgogne qui en avait treize. Après la défection du duc de Savoie, il arriva, comme à la paix de Nimègue, que chacun des alliés prit le parti de traiter. L'empereur accepta ^d'abord la neutralité d'Italie. Les Hollandais proposèrent le chAteau de Ryswick, près de la Haye, pour les conférences d'une paix générale. Quatre armées que le roi avait sur pied servirent à hâter les conclusions. Quatre-vingt mille hommes étaient en Flandre sous Villeroi. Le maréchal de Choiseul en avait quarante mille sur les bords du Rhin. Catinaten avait encore autant dans le Piémont. Le duc de Vendôme, parvenu enfin au généralat, après avoir passé par tous les degrés depuis celui de garde du roi, comme un soldat de fortune ', commandait en Catalogne, où il gagna un combat et où il prit Barcelone (auguste 4697). Ces nouveaux efforts et ces nouveaux succès furent la médiation la plus eflicace. La cour de Rome offrit encore son arbitrage , et fut refusée comme à Nimègue. Le roi de Suède, Charles XI, fut le médiateur. (Septembre, octobre 4697} Enfin, la paix se fit, non plus avec celte hauteur et ces conditions avantageuses qui avaient signalé la grandeur de Louis XIV, mais avec une facilité et un relâchement de ses droits qui étonnèrent également les Français et les alliés. On a cru longtemps que cette paix avait été préparée par la plu:» profonde politique.
1. Le duc de Vendôme, peiu-fiU de Henri IV et de Gabrielle d'Esirées, était Dé on 16S4. Voltaire parlera ailleurs (cliap. iviit, page 229) de son génie miUtaire, de son caractère et de sa vie privée. LouSe XIV avait été fongicmps sans remployer. M'^ de Sévigné écrivait à sa fille, le 8 avril 1676: • M. de Vendôme du aa roi , il y a huit )ours : Sire , j'espère qu'après la campagne Votre Majesté me permettra d'aller dans le gouvernement qu'elle mia fait l'honneur de me donner ( celui de IVovence). —Monsieur, lui dii le roi. quand vous saurei bien gouverner vos affaires, je vous donnerai le Foin oes miennea. » Ce[ieudant, vingt ans plus tard, quand Louis XIV <^u'. apprécié ses grands talenu,il l'éleva au commandement de ses arinées. bien (lue le duc de Vendôme ne se Tût guère réformé, si nous eu croyons Vttltairc et surtout Saint-Simon.
PAIX DB RYSWICK
On prétendait que le grand projet du roi de France était et devait être de ne pas laisser tomber toute la succession de It vaste monarchie espagnole dans Tautre branche de la maison d'Autriche. Il espérait, disait*on, que la maison de Bourbon en arracherait au moins quelque démembrement, et que peutêtre un jour elle l'aurait tout entière. Les renonciations authentiques de la femme et de la mère de Louis XIV ne paraissaient que de vaines signatures, que des conjonctures nouvelles devaient anéantir. Dans ce dessein, qui agrandissait ou la France 3u la maison de Bourbon , il était nécessaire de montrer quelque modération à TEurope, pour ne pas effaroucher tant de puissances toujours soupçonneuses. La paix donnait le temps de se faire de nouveaux alliés, de rétablir les finances, do gagner ceux dont on aurait besoin, et de laisser former dans l'Étal de nouvelles milices. Il fallait céder quelque chose dans l'espérance d'obtenir beaucoup plus.
On pensa que c'étaient là les motifs secrets de cette paix de Ryswick , qui en effet procura par l'événement le trône d'Espagne au petit-fils de Louis XIV. Cette idée , si vraisemblable, n'est pas vraie ; ni Louis XIV ni son conseil n'eurent ces vue^ qui semblaient devoir se présenter à eux». C'est un grand exemple de cet enchaînement des révolutions de ce monde , qui entraînent les hommes par lesquels elles semblent conduites. L'intérêt visible de posséder bientôt l'Espagne, ou une partie de cette monarchie, n'influa en rien dans la paix de Ryswick. Le marquis de Torcy en fait l'aveu dans ses Mémoires manuscrits'. On fit la paix par lassitude de la guerre, et cette guerre avait été presque sans objet : du moins elle n'avait été, du côté des alliés, que le dessein vague d'abaisser la grandeur (le Louis XIV, et dans ce monarque, que la suite de cette même grandeur qui n'avait pas voulu plier. Le roi Guillaume avait entraîné dans sa cause l'empereur, l'Empire, l'Espagne, les Provinces-Unies, la Savoie. Louis XIV s'était vu trop engagé pour reculer. La plus belle partie de l'Europe avait été ravagée,
1. M.Migoet ne partage pa» enUèrement Topinion de Voltaire î « Vieux k l 'âge de treote-six ans , Charles II était frappé de tous les signes précuc^ seurs d'une fin prochaine. Le momeni de pourvoir à sa succession était arrivé. La connaissance de son état et la perspective de son héritage ne furen; pas étrangères à la modération c[ue Louis XIV montra dans le traité de Ryiwick. » ( Introduction aux NégociatianSy etc., p. 66. )
2. «t Ces Mémoires de Torcy ont été imprimés depuis, et confirment com- Dien l'auteur do Siècle de Louis X/K était instruit de tout ce qu'il avance, » \ Not6 de Voltaire.)
parce que le roi de France avait usé avec trop de hauteur de 8es avantages après la paix de Nimègue. C'était contre sa personne qu'on s'était ligué plutôt que contre la France. Le roi croyait avoir mis en sûreté la gloire que donnent les armes , il voulut avoir celle de la modération ; et l'épuisement qui s faisait sentir dans les finances ne lui rendit pas cette modération difficile.
Les affaires politiques se traitaient dans le conseil : les résolutions s'y prenaient. Le marquis de Torcy*, encore jeune, n'était chargé que de l'exécution. Tout le conseil voulait la paix. Le duc de Beauvilliers surtout y représentait avec force la misère des peuples : M"" de Maintonon en était touchée; le roi n'y était pas insensible. Cette misère faisait d'autant plus d'impression, qu'on tombait de cet état florissant où le ministre Colbert avait mis le royaume. Les grands établissements en tout genre avaient prodigieusement coûté, et l'économie ne réparait pas le dérangement de ces dépenses forcées. Ce mal intérieur étonnait, parce qu'on ne l'avait jamais senti depuis que Louis XIV gouvernait par lui-même. Voilà les causes de la paix de Ryswick *. Des sentiments vertueux y influèrent certainement. Ceux qui pensent que les rois et leurs ministres sacrifient sans cesse et sans mesure à l'ambition ne se trompent pas moins que celui qui penserait qu'ils sacriflenl toujours au bonheur du monde. •
Le roi rendit donc à la branche autrichienne d'Espagne tout ce qu'il lui avait pris vers les Pyrénées, et ce qu'il venait de lui prendre en Flandre dans cette dernière guerre, Luxembourg, Mons, Ath, Courtrai. Il reconnut pour roi légitime d'Angleterre le roi Guillaume, traité jusqu'alors de prince d'Orange, d'usurpateur et de tyran. II promit de ne donner aucun secours à ses ennemis. Le roi Jacques, dont le nom fut omis dans le traité, resta dans Saint-Germain , avec le nom inutile de roi, et des peu-
t. Colbert de Croissy, frère da grand Colbert, ministre des afTaires étrangères , venait de mounr ( 1696) , et le roi lui avait donné pour successeur son fiU, Jeau-Baptiste Colbert, ncarquis de Torcy, âgé seulement de trente et un ans, mais instruit et laborieux. Le roi le mana à la fille du marquis de Pomponne, rentré en grâce depuis quelque temps, et partagea en quelque sorte, entre le beau-père et le gendre , le ministère des étrangers, comme on disait au xvu* siècle. Pomponne mourut bientôt après (1699). Voltaire a dit de Torcy : « Il joignit la dexiériié à la probité, ne donna Jamais de promesiie qu'il ne Unt, fut aimé et respecté des étrangers. Mon en 1746. - (Liste des secrétaires d'Etat.)
a. « Pat* précipitée par le seul motif de soulager le royaume. Mémoii es deTorey,t. 1«', p. 60, première édition. » (Note de Voltaire.)
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sions de Louis XIV. Il ne fit plus que des manifestes, sacrifié par son protecteur à la nécessité, et déjà oublié de l'Europe.
Les jugements rendus par les chambres de Brisach' et de Metz contre tant de souverains , et les réunions faites à TAU sftce, monuments d*une puissance et d'une fierté dangereuse, furent abolis; et les bailliages juridiquement saisis furent rendus à leurs maîtres légitimes.
Outre ces désistements, on restitua à FEmpiro Fribourg, Brisach , Kehl , Philippsbourg. On se soumit à raser les forteresses de Strasbourg sur le Rhin, le Fort-Louis, Trarbach, le Mont-Royal , ouvrages où Vauban avait épuisé son art, et le roi ses finances: On fut surpris dans l'Europe et mécontent en France , que Louis XIV eût fait la paix comme s'il eût été vaincu. Uariay , Crécy et Callières , qui avaient signé cette paix , n'osaient se montrer, ni à la cour, ni à la ville; on les accablait de reproches et de ridicules, comme s'ils avaient fait un seul pas qui n'eût été ordonné par le ministère. La cour de Louis XIV leur reprochait d'avoir trahi l'honneur de la France , et depuis on les loua d'avoir préparé par ce traité la succession à la monarchie espagnole ; mais ils ne méritèrent ni les critiques ni les louanges.
Ce fut enfin par cette paix que la France rendit la Lorraine à la maison qui la possédait depuis sept cents années. Le duc Charles V, appui de l'Empire et vainqueur des Turcs , était mort. Son fils Léopold prit, à la paix de Ryswick, possession de sa souveraineté; dépouillé à la vérité de ses droits réels, car il n'était pas permis au duc d'avoir des r^nparts à sa capitale; mais on ne put lui ôter un droit plus beau , celui de faire du bien à ses sujets , droit dont jamais aucun prince n'a si bien usé que lui.
Il est à souhaiter que la dernière postérité apprenne qu'un des moins grands souverains de l'Europe a été celui qui a fait le plus de bien à son peuple. Il trouva la Lorraine désolée et déserte : il la repeupla , il l'enrichit. Il l'a conservée toujours en pàîx , pendant que le reste de l'Europe a été ravagé par la. guerre. Il a eu la prudence d'être toujours bien avec la France et d'être aimé dans l'Empire, tenant heureusement ce
f . •« Giamione, b\ célèbre par son utile Histoire de Naplet , dit aue ces tribanaux étaient établis à Tournai. U se trompe souvent sur toutes les affaires aui ne sont pas celles de son pays. l\ dit, par exemple, ({u'à Nimèçue LouisXIV flt la paix avHC la Suède. Âu coulraiie, la Saùde éUill son alliue. » CNote de Voltaire.)
juste milieu qu^un prince sans pouvoir n^a presque jamais pu garder entre deux grandes puissances, fi a procuré à ses peuples l'abondance qu'ils ne connaissaient plue. Sa noblesse, réduite à la dernière misère , a été mise dans Fopulence par ses seuls bienfaits. Voyait-il la maison d'un gentilhomme en ruine, il la faisait rebâtir à ses dépens : il payait leurs dettes; il mariait leurs filles; il prodiguait des présents, avec cet art de donner qui est encore au-dessus des bienfaits : il mettait dans ses dons la magnificence d'un prince et la politesse d'un ami. Les arts, en honneur dans sa petite province, produisaient une circulation nouvelle qui fait la richesse des États. Sa cour était formée sur le modèle de celle de France. On ne croyait presque pas avoir changé de lieu quand on passait de Versailles à Lunéville. A l'exemple de Louis XIV, il faisait fleurir les belles-lettres. Il a établi dans Lunéville une espèce d'université sans pédantisme , où la jeune noblesse d'Allemagne venait se former. On y apprenait de véritables sciences dans des écoles où la physique était démontrée aux yeux par des machines admirables. Il a cherché les talents jusque dans les boutiques et dans les forêts , pour les mettre au jour et les encourager. Enfin, pendant tout son règne, il ne s'était occupé que du soin de procurer à sa nation delà tranquillité, des richesses, des connaissances et des plaisirs. « Je quitterais demain ma souveraineté , disait^il , si je ne pouvais faire du bien. 9 Aussi a-t-il goûté le bonheur d'être aimé; et j'ai vu, longtemps après sa mort , ses sujets verser des larmes en prononçant son nom '. Il a laissé, en mourant, son exemple à suivre aux plus grands rois, et il n'a pas peu servi à préparer à son fils' le chemin du trône de l'Empire.
Dans le temps que Louis XIV ménageait la paix de Ryswick, qui devait lui valoir la succession d'Espagne, la couronne de Pologne vint à vaquer. C'était la seule couronne royale au monde qui fèt alors élective : citoyens et étrangers y peuvent prétendre. Il faut, pour y parvenir, ou un mérite assez éclatant et assez soutenu par les intrigues pour entraîner les suffrages, comme il était arrivé à Jean Sobieski, dernier roi; ou bien des
1. yai «tt, longtemps aprèê sa mori, etc. Le duc Léopold mourut en 1729. On sait que Voltaire passa une grande partie de sa vie (de 1731 à 1749) en Lorraine, au château de Cirey, qui appartenait à U marquise du Ch&telct.
2. François l" , époux de Marie-Thérèse d'Autriche. Voy. le Précis du Siècle de Louis XV, par Voltaire, chap. xvii.
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trésors assez grands pour ache/^r ce royaume, qui est presque toujours à l'enclière.
L*abbé de Polignac, depuis cardinal , eut d'abord Thabileté de disposer les suffrages en faveur de ce prince de Conti connu par les actions de valeur qu*il avait faites à Steinkerque et à Nerwinde. Il n'avait jamais commandé en chef; il n'enlrait point dans les conseils du roi; Monsieur le Duc avait autant de réputation que lui à la guerre; M. de duc de Vendôme en avait davantage : cependant sa renommée effaçait alors les autres noms par le grand art de plaire et de se faire valoir, que jamais on ne posséda mieux que lui. Polignac, qui avait celui do persuader , détermina d'abord les esprits en sa faveur. II balança, avec de l'éloquence et des promesses, l'argent qu'Auguste, électeur de Saxe, prodiguait. Louis-François, prince de Conti, fut élu (27 juin 4697) roi par le plus grand parti, et proclamé par le primat du royaume. Auguste fut élu deux heures après par un parti beaucoup moins nombreux : mais il était prince souverain et puissant; il avait des troupes prêtes sur les frontières de Pologne. Le prince de Conti était absent, sans argent, sans troupes, sans pouvoir; il n'avait pour lui que son nom et le cardinal de Polignac. Il fallait, ou que Louis XIV l'empêchât de recevoir l'offre de la couronne, ou qu'il lui donnât de quoi l'emporter sur son rival. Le ministère français passa pour en avoir fait trop en envoyant le prince de Conti , et trop peu en ne lui donnant qu'une faible escadre et quelques lettres de change, avec lesquelles il arriva à la rade de Danlzick. On parut se conduire avec cette politique mitigée qui commence les affaires pour les abandonner. Le prince de Conti ne fut pas seulement reçu à Dantzick. Ses lettres de change y furent protestées. Les intrigues du pape, celles de l'empereur, l'argent et les troupes de Saxe assuraient déjà la couronne à son rival. Il revint avec la gloire d'avoir été élu. La France eut la mortification de fair« voir qu'elle n'avait pas assez do force pour faire un roi de Pologne.
Cette disgrâce du prince de Conti ne troubla point la paix du Nord entre les chrétiens. Le midi de l'Europe fut tranquille bientôt après par !a paix de Ryswick. Il ne restait plus de guerre que celle que les Turcs faisaient à l'Allemagne, à la Pologne, à Venise et à la Russie. Les chrétiens, quoique mal gouvernés et divisés entre eux , avaient dans cette guerre la
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supériorité. (4" septembre 4 697] La bataille de Zenta, où le prince Eugène battit le Grand Seigneur en personne , fameuse par la mort d'un grand vizir, de dix-sopt bâchas * et de plus de vingt mille Turcs, abaissa Torgueil ottoman, et procura la paix de Cariowitz (4699), où les Turcs reçurent la loi. Les Vénitiens eurent la Morée; les Moscovites, Azof; les Polonais, Kaminieck; Tempereur, la Transylvanie. La chrétienté fut alors tranquille et heureuse ; on n'entendait parler de guerre ni en Asie ni en Afrique. Toute la terre était en paix vers les deux dernières années du xvir siècle, époque d'une trop courte durée.
Les malheurs publics recommencèrent bientôt. Le Nord fut troublé, dès Tan 4700, par les deux hommes les plus singuliers qui fussent sur la terre. L'un était le czar Pierre Alexiowitz, empereur de Russie, et l'autre le jeune Charles XII, roi de Suède. Le czar Pierre, supérieur à son siècle et à sa nation, a été , par son génie et par ses travaux , le réformateur ou plutôt le fondateur de son empire. Charles XII, plus courageux, mais moins utile à ses sujets, fait pour commander à des soldats et non à des peuples, a été le premier des héros de son temps; mais il est mort avec la réputation d'un roi imprudent. La désolation du Nord, dans une guerre de dix-huit années, a dû son origine à la politique ambitieuse du czar , du roi de Danemark et du roi de Pologne , qui voulurent profiter de la jeunesse de Charles XII pour lui ravir une partie de ses États. (4700) Le roi Charles, à l'âge de seize ans, les vainquit tous trois. Il fut la terreur du Nord , et passa déjà pour un grand homme dans un âge où les autres hommes n'ont pas reçu encore toute leur éducation. Il fut neuf ans le roi le plus reidoutable qui fût au monde , et neuf autres années le plus malheureux *.
Les troubles du midi de l'Europe ont eu une autre origine. Il s'agissait de recueillir les dépouilles du roi d'Espagne, dont la mort s'approchait. Les puissances qui dévoraient déjà en idée cette succession immense, faisaient ce que nous voyons souvent dans la maladie d'un riche vieillard sans enfants. Sa
H . Bâchas, On dirait aujourd'hui pachas.
2. On sait que Voltaire a écrit VHistoirt de Charles XII (l 731), et VHistoire di la Russie sous Pierre le Grand ( 1759 ). Ce qu'on n'a pas i>eat-ètr0 iiBaez remarqué, c'est ^ue le roi de Suède, un héros dans la première histoire. n'est guère qu'un fou extraordinaire dans la seconde. Le jugement que rauteur du Siècle dé Louis XIV ^rte ici de Charles XH est plus impariial et plus vrai. La postérité l'a ratifié.
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femme» ses parents, des prêtres, des officiers préposés pour recevoir les dernières volontés des mourants, Tassiégent de tous côtés pour arracher de lui un mot favorable : quelques héritiers consentent à partager ses dépouilles; d'autres s'apprêtent à les disputer.
Louis XIV et l'empereur Léopold étaient au même degré : tous deux descendaient de Philippe III par les femmes; mais Louis était fils de Tatnée. Le Dauphin avait un plus grand avantage encore sur les enfants de l'empereur, c'est qu'il était petit-fils de Philippe lY, et les enfants de Léopold n'en descendaient pas. Tous les droits de la nature étaient donc dans la maison de France. On n'a qu'à Jeter un coup d'œil sur la table suivante.
Branche française.
I ROIS D'ESPAGNE. I Branche allemande,
PHILIPPE m.
Anne -Marie, l'aînée, Philippe IV. Marie-Anne, la cadette, femme de Louis XIU, épouse de Ferdinand III,
en iGiô. empereur, en 1631.
Louis XIV épouse, en Charles II. Lëofold, fils de Ferdi-
IG60, Marie-Thérèse, fille aînée de Philippe
Monseigneur.
Le duc de Bourgogne
Le duc d'Anjou, roi d'Espagne.
Le duc de Berri
NAND III et de Marie- Anne, épouse, en 1666, Marguerite - Thérèse, fille cadetie de Philippe IV, dont il eut :
Marie * Antoinette - Joseph e, mariée à l'électeur de Bavière MaxiiHLiEN- Emmanuel, qui eut d*cllc :
Joseph-Ferdinand- LÉO- POLD DE Bavière, nommé héritier de toute ta monarchie espagnole, à l'âge de quatre ana.
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Mais la maison de l'empereur comptait pour ses droits, premièrement les renonciations authentiques et ratifiées de Louis XIII et de Louis XIV à la couronne d*£spagne, ensuite le nom d'Autriche; le sang de Maximilien, dont Léopold et Charles II descendaient; l'union presque toujours constante des deux branches autrichiennes; la haine encore plus constante de ces deux branches contre les Bourbons ; l'aversion que la nation espagnole avait alors pour la nation française ; enfin, les ressorts d'une politique en possession de gouverner le conseil d'Espagne.
Rien ne paraissait plus naturel alors que de perpétuer le trône d'Espagne dans la maison d'Autriche. L'Europe entière s'y attendait avant la paix de Ryswick ; mais la faiblesse de Charles II avait dérangé dès l'année 4696 cet ordre de succession , et le nom autrichien avait déjà été sacrifié en secret. Le roi d'Espagne avait un petit-neveu, fils de l'électeur do Bavière Maximilien-Emmanuel. La mère du roi , qui vivait encore, était bisaïeule de ce jeune prince de Bavière , âgé alors de quatre ans ; et, quoique cette reine mère fût de la maison d'Autriche, étant fille de l'empereur Ferdinand III, elle obtint de son fils que la race impériale fût déshéritée. Elle était piquée contre la cour de Vienne. Elle jeta les yeux sur ce prince bavarois sortant du berceau pour le destiner à la monarchie d'Espagne et du Nouveau Monde. Charles II , alors gouverné par elle , fit un testament secret en faveur du prince électoral de Bavière, en 1696*. Charles, ayant depuis perdu sa mère, fut gouverné par sa femme, Marie- Anne de Bavière-Neubourg. Cette princesse bavaroise, belle-sœur de l'empereur Léopold, était aussi attachée à la maison d'Autriche que la reine mère autrichienne avait été affectionnée au sang de Bavière. Ainsi le cours naturel des choses fut toujours interverti dans cette affaire, où il s'agissait de la plus vaste monarchie du monde. Marie- Anne de Bavière fit déchirer le testament qui appelait le jeune Bavarois à la succession, et le roi promit à sa femme qu'il n'aurait jamais d'autre héritier qu'un fils de l'empereur Léopold, et qu'il ne ruinerait pas la maison d'Autriche. Les chos;CS étaient en ces termes à la paix de Ryswick. Les maiions de France et d'Autriche se craignaient et s'observaient. et elles avaient l'Europe à craindre. L'Angleterre, et la Hol-
1. « Voyez Mémoireé de Torcy, 1. 1***, p. 53. « ( Note de Voltaire. ^
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lande alors puissante, dont l'intérêt était de tenir la balance entre les souverains , ne voulaient point souffrir que la mcme lôte pût porter avec la couronne d'Espagne celle de l'Empire ou celle de France.
Ce qu'il y eut de plus étrange , c'est que le roi de Portugal, Pierre II, se mit au rang des prétendants. Cela était absurde : il ne pouvait tirer son droit que d'un Jean I*% fils naturel de Pierre le Justicier, au xv* siècle; mais cette prétention chimé* rique était soutenue par le comte d'Oropeza de la maison de Bragance. Il était membre du conseil : il osa en parler; il fut disgracié et renvoyé.
Louis XIV ne pouvait souffrir qu'un fils de l'empereur recueillit la succession , et il ne pouvait la demander. On ne sait pas positivement quel homme imagina le premier de faire un partage prématuré et inouï de la monarchie espagnole pendant la vie de Charles II. Il est très-vraisemblable que ce fut le ministre Torcy ; car ce fut lui qui en fit l'ouverture au comte do Portland Bentinck , ambassadeur de Guillaume III auprès de Louis XIV».
(Octobre 1698) Le roi Guillaume entra vivement dans ce projet nouveau. Il disposa dans la Haye , avec le comte de Tallard , de la succession d'Espagne. On donnait au jeune prince de Bavière l'Espagne et les Indes occidentales, sans sa* voir que Charles II lui avait déjà légué auparavant tous ses États. Le Dauphin, fils de Louis XIV, devait posséder Naples, la Sicile et la province de Guipuscoa, avec quelques villes. On ne laissait à l'archiduc Charles, second fils de l'empereur Léopold, que le Milanais, et rien à l'archiduc Joseph, fils aine do Léopold, héritier de l'Empire.
Le sort d'une partie de l'Europe et de la moitié de l'Amérique ainsi réglé, Louis promit, par ce traité de partage, de renoncer à la succession entière de l'Espagne. Le Dauphin promit et signa la même chose. La France croyait gagner des États; l'Angletorre et la Hollande croyaient affermir le repos d'une partie de TEurope : toute celte politique fut vaine. 1^ roi moribond, apprenant qu'on déchirait sa monarchie de son vivant , fut indigné. On s'attendait qu'à cette nouvelle il
1. « L'auieur du Siècle de Louis XI V avait écrit la plupart de ces particularites, alors aussi nouvelles qu'iiitéressantes, longtemps avant que les MeiDfrires du marquis de Toray p&ru&sent; et ces Hémoires ont entlo confirmé tous les f^iis rnppurtcâ dans cciie histoire. *> ( Note de Voltaire.)
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déclarerait pour son successeur ou Tempereur Léopold oâ un fils de cet empereur^ qu'il lui donnerait cette récompense de n'avoir point trempé dans ce partage, que la grandeur et i'iniérétde la maison d'Autriche lui dicteraient un testament. Il en fit un en effet; mais il déclara pour la seconde fois ce même prince de Bavière unique héritier de tous ses États ( novem> bre 4698). La nation espagnole, qui ne craignait rien tant que le démembrement de sa monarchie, applaudissait à cette disposition. La paix semblait devoir en être le fruit. Cette espérance fut encore aussi vaine que le traité de partage. Le prince de Bavière, désigné roi , mourut à Bruxelles * (6 février1699).
On accusa injustement de cette mort précipitée la maison d'Autriche, sur cette seule vraisemblance que ceux-là commettent le crime à qui le crime est utile. Alors recommencèrent les intrigues à la cour de Madrid, à Vienne, à Versailles, à Londres, à la Haye et à Rome.
Louis XIV , le roi Guillaume et les États-Généraux dispO' sèrent encore une fois en idée de ta monarchie espagnole. (Mars 1700) Ils assignaient à l'archiduc Charles, fils puîné de l'empereur, la part qu'ils avaient auparavant donnée à l'enfant qui venait de mourir. Le fils de Louis XIV devait posséder Naples et la Sicile, et tout ce qu'on lui avait assigné par la première convention.
On donnait Milan au duc de Lorraine; et la Lorraine, si souvent envahie et si souvent rendue par la France, devait y être annexée pour jamais. Ce traité , qui mit en mouvement la politique de tous les princes pour le traverser ou pour le soutenir, fut tout aussi inutile que le premier. L'Europe fut encore trompée dans son attente, comme il arrive presque toujours.
L'empereur, à qui on proposait ce traité de partage à signer, n'en voulait point, parce qu'il espérait avoir toute la sucxîes-
I. « Les bruils odieux répandus sur la mon du prince électoral de Bavière ne sont plus répétés aujourd'hui que par de vil:; écrivains sans aveu, &ans pudeur et sans connaissance du monde, qui travaillent pour des libraires Cl qui se donnent pour des politiques. On trouve dans les prétendus Mémotres de i/"* de MainUnon , tome V, page 6 , ces paroles : « La cour « de Vienne, de tout temps infectée des maximes de Machiavel , et soupçon- « née de réparer par ses empoisonneurs les fautes de ses ministres.» 11 semble, par cette phrase, que la cour de Vienne eût de tout temps des empo>sonneurs en titre d'office, comme on a des huissiers et des drabans. C'est an devoir de relever des exprMsSona si indécentes, et de combattre dei idées si calomnieuses. » (Note de Voltaire.^
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siOD. Le roi de Franoa, qui en avait pressé la signature, attendait les événements avec incerlilude. Quand ce nouvel affront Tut connu à la cour de Madrid, le roi fut sur le point de succoînber à sa douleur; et la reine, sa femme, fut transportée d'une si vive colère qu elle brisa les meubles de son appartement, et surtout les glaces elles autres ornements qui venaient de France : tant les passions sont les mêmes dans tous les rangs! Ces partages imaginaires, ces intrigues, ces querelles, tout (iela n'était qu'un intérêt personnel. La nation espagnole était comptée pour rien. On ne la consultait pas, on ne lui demandait pas quel roi elle voulait. On proposa d'assembler las cartes f les états généraux, mais Charles frémissait à ce seul nom.
Alors ce malheureux prince, qui se voyait mourir à la ûeur de son âge, voulut donner tous ses États à Tarchiduc Charles, neveu de sa femme, second fils de rempereurLéopold. Il n'osait les laisser au Ois aîné, tant le système de l'équilibre prévalait dans les esprits, et tant il était sûr que la crainte de voir l'Espagne, le Mexique, le Pérou, de grands établissements dans I Inde, l'Empire, la Hongrie, la Bohême, la Lombardie, dans les mêmes mains, armerait le reste de l'Europe I II demandait que Temperenr Léopold envoyât son second fils Charles à Madrid , à la tête de dix mille hommes; mais ni la France, ni l'Angleterre, ni la Hollande, ni l'Italie, ne l'auraient alors souffert : toutes voulaient le partage. L'empereur ne voulait point envoyer son ûls seul à la merci du conseil d'Espagne , et ne pouvait y faire passer dix mille hommes. Il voulait seulement faire marcher des troupes en Italie, pour s'assurer cette partie des Ëtats de la monarchie autrichiennorespagnole. Il arriva, pour le plus important intérêt entre deux grands rois, ce qui arrive tous les jours entre des particuliers pour des affaires légères. On disputa, on s'aigrit : la fierté allemande révoltait la hauteur castillane. La comtesse de Perlipz*, qui gouvernait la femme du roi mourant, aliénait les esprits qu'elle eût dû gagner à Madrid ; et le conseil de Vienne les éloignait encore davantage par ses hauteurs.
Le jeune archiduc, qui fut depuis l'empereur Charles VI.
appelait toujours les Espagnols d'un nom injurieux. Il apprit
alors combien les princes doivent peser leurs paroles. Un évé-
i. Ailleurs , aux Anecdotes , chap. xxvi , Voltaire l'appelle Ptrnitt, Saint- Simon écrit Bertipt ( cbap. liv).
SOS r.H..piTRB xvn.
que de Lérida, ambassadeur de Madrid à Vienne, mécontent des Allemands, releva ces discours, les envenima dans ses dépêches, et écrivit lui-même des choses plus injurieuses pour le conseil d'Autriche que l'archiduc n'en avait prononcé conlie les Espagnols. « Les ministres de Léopold, écrivait-il, ont l'esprit fait comme les cornes des chèvres de mon pays, petit, dur et tortu. x Cette lettre devint publique. L'évéque de Lérida fui rappelé; et, à son retour à Madrid, il ne fit qu'accroître Taversion des Espagnols contre les Allemands.
Autant le parti autrichien révoltait la cour de Madrid, autant le marquis depuis duc d'Harcourt, ambassadeur de France, se conciliait tous les cœurs par la profusion de sa magniGcence. par sa dextérité et par le grand art de plaire. Reçu d'abord fort mal à la cour de Madrid , il souffrit tous les dégoûts sans se plaindre; trois mois entiers s'écoulèrent sans qu'il pût avoir audience du roi '. Il employa ce temps à gagner les esprits. Ce fut lui qui le premier fît changer en bienveillance cette antipathie que la nation espagnole nourrissait contre la française depuis Ferdinand le Catholique ; et sa prudence prépara les temps où la France et TEspagne ont renoué les anciens nœuds qui les avaient unies avant ce Ferdinand , de couronne à couronnât dépeuple à peuple y et d'homme à homme, H accoutuma la cour espagnole à aimer la maison de France; ses ministies , à ne plus s'effrayer des renonciations de Marie-Thérèse et d'Anne d'Autriche; et Charles II lui-même, à balancer entre sa propre maison et celle de Bourbon. Il fut ainsi le premier mobile de la plus grande révolution dans le gouvernement et dans les esprits. Cependant ce changement était encore éloigné.
L'empereur priait, menaçait. Le roi de France représentait ses droits, mais sans oser jamais demander pour un de st^s petit-fils la succession entière. Il ne s'occupait qu'à ûatter le malade. Les Maures assiégeaient Ceuta. Aussitôt le marquis d'Harcourt offre des vaisseaux et des troupes à Charles, qui en
t. M Ileboulet suppose que cet ambassadeur fut reçu d'abord magDÎflqtte-. ment. Il Tait un grand éloge de sa livrée , de son beau carrosse doré et de l'accueil tout à Tait gracieux de Sa Majesté. Mai& le marquis , dans ses dépècbes , avoue qu'on ne lui flt nulle civilité , et qu'il ne vit le roi qu'un moment dans une chambre trôs-sombre, éclairée do deux bougies, de peur
Volteire.)
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fut sensiblement touché; mais la reine, sa femme, en fut effrayée; elle craignit que son mari n*eût trop de reconnaisrance, et refusa sèchement ce secours.
On ne savait encore quel parti prendre dans le conseil de Madrid , et Charles II approchait du tombeau , plus incertain que jamais. L'empereur Léopold piqué rappela son ambassadeur, le comte de Harrach ; mais bientôt après il le renvoya à Madrid, et les dspérances en faveur de la maison d'Autriche se rétablirent. Le roi d'Espagne écrivit à l'empereur qu'il choisirait l'archiduc pour son successeur. Alors le roi de France, menaçant à son tour, assembla une armée vers les frontières d'Espagne; et ce même marquis d'Harcourt fut rappelé de son ambassade pour commander cette armée. Il ne resta à Madrid qu'un officier d'infanterie qui avait servi de secrétaire d'ambassade, et qui fut chargé des affaires, comme le dit le marquis de Torcy. Ainsi le roi moribond, menacé tour à tour par ceux qui prétendaient à sa succession, voyant que le jour de sa mort serait celui de la guerre, que ses États allaient être déchirés, tendait à sa fm sans consolation, sans résolution et au milieu des inquiétudes.
Dans cette crise violente , le cardinal Porto-Carrero, archevêque de Tolède, le comte de Monterey et d'autres grands d'Espagne voulurent sauver la patrie. Ils se réunirent pour pré-venir le démembrement de la monarchie. Leur haine contre le gouvernement allemand fortifia dans leurs esprits la raison d'Ëtat, et servit la cour de France sans qu'elle le sût. Ils persuadèrent à Charies II de préférer un pelit-fils de Louis XIV à un prince éloigné d'eux, hors d'état de les défendre. Ce n'était point anéantir les renonciations solennelles de la mère et de la femme de Louis XIY à la couronne d'Espagne, puisqu'elles n'avaient été faites que pour empêcher les aines de leurs descendants de réunir sous leur domination les deux royaumes, et qu'on ne choisissait point un aine. Celait en même temps rendre justice aux droits du sang; c'était conserver la monarchie espagnole sans partage. Le roi scrupuleux fît consultei des théologiens, qui furent de l'avis de son conseil; ensuite, tout malade qu'il était, il écrivit de sa main au pape Innosent XII, et lui fit la même consultation. Le pape, qui croyait voir dans l'affaiblissement de la maison d'Autriche la liberté le l'Italie, écrivit au roi « que les lois d'Espagne et le bien de la chrétienté exigeaient de lui qu'il donnât la préférence à la
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maison de France. » La lettre du pape était du 46 juillet 4700. Il traita ce cas de conscience d'un souverain comme une affaire d'État, tandis que le roi d'Espagne faisait de cette grande affaire d'État un cas de conscience.
Louis XIV en fut informé par le cardinal de Janson, qui ré« aidait alors à Rome : c'est toute la part que le cabinet de Versailles eut à cet événement. Six mois s'étaient écoulés depuis qu'on n'avait plus d'ambassadeur à Madrid. C'était peut-être une faute , et ce fut peut-être encore cette faute qui valut la monarchie espagnole à la maison de France. (2 octobre 4700) Le roi d'Espagne fit son troisième testament, qu'on crut longtemps être le seul , et donna tous ses États au duc d'Anjou '. On saisit un moment où sa femme n'était pas auprès de lui pour le faire signer. C'est ainsi que toute cette intrigue fut terminée.
L'Europe a pensé que ce testament de Charles II avait été dicté à Versailles. Le roi mourant n'avait consulté que l'intérêt de son royaume, les vœux de ses sujets et môme leurs craintes; car le roi de France faisait avancer des troupes sur la frontière pour s'assurer une partie de l'héritage, tandis que le roi moribond se résolvait à lui tout donner. Rien n'est plus vrai que la réputation de Louis XIV et l'idée de sa puissance furent les seuls négociateurs qui consommèrent cette révolution.
Charles d'Autriche, après avoir signé la ruine de sa maison et la grandeur de celle de France, languit encore un mois, et acheva enfin , à l'âge de trente-neuf ans (4" novembre 4700), la vie obscure qu'il avait menée sur le trône. Peut-être n'est-il pas inutile, pour faire connaître l'esprit humain, de dire que, quelques mois avant sa mort, ce monarque fit ouvrir à l'Escurial les tombeaux de son père, de sa mère et de sa première femme, Marie-Louise d'Orléans, dont il était soupçonné d'avoir souff'ert l'empoisonnement*. Il baisa ce qui restait de ces cadavres, soit qu'en cela il suivît l'exemple de quelques anciens rois d'Espagne, soit qu'il voulût s'accoutumer aux horreurs de la mort, soit qu'une secrète superstition lui fit croire que l'ou-
1. «Quelques Mémoires disent que le cardinal Porto-Carrero arracba da roi mourant la signature de ce tesianicnt ; ils lui font tenir un long discours pour y disposer ce monarque: mais on voit que tout était déjà préparé et réglé dès le mois de juillet. Qui pourrait d'ailleurs savoir ce que dit le cui. diiial Porto-Carrero au roi tôle a tête? »» ( Note de Voltaire. )
« Voy. le chapitre xxvii des Anecdotes. » (Note do Voltaire.)
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verture de ces tombes retarderait Ji'heure où il devait êtie porté dans la sienne.
Ce prince était né aussi faible d'esprit que de corps; et cette faiblesse s'était répandue sur ses États. C'est le sort des monarchies que leur prospérité dépende du caractère d'un seul homme. Telle était la profonde ignorance dans laquelle Charles II avait été élevé, que, quand les Français assiégèrent Mons, il crut que cette place appartenait au roi d'Angleterre. Il ne savait ni où était ia Flandre ni ce qui lui appartenait en Flandre S Ce roi laissa au duc d'Anjou , pôtit-fils de Louis XIV, tous ses Etats, sans connaître ce qu'il lui laissait.
Son testament fut si secret que le comte de Harrach, ambassadeur de l'empereur, se flattait encore que l'archiduc était reconnu successeur. Il attendit longtemps l'issue du grand conseil, qui se tint immédiatement après la mort du roi. Le duc d'Abrantès vint à lui les bras ouverts : l'ambassadeur ne douta plus dans ce moment que l'archiduc ne fût roi , quand le duc d*Abrantès lui dit en l'embrassant: Vengo à despedmne de la casa de Austria, « Je viens prendre congé de la maison d'Autriche. » ^*t»-
Ainsi , après deux cents ans de guerres et de négociations pour quelques frontières des États espagnols, la maison de France eut, d'un trait de plume, la monarchie entière, sans Irsùtés, sans intrigues, et sans même avoir eu l'espérance de cette succession. On s'est cru obligé de faire connaître la simple vérité d'un fait jusqu'à présent obscurci par tant de ministres et d'historiens séduits par leurs préjugés et par les apparences qui séduisent presque toujours. Tout ce qu'on a débité dans tant de volumes , d'argent répandu par le maréchal d'Harcourt, et des ministres espagnols gagnés pour faire signer ce testament , est au rang des mensonges politiques et des erreurs populaires. Mais le roi d'Espagne, en choisissant pour son héritier le petit-fils d'un roi si longtemps son ennemi , pensait toujours aux suites que l'idée d'un équilibre général devait entraîner. Le duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV, n'était appelé à la succession d'Espagne que parce qu'il ne devait pas espérer celle de France, et le même testament qui, au défaut des puînés du sang de Louis XIV, rappelait l'archiduc Charles, depuis l'empereur Charles VI, portait expressément que TEm-
I. « Voy^ les Mémoires de Torcy, tome l", page li. »> (Noie de Vui taire.)
212 CHAFITRE XVII.
pire et l'Espagnô ne seraient jamais réunis sous un même souverain.
Louis XIY pouvait s*en tenir encore au traité de partage, qui était un gain pour la France. Il pouvait accepter le testament, qui était un avantage pour sa maison. Il est certain que la matière fut mise en délibération dans un conseil extraordinaire. Le chancelier de Pontchartrain et le duc de Beauvilliers furent d'avis de s'en tenir au traité ; ils voyaient les dangers d'une nouvelle guerre à soutenir '. Louis les voyait aussi; mais il était accoutumé à ne les pas craindre. Il accepta le testament (11 novembre 1700); et rencontrant, au sortir du conseil, les princesses de Conti avec Madame la Duchesse: « Ehbien, leur dit^il en souriant, quel parti prendriez* vous? » Puis sans attendre leur réponse : « Quelque parti que je prenne, ajoutat-il , je sais bien que je serai blâmé*. »
Les actions des rois, tout flattés qu'ils sont, éprouvent toujours tant de critiques, que le roi d'Angleterre lui-même essuya des reproches dans son parlement; et ses ministres furent poursuivis pour avoir fait le traité de partage. Les Anglais, qui raisonnent mieux qu'aucun peuple, mais en qui la fureur de l'esprit de parti éteint quelquefois la raison , criaient à la fois et contre Guillaume qui avait fait le traité, et contre Louis XIV qui le rompait.
L'Europe parut d'abord dans l'engourdissement de la surprise et de l'impuissance, quand elle vit la monarchie d'Es-
1. H.MignetC/ntrodiictton, etc.,p. 77 à 79) arésamé avec un grand intérêt les délibérations de ce conseil extraordinaire, oh les voix furent partagées. 11 ajoute : « Louis XIV, longtemps silencieux , décida. Sa décision , qui renfermait tant de revers pour lui et de si longues agitations pour l'Europe, resta trois jours secrète. Il la prit avec cette grandeur calme qui lui était naturelle. 11 l'annonça en ces termes au duc <FAnjou , en présence du marquis Gastel dos Kios , ambassadeur d'Espagne : Monsieur, le roi d'Espagne vous a fait roi. Les grands vous demandent, les peuples vous souhaitent, st moi j'y consens. Songez seulement que vous êtes prince de France. Il le présenta ensuite à sa cour en disant : Messieurs , voilà le roi d'Espagne. Tout était décide. »
2. <f Malgré le mépris oti sont en France les prétendus Mémoirei de Jf"»« de Mainlenon , on est pourtant obligé d'avertir les étrangers que tou: œ qu'on y dit au sujet do ce testament est faux. L'auteur prétend que lors> que l'ambassadeur d'Espagne vint apporter à Louis XIV les dernières volontés de Charles II , le roi lui répondit : Je verrai. Certtiinement le roi dh ttt point une réponse si étrange, puisque, de l'aveu du marquis de Torcy, l'ambassadeur d Espagne n'eut audience de Louis XIV qu'après le conseil dans lequel le testament fut accepté.
« Le ministre qu'on avait alors en Espagne s'appelait ^I«cotir,et non pai B«/cour. Ce que le roi dit à l'ambassadeur Castel dos Rios, dans les Mémctres de Maintenon n'a jamais étédit aue dans ce roman. » ( Note de Voltaire,)
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pagne soumise à la France, dont elle avait été trois cents ans la rivale. Louis XIV semblait le monarque le plus heureux et le plus puissant de la terre. Il se voyait à soixante et deux ans entouré d'une nombreuse postérité ; un do ses petit-fils allait gouverner, sous ses ordres, l'Espagne, l'Amérique, la moitié de ritalie et les Pays-Bas. L'empereur n'osait encore que ce plaindre.
Le roi Guillaume, à l'âge de cinquante-deux ans, devenu mfirme et faible, ne paraissait plus un ennemi dangereux. Il lui fallait le consentement de son parlement pour faire la guerre; et Louis avait fait passer de l'argent en Angleterre, avec lequel il espérait disposer de plusieurs voix de ce parlement. Guillaume et la Hollande, n'étant pas assez forts pour se déclarer, écrivirent à Philippe V comme au roi légitime d'Espagne (février 4701). Louis XIV était assuré de l'électeur de Bavière, père du jeune prince qui était mort désigné roi. Cet électeur, gouverneur des Pays-Bas au nom du dernier roi Charles II, assurait tout d'un coup à Philippe V la possession de la Flandre, et ouvrait dans son électorat le chemin de Vienne aux armées françaises, en cas que l'empereur osât faire la guerre. L'électeur de Cologne, frère de l'électeur de Bavière, était aussi intimement lié à la France que son frère; et ces deux princes semblaient avoir raison, le parti de la maison de Bourbon étant alors incomparablement le plus fort. Le duc de Savoie, déjà beau-père du duc de Bourgogne, allait l'être encore du roi d'Espagne; il devait commander les armées françaises en Italie. On ne s'attendait pas que le père de la duchesse de Bourgogne et de la reine d'Espagne dût jamais faire la guerre à ses deux gendres.
Le duc de Mantoue, vendu à la France par son ministre, se vendit aussi lui-même, et reçut garnison française dans Mantoue. Le Milanais reconnut le petit-fils de Louis XIV sans balancer. Le Portugal même, ennemi naturel de- l'Espagne, s'unit i'abord avec elle. Enfin, de Gibraltar à Anvers, et du Danube à Naples, tout paraissait être aux Bourbons. Le roi était si fier de sa prospérité, qu'en parlant au duc de La Rochefoucauld au sujet des proposition» que l'empereur lui faisait alors, il se servit de ces termes : « Vous les trouverez encore plus insolentes qu'on ne vous Ta dit *. »
1. M Du moins c'est ce que rapportent l^s Mémoires manuscrits du mar-
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(Septembre 4704) Le roi Guillaume, ennemi jusqu'au tombeau de la grandeur de Louis XIV, promit à Tempereur d'armer pour lui l'Angleterre et la Hollande : il mit encore le Danemark dans ses intérêts ; enfin il signa à la Haye la ligue déjà tramée contre la maison de France. Mais le roi s'en étonna peu; et comptant sur les divisions que son argent devait jeter dans le parlement anglais, et plus encore sur les forces réunies de la France et de l'Espagne, il sembla mépriser ses ennemis.
Jacques mourut alors à SaintrGermain (4 6 septembre 4 701 ). Louis pouvait accorder ce qui paraissait être de la bienséance et de la politique, en ne se hâtant pas de reconnaître le prince de Galles pour roi d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, après avoir reconnu Guillaume par le traité de Ryswick. Un pur sentiment de générosité le porta d'abord à donner au 6ls du roi Jacques la consolation d'un honneur et d'un titre que son mal. heureux père avait eus jusqu'à sa mort, et que ce traité de Ryswick ne lui était pas. Toutes les têtes du conseil furent d'une opinion contraire. Le duc de Beauvilliers surtout fit voir, avec une éloquence forte, tous les fléaux de la guerre qui devaient être le fruit de cette magnanimité dangereuse. Il était gouverneur du duc de Bourgogne, et pensait en tout comme le précepteur de ce prince, le célèbre archevêque de Cambrai, si connu par ses maximes humaines de gouvernement et par la préférence qu'il donnait aux intérêts des peuples sur la grandeur des rois. Le marquis de Torcy appuya, par des principes de politique , ce que le duc de Beauvilliers avait dit comme citoyen. Il représenta qu'il ne convenait pas d'irriter la nation anglaise par une démarche précipitée. Louis se rendit à l'avis unanime de son conseil, et il fut résolu de ne point reconnattre le fils de Jacques H pour roi.
Le jour même, Marie de Modène, veuve de Jacques, vient parler à Louis XIV dans l'appartement de M"* de Main, tenon. Elle le conjure en larmes de ne point faire à sou fils, à elle, à la mémoire d'un roi qu'il a protégé, l'outrage de refuser un simple titre, seul reste de tant de grandeurs : on a toujours rendu à son fils les honneurs d'un prince de Galles ; on le doit donc traiter en roi après la mort de son père : le roi Guillaume ne peut s'en plaindre, pourvu qu'on le laisse jouir de son usur« pation. Elle fortifie ces raisons par l'intérêt de la gloire de
Quis de Dangeao. Ils sont quelgnefois infidèles. » (Note de Voltaire.) — Snr ces» Mémoires, voyez notre préface, et le cfaap. xxv do Siècle de Louis XIV,
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Louis XIV. Qu'il reconnaisse ou non le fils de Jacques II, led Anglais ne prendront pas moins parti contre la France, et il aura seulement la douleur d'avoir sacrifié la grandeur de ses sentiments à des ménagements inutiles. Ces représentations et ces larmes furent appuyées par M"" de Maintenon. Le roi revint à son premier sentiment, et à la gloire de soutenir autant quMl pouvait des rois opprimés. Enfin Jacques III fut re* connu le même jourqu'il avait été arrêté dans le conseil qu*on ne le reconnaîtrait pas.
Le marquis de Torcy a fait souvent l'aveu de cette anecdote singulière. Il ne l'a pas insérée dans ses Mémoires manuscrits* parce qu'il pensait, disait-il, qu'il n'était pas honorable à son maître que deux femmes lui eussent fait changer une résolution prise dans son conseil. Quelques Anglais* m'ont dit quç peutêtre sans cette démarche leur parlement n'eût point pris de parti entre les maisons de Bourbon et d'Autriche, mais que reconnaître ainsi pour leur roi un prince proscrit par eux, leur parut une injure à la nation, et un despotisme qu'on voulait exercer dans l'Europe. Les instructions données par la ville de Londres à ses représentants furent violentes.
« Le roi de France se donne un vice-roi en conférant le titre de notre souverain à un prétendu prince de Galles. Notre con* dition serait bien malheureuse, si nous devions être gouvernés au gré d'un prince qui a employé le fer, le feu et les galères, pour détruire les protestants de ses États : aurait-il plus d'humanité pour nous que pour ses propres sujets? »
Guillaume s'expliqua dans le parlement avec la même force. On déclara le nouveau roi Jacques coupable de haute trahison : un bill d'attainder* fut porté contre lui, c'est-à-dire qu'il fut
l.« Entre autres milord Bolingbroke, dont les Mémoires ont depuis Justifié ce que Tauteur du Siècle avance. Voyez ses Lettres, iome U, paîge 56. C'est ainsi que pense encore M. de Torcy dans ses Mémoires. ïï dit, page l«4 du tome I*', première édition : m La résolution que prit le roi de reconnattre « le prince de Galles en qualité de roi d'Angleterre changea les disposition! «qu'une grande partie de la nation témoignait à consenrer la paix, etc.» Le lord Bolingbroke avoue, dans ses Lettre*, que Louis XIV reconnut le pré* tendant par des importunites de femmes. On voit, par ces témoignages, avec quelle exactitude l'auteur du Siècle de Louis XIV a cherché la vérité et avec quelle candeur il l'a dite. » ( Note de Voltaire.)
3. Les bills à*attainder^ inventés par Henri VIII, sont Varme la plus reioutable et, il faut le dire, la plus inique que tienne en réserve la constitution anglaise dans certaines circonstances extraordinaires. Le parlement s'en servit pour la première fois contre le comte de Strafford, le célèbre ministre ie Charles 1", au début de la révolution d'Angleterre (i64l). Strafford avait été traduit par la Chambre des Communes devant celle des Lords, confor mémem aux lois établies ; mais U se défendit avec unt d'habileté et d'élo»
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condamné à mort comme son grand-père; et c*eât en vertu de ce bill qu'on mit depuis sa tête à prix. Tel était le sort de celte Camille infortunée, dont les malheurs n*ctaient pas encore épuisés. Il faut avouer que c'était opposer de la barbarie à la générosité du roi de France.
Il paraît très-vraiseroblable que l'Angleterre se serait toujours déclarée contre Louis XIV, quand même il eût refusé le vain titre de roi au fils de Jacques II. La monarchie d'Espagne entre les mains de son petit-fils semblait devoir armer nécessairement contre lui les puissances maritimes. Quelques membres du parlement gagnés n'auraient pas arrêté le torrent de la nation. C'est un problème à résoudre, si M'"* de Maintenon ne pensa pas mieux que tout le conseil , et si Louis XIV n'eut pas raison de laisser agir la hauteur et la sensibilité de son âme^.
L*empereur Léopold commença d'abord cette guerre en Italie, dès le printemps de Tannée 4701 . L'Italie a toujours été le pays le plus cher aux intérêts des empereurs. C'était celui où ses armes pouvaient le plus aisément pénétrer par le Tyrol et par i'Ëtat de Venise ; car Venise , quoique neutre en apparence, penchait plus cependant pour la maison d'Autriche que pour celle de France. Obligée d'ailleurs par des traités de donner passage aux troupes allemandes, elle accomplissait ces traités sans peine.
queiice qa*an acquittement paraissait inévitable. Alors les Communes, sans attendre le mgemont et le déclarant inutile, portèrent un bill d'al> tatnder^ ou *oi de proscripiion. Dès lors il n'était plus nécessaire que l 'accusé fût reconnu coupable après une procédure régulière : il surflsait que le bill, comme toutes les lois ordinaires, fût accepté parles lords et le roi. En uu mot, un bill d'attainder est une condaninaiiun capitale sans jugement.
1. La reconnaissance de Jacques III avait été précédée d*une Hiute plus grave, que d'autres historiens, et particulièrement M. Mignet ( /n/roauch'on, etc., p. 83), ont reprochée àLouis XIV. Au lieu de prévenir ou de calmeiles défiances de l'Europe, qui avait le droit de redouter cet agrandissement prodigieux de la maison de Bourbon , le roi les fit naître ou les augmenta comme à plaisir. Blalgré les clauses formelles du testament de Charies II , U n'exigea pas que le nouveau roi d'Espagne renonçât au trône de France ; et par des lettres patentes, données en oécembre 1700 , il conserva au duc d'AnJoa son rang entre le duc de Bourgogne et le duc de Berri. C'était rendre possible dans un avenir prochain la réunion des deux monarchies , et rétablir peui-ètre en faveur de la France cette formidable puissance de la maison d'Autriche, que la France avait eu la gloire de combattre et de détraire. Ainsi fut légitimée la dernière coalition des nations européennes. M. Mignet n'approuve pas davantage, et peutrètre avec raison , la reconnais- •anoe de Jacques III. « Le peuple anglais , dit-il ( page 86 ), vit un attenut à ses droits dans cette imprudence royale , et il entra avec passion dans une guerre dirigée contre un étranger qui prétendait lui Imposer un maître Cette deraiere faute les couronna toutes. »
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L*empereur, pour attaquer Louis XIV du côté de l*ÂlIemagnOf attendait que le corps germanique se fût ébranlé en sa faveur. Il avait des intelligences et un parti en Espagne ; mais les fruits de ces intelligences ne pouvaient éclore, si Fun des dis de Léopold ne se présentait pour les recueillir; et ce fils de Tempereur ne pouvait s'y rendre qu'à l'aide des flottes d'Angleterre et de Hollande. Le roi Guillaume b&tait les prépa* ratifs. Son esprit, plus agissant que jamais dans un corps sans force et presque sans vie, remuait tout, moins pour servir la maison d'Autriche que pour abaisser Louis XIV.
Il devait, au commencement de O02, se mettre à la tête des armées. La mort le prévint dans ce dessein. Une chute de cheval acheva de déranger ses organes affaiblis; une petite fiôvre l'emporta. Il mourut (46 mars 4702), ne répondant rien à ce que des prêtres anglais, qui étaient auprès de son lit , lui dirent sur leur religion, et ne marquant d'autre inquiétude que celle dont le tourmentaient les affaires de l'Europe *.
Il laissa la réputation d'un grand politique, quoiqu'il n'eût point été populaire, et d'un général à craindre, quoiqu'il eût perdu beaucoup de batailles. Toujours mesuré dans sa conduite, et jamais vif que dans un jour de combat, il ne régna paisiblement en Angleterre que parce qu'il ne voulut pas y être absolu. On l'appelait, comme on sait, le stalhoudcr des Anglais et le. roi des Hollandais. Il savait toutes les langues de l'Europe, et n'en parlait aucune avec agrément, ayant beaucoup plus de réflexion dans Tesprit que d'imagination. Son caractère était on tout l'opposé de Louis XIV : sombre, retiré, sévère, sec, silencieux autant que Louis était affablo. Il iiaxssait les femmes autant que Louis les aimait*. Louis
1. « Sa iTn fut ansal peu occupée de religion (]ue Tavait été toute la suite de sa vie U ordonna de loui, et parla à ses ininisires et à ses faïuiliers avec une tranquillité surprenante et une présence d'esprit qui ne l'abandonna point jusqu'au dernier moment. Dans les derniers jours de sa vie, uniquement rempU des choses qui la regardaient, il se vil finir sans regret, avec la satisraciion d'avoir consomme l'affaire de la Grande alliance, et dans l'ospérance des f^rands coups que par elle il avait projeté contre la France. Coite pensée, qui le flatta jusque dans la mort même, lui tint lieu de toute consolation; consolation frivole et cruellement trompeuse, qui le laissa bientôt en proie h d'éternelles véiîiés. On le soutint les deux derniers jours par des liqueurs fortes e: des choses spiriiueuses. Sa dernière nourriture fut une tas>e de chocolat. » (Ménnoires de Saint-Simon, chap. cvi.)
3. « On a fait dire à GuUlaume : « Le roi de France ne devrait point me • haïr ; je l'imite en beaucoup de choses, je le crains en plusieurs, et je i'ad. « mire en tout. » On die sur eela les Blemoircs de M. de Dangeau. Je ne uiq souviens point d'y avoir vu ces paroles : elle ne sont ni dans le caractère ni dans le stylo du roi Guillaume. Elles ne se trouvent dans au:un Mémoire
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faisail la guerre en roi, et Guillaume en soldat. Il avait co-mbattu contre le grand Coudé et contre Luxembourg, laissant Ja victoire indécise entre Condé et lui à Senef, et réparant en peu de temps ses défaites à Fleurus, à Steinkerquo, à Nerwinde; aussi fier que Louis XIV, mais de cette fierté triste et mélancolique qui rebute plus qu'elle n'impose. Si les beauxarts fleurirenten France par le scinde son roi ils furent négligés en Angleterre, où Tonne connut plus qu'une politique dure et inquiète, conforme au génie du prince.
Ceux qui estiment plus le mérite d'avoir défendu sa patrie, et l'avantage d'avoir acquis un royaume sans aucun droit de la nature, de s'y être maintenu sans être aimé, d'avoir gouverné souverainement la Hollande sans la subjuguer, d'avoir été l'âme et le chef de la moitié de l'Europe, d'avoir eu les ressources d'un général et la valeur d'un soldat , de n'avoir jamais persécuté personne pour la religion, d'avoir méprisé tou^ tes les superstitions des hommes, d'avoir été simple et modeste dans ses mœurs; ceux-là sans doute donneront le nom de grand à Guillaume plutôt qu'à Louis. Ceux qui sont pius touchés des plaisirs et de l'éclat d'une cour brillante, de la magnificence, de la protection donnée aux arts, du zèle pour le bien public, de la passion pour la gloire, du talent de régner; qui sont plus frappés de cette hauteur avec laquelle des ministres et des généraux ont ajouté des provinces à la France sur un ordre de leur roi; qui s'étonnent davantage d'avoir vu un seul État résister à tant do puissances; ceux qui estiment plus un roi de France qui sait donner l'Espagne à son petit-fils qu'un gendre qui détrône son beau-père; enfin, ceux qui admirent davantage le protecteur que le persécuteur du roi Jacques, ceux-là donneront à Louis XIV la préférence.
anglais concernant ce prince , et fl n*est pas possible qu*il ait dit quMl iniitait Louis XIV, lui dont les mœurs , les goûts, la conduite dans la guerre e( ians la paix , furent en tout Topposc de ce mouarqoe. » ( Note de Voltaire. )
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Gacrre mcmorahlc pour la succession à la monarchie d'Espagne. CoDduitf des ministres et des généraux jusqu'en t703.
A Guillaume III succéda la princesse Anne, fille du ro) Jacques et de la fille d'Hyde, avocat devenu chancelier, et Tun des grands hommes de TAngleterre '. Elle était mariée au prince de Danemark , qui ne fut que son premier sujet. Dès qu'elle fut sur le trône, elle entra dans toutes les mesures du roi Guillaume, quoiqu'elle eût été ouvertement brouillée avec lui. Ces mesures étaient les vœux de la nation. Un roi fait ailleurs entrer aveuglément ses peuples dans toutes ses vues mais à Londres un roi doit entrer dans ceUes de son peuple
Ces dispositions de l'Angleterre et de la Hollande pour met tre, s'il se pouvait, sur îe trône d'Espagne l'archiduc Charles, filsde l'empereur, ou du moinspour résister aux Bourbons, méri tent peut-être l'attention de tous les siècles. La Hollande devait, pour sa part, entretenir cent deux mille hommes de troupes soit dans les garnisons, soit en campagne. Il s'en fallait beau< coup que la vaste monarchie espagnole pût en fournir autant dans cette conjoncture. Une province de marchands presque subjuguée en deux mois, trente ans auparavant, pouvait plus aloi-s que les maîtres de l'Espagne, de Naples, de la Flandre, du Pérou et du Mexique. L'Angleterre promettait quarante mille hommes, sans compter ses flottes. Il arrive dans toutes les alliances que Ton fournit à la longue beaucoup moins qu'on n'avait promis. L'Angleterre, au contraire, donna cinquante mille hommes dans la seconde année , au lieu de quarante ; et vers la fin de la guerre elle entretint, tant de ses troupes que de celles des alliés , sur les frontières de France, en Espagne, en Italie, en Irlande, en Amérique et sur ses flottes, près de deux cent mille soldats et matelots combattants : dépense presque incroyable pour qui considérera que l'Angleterre proprement dite n'est que le tiers de la France, et qu'elle n'avait pas la moitié tant d'argent monnayé ; mais
I. nyde estplusconnn sons le nom de comte de Clarendon ; célèbre, comme miEisirc, par son iniégriié et son amour da bien public , il fut plus célèbre encore comme historien. Il a laissé ane Histoire de* guerres aviles d'Angleterre sous Charles l*', qui est jasiement estimée.
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dépense vraisemblable aux yeux de ceux qui savent ce que peuvent le commerce et le crédit. Les Anglais ont porté toujours le plus grand fardeau de cette alliance. Les Hollandais ont insensiblement diminué le leur; car^ après tout, la république des États-Généraux n*est qu'une illustre compagnie de commerce, et TAngleterre est un pays fertile, rempli do négociants et de guerriers.
L'empereur devait fournir quatre-vingt-dix mille hommes, sans compter les secours de TEmpireet des alliés qu'il espérait détacher de la maison de Bourbon; et cependant le petit-Ols de Louis XIV régnait déjà paisiblement dans Madrid, et Louis, au commencement du siècle, était au comble de sa puissance et de sa gloire ; mais ceux qui pénétraient dans les ressorts des cours de l'Europe, et surtout de celle de France, commençaient à craindre quelques revers. L'Espagne, aifaiblie sous les derniers rois du sang de Charles-Quint, l'était encore davantage dans les premiers jours du règno d'un Bourbon. La maison d'Autriche avait des partisans dans plus d'une province de cette monarchie. La Catalogne semblait prête à secouer le nouveau joug, et à se donner à l'archiduc Charles. Il était impossible que le Portugal ne se rangeât tôt ou tard du côté de la maison d'Autriche. Son intérêt visible était de nourrir chez les Espagnols, ses ennemis naturels, une guerre civile dont Lisbonne ne pouvait que profiter. Le duc de Savoie, à peine beau-père du nouveau roi d'Espagne, et lié aux Bourbons par le sang et par les traités, paraissait déjà mécontent de ses gendres. Cinquante mille écus par mois, poussés depuis jusqu'à deux cent mille francs, ne paraissaient pas un avantage assez grand pour le retenir dans leur parti, il lui fallait au moins le Montferrat-Mantouan et une partie du Milanais. Les hauteurs qu'il essuyait des généraux français et du ministère de Versailles lui faisaient craindre avec raison d'être bientôt compté pour rien par ses deux gendres, qui tenaient resserrés ses Etats de tous côtés. Il avait déjà quitté brusquement le parti de TEmpire pour la France. Il était vraisemblable qu'étant si peu ménagé par la France il s'en détacherait à la première occasion.
Quant à la cour de Louis XIV et à sou royaume, les esprits uns y apercevaient déjà un changement que les grossiers ne voient que quand la décadence est arrivée. Le roi, âgé de plus de soixante ans, devenu plus retiré, no pouvait plus si
ETAT DE LA FRANCE
bien connaître les hommes ; il voyait les choses dans un trop grand éloignement, avec des yeux moins appliqués, et fascinés par une longue prospérité. M'"* de Maintenon , avec toutes les qualités estimables qu'elle possédait, n'avait ni la force, ni le courage, ni la grandeur d'esprit nécessaires pour soutenir la gloire d'un État. Elle contribua à faire donner le ministère des finances eh 4699, et celui de la guerre en 4701, à sa créature Chamillart, plus honnête homme que ministre, et qui avait plu au roi par la modestie de sa conduite, lorsqu'il était chargé de Saint-Cyr. Malgré cette modestie extérieure, il eut le malheur de se croire la force de supporter ces deux fardeaux, que Colbert et Louvois avaient à peine soutenus*. Le roi, comptant sur sa propre expérience, croyait pouvoir diriger heureusement ses ministres. Il avait dit, après la mort de Louvois, au roi Jacques ; « J'ai perdu un bon ministre , mais vos affaires et les miennes n'en iront pas plus mal. » Lorsqu'il choisit Barbesieux pour succéder à Louvois dans le ministère de la guerre : « J'ai formé votre père, lui dit-il, je vous formerai de même'. » Il en dit à peu près autant à Chamillart. Un roi qui avait travaillé si longtemps et si heureusement
t. Chamillart avait été tour à lonr conseiller aa parlement de Paris, maître des requêtes, intendant à Rouen , intendant des finances, enfin administrateur des revenus de Saint-Cyr, dont M^ de Maintenon avait la direction supérieure : il plut à Louis XIV, qui le nomma contrôleur général , et, deux ans plus tard, ministre de la guerre, malgré les résistances de Chamillart lui-même. Aa moment oii la coalition européenne allait trouver enfin l'unité et l'ensemble qui lui avaient manque jusqu'alors, avec le triumvirat habile qui l'animait de son esprit et de sa haine contre la France, le roi comprit la nécessité de concentrer dans les mêmes mains la guerre et les finances : son tort ou son malheur fut de choisir un ministre incapable. Saint-Simon, ami de Chamillart, en parle avec respect, mais sans complaisance : « C'était un bon et très-honnôle homme , à mains parfaitement nettes et avec les meilleures intentions, poli, obligeant, bon ami. ennemi médiocre, aimant TÊtat, mais le roi sur toutes choses , extrômement bien avec lai et avec M"« de Maintenon, d'ailleurs très-borné, et, comme tous les gens de peu d'esprit et de lumières, très-opiniâtre, trèscn'.êié.... Sa capacité étaii nulle, et il croyait tout savoir et en tout genre. » Saint-Simon ajoute, et ici nous devons cesser de croire le censeur injuste du gouvernement de Louis XI V : « Le rare est que le grand ressort de la tendre affection du roi pour lui était cette incapacité même. Il l'avouait à chaque instant , et le roi se complaisait à le diriger et à l'instruire ; en sorte qu'il était jaloux de ses succès comme des siens propres et qu'il en excusait titut.... Il ne cessait de le louer, de l'encourager et de s'applaudir d'avoii mis sur de si faibles épaules deux fardeaux dont chacun eût suffi à accabler Us plus fortes. » ( Chap. lxxxv.)
2 « Voy. les Mémoires manuscrits de Dan^eau ; on les cite ici parce que ce fait rapporté par eux a été souvent confirme par te 'maréchal de La Feuillade, genore du secrétaire d'État Chamillart. Louis XIV n'avait que troi* ans plus que Louvois ; à la mort de Mazarin le roi avait vingt-trois ans : Louvois en avait vingt ^ et était, depuis plusieurs années, adjoint de son père dans la place de ministre do la guerre. >» ( Note ie Voltaire. )
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semblait avoir droit de parler ainsi ; mais sa conBance en ses lumières le trompait.
Â regard des généraux qu-il employait, ils étaient souvent gênés par des ordres précis, comme dos ambassadeurs qui ne devaient pas s'écarter de leurs instructions. Il dirigeait aveo Chamillart, dans le cabinet de M"' de Maintenon, les opérations de la campagne. Si le général voulait faire quelque grande entreprise, il fallait souvent qu'il en demandât la permission par un courrier qui trouvait, à son retour, ou Toccasion manquée ou le général battu. ,
Les dignités et les récompenses militaîrcs furent prodiguées sous le ministère de Chamillart. On donna la permission â trop de jeunes gens d'acheter des régiments presque au sortir de l'enfance, tandis que, chez les ennemis, un régiment était le prix de vingt ans de service. Cette différence ne fut ensuite que trop sensible dans plus d'une occasion, où un colonel expérimenté eût pu empêcher une déroute. Les croii^ de chevalier de Saint-Louis, récompense inventée par le roi en 4693, et qui étaient l'objet de l'émulation des ofQciers, se vendirent dès le commencement du ministère de Chamillart. On les achetait cinquante écus dans les bureaux de la guerre. La discipline militaire, l'âme du service, si rigidement soutenue par Louvois, tomba dans un relâchement funeste : ni le nombre des soldats ne fut complet dans les compagnies, ni même celui des officiers dans les régiments. La facilité de s'entendre avec les commissaires et l'inattention du ministre produisaient ce désordre. De là naissait un inconvénient qui devait, toutes choses égales d'ailleurs, faire perdre nécessairement des batailles. Car, pour avoir un front aussi étendu que celui de l'ennemi, on était obligé d'opposer des bataillons faibles àdesba< taillons nombreux. Les magasins ne furent plus ni assez grand:) ni assez tôt prêts. Les armes ne furent plus d'une assez bonne trempe. Ceux donc qui voyaient ces défauts du gouvernement, «t qui savaient à quels généraux la France aurait affaire, craignirent pour elle, même au milieu des premiers avantages, qui promettaient à la France de plus grandes prospérités que jamais' .
1. «hecomfi\aie\irûe& Mémoires de M"* de Maintenon dit que, vers lafind« la guerre précédente, le marquis de Nangis, colonel du réffimentdu roi, lui disait qu'on ne pourrait empocher la désertion de ses soldats qu'en Taisant casser la tôte aux déserteurs. Remarquez que le marquis , depuis le 'itaréchal de Nangiâ . ne fut colonel de co régiment qu*eo l7ii. » (Hovs de Voltaire. >
COMMENCEMENTS DU PRÏNCE EUGÈNE
Le premier général qui balança la supériorité de la France fut un Français; car on doit appeler de ce nom le prince Eugène, quoiqu'il fût petit-fils de Charles-Emmanuel, duc de Savoie. Son père, le comte de Soissons, établi en France, lieutenant général des armées et gouverneur de Champagne, avait épousé Olympe Mancini, l'une des nièces du cardinal Mazarin. (18 octobre 4663) De ce mariage, d'ailleurs malheureux, naquit à Paris ce prince si dangereux depuis à Louis XIV, et si peu connu de lui dans sa jeunesse. On le nomma d'abord en France le chevalier de Carignah. Il prit ensuite le petit collet*. On l'appelait l'abbé de Savoie. On prétend qu'il demanda un régiment au roi, et qu'il essuya la mortification d'un refus accompagné de reproches. Ne pouvant réussir auprès de Louis XIV, il était allé servir l'empereur contre les Turcs dès l'an 4683. Les deux princes de Conti allèrent le joindre en 4 685. Le roi fit ordonner aux princes de Conti, et à tous ceux qui faisaient avec eux le voyage, de revenir. L'abbé de Savoie fut le seul qui n'obéit point*. Il avait déjà déclaré qu'il renonçait à la France. Le roi, quand il l'apprit, dit à ses courtisans : a Ne trouvez-vous pas que j'ai fait là une grande perte? » et les courtisans assurèrent que l'abbé de Savoie serait toujours un esprit dérangé, un homme incapable de tout. On en jugeait par quelques emportements de jeunesse, sur lesquels il ne faut jamais juger les hommes.
1 Le collet était un ornement en toile fine au'on portait autour du cou. Le petit collet était ce (]u'on appelle aujourd'hui un rabat. Prendre uu quitter le petit collet, c'était donc embrasser ou abandonner l'état eccléhiastique. On disait même un petit collet pour désigner un abbé.
3. » Par les instructions à moi envoyées, et puisées dans le dépôt des affaires étrangères, il est évident que le prince Eugène était déjà parti en 1683, et que le marquis de La Fare s'est mépris dans ses Mémoires, quand il fait partir les deux princes de Conti avec le prince Eugène; ce qui â induit les historiens en erreur.
«< 11 y eut alors plusieurs jeunes seigneurs de la cour qui écn virent aux princes de Cunti des lettres indécentes, dans lesquelles ils manquaient do respect au roi et d'égards pour M«« de Maintenon, qui n'était encore que favorite. Les lettres furent interceptées, et ces jeunes gens disgraciés pour quelque temps.
« Le compilateur des Mémoires de Maintenon est le seul qui avance que le duc de La Rocbe-Guyon dit à son frère, le marquis de Liancouri : « Mon « frère, si on intercepte vode lettre, vous méritez la mort. » Premièrement, OD ne mérite point la mort parce qu'une lettre coupable est interceptée. mais parce qu'on Ta écrite , secondement, on ne mérite point la mort pour avoir écrit des plaisanteries, il parut bien que ces seigneurs, oui tous rentrèrent en grâce, ne méritaient point la mort. Tous ces prétendus discours qu'on débite avec légèreté dans le monde, et qui sont ensuite recueillis pelles écrivains obscurs et œcrceuaires, sont indignes de croyarce. w (Note d« Voltaire.)
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Ce prince, trop méprisé à la cour de France, était né avec les qualités qui font un héros dans la guerre et un grand homme dans la paix ; un esprit plein de justesse et de hauteur, ayant le courage nécessaire et dans les armées et dans le cabinet. Il a fait des fautes comme tous les généraux ; mais elles ont été cachées sous le nombre de ses grandes actions. II a ébranlé la grandeur de Louis XIY et la puissance ottomane; il a gouverné l'Empire ; et, dans le cours de ses victoires et de son ministère, il a méprisé également le faste et les richesses. Il a même cultivé les lettres , et les a protégées autant qu'on le pouvait à la cour de Vienne'. Agé alors de trente-sept ans, il avait Texpérience de ses victoires remportées sur les Turcs, et des fautes commises par les Impériaux dans les dernières guerres, où ri avait servi contre la France.
II descendit en Italie par le Trentin sur les terres de Venise avec trente mille hommes, et la liberté entière de s'en servir comme il le voudrait. Le roi de France défendit d'abord au maréchal de Catinat de s'opposer au passage du prince Eugène, soit pour ne point commettre le premier acte d'hostiUté, ce qui est une mauvaise politique quand on a les armes à la main , soit pour ménager les Vénitiens, qui étaient moins dangereux que l'armée allemande.
Cette faute de la cour en ût commettre d'autres à Catinat.
Rarement réussit-on quand on suit un plan qui n'est pas le
sien. On sait d'ailleurs combien il est difficile dans ce payk,
tout coupé de rivières et de ruisseaux, d'empêcher un ennemi
/^abilo de les passer. Le prince Eugène joignait à une grande
profondeur de desseins une vivacité prompte d'exécution. La
nature du terrain aux bords de l'Adige faisait encore que l'ar-
I. Jean-Baptiste Rousseau, condamné au b&Tinissement perpétuel, par arrêt du parlement de Paris (I7I2), pour les fameux couplets qui lui fureui ittribués, se retira dans les Pays-Bas, dont Eugène était gouverneur, et il •.roava en lui un protecteur généreux. I.e poëte remercia le prince par une t)d2 as^^ez médiocre, dont nous citerons quelques vers:
Mais quel heureux génie , au milieu de vos veilles ,
Vous rend encore épris des savantes merveilles
Qui firent de tout temps l'objet de voire amour?
Poùvez-vous des neuf sœurs concilier les cbarmes Avec le bruit des armes
Le poids du ministère et les soins de la cour ?
C*e8t ainsi qu'au milieu des palmes les plus belles
I^e vainquear généreux du Granique et d'Arbclies
Cultivait lea talents, honorait le savoir.
Et, de Cbôrile même excusant la manie, Au défaut du génie,
Récompensait en lui le désir d'en avoir.
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mée cnnemie'élait plus ramassée, et la française plus étendue. Gatinat voûtait aller à l'ennemi; mais quelques lieutenants généraux firent des dilTicuIlés et formèrent des cabales contre lui. II eut la faiblesse de ne se pas faire obéir. La modération de son esprit lui fit commettre cette grande faute. Eugène força d*abord le poste de Carpi , auprès du canal Blanc, défendu par Saint-Fremont, qui ne suivit pas en tout les ordres du général, et qui se fit battre. Après ce succès» l'armée allemande fut maîtresse du pays entre TAdige et TAdda; elle pénétra dans le Bressan , et Cattnat recula jusque derrière i'Oglio. Beaucoup de bons oflTiciers approuvaient celte retraite qui leur paraissait sage, et il faut encore ajouter que le défaut des munitions promises par le ministre la rendait nécessaire. Les courtisans, et surtout ceux qtii espéraient de commander à la place de Gatinat, firent regarder sa conduite comme l'opprobre du nom français. Le maréchal do Villeroi persuada qu'il réparerait l'honneur de la nation *. La confiance avec laquelle il parla et le goût que le roi avait pour lui obtinrent à ce général le commandement eh Italie. Lo maréchal de Catinat, malgré les victoires de Stafl^irde et de la Marsaille, fut obligé de servir sous lui.
Le maréchal ducdeVilIcroi, fils du gouverneur du roi, élevé avec lui, avait eu toujours sa faveur : il avait été de toutes ses campagnes et de tous ses plaisirs : c'était un homme d'une figure agréable et imposante, très-brave, très-honnéte homme, bon ami , vrai* dans la société, magnifique en tout*. Mais ses
1. « Le maréchal de Villeroi fut quelque temps chez M"* de Malntenop avec le roi ; Chamillart y vint ensuite, et comme le roi soriit suivi du mare* cbal pour se mettre à table, on sut quMl allait commander l*armée d'Italie. Jamais on ne l'eût pris pour le réparateur des fautes de Catinat. La surprise fut donc complète, et, quoique ce choix fût peu approuvé, le génie couriisao se délwrda en compliments et en louanges. A la fin du sonper, M. de Duras, qni était en quartier, vint à Tordinaire se mettre derrière le roi. Un instant aprè», un broiihaha qui se fit dans le salon annonça le maréchal de Villeroi, qui avait été manger un morceau et revenait voir le roi sortir de table. Il arriva donc auprès de M. de Duras, avec cette pompe dans laquelle on le voyait baigné, l.e maréchal de Duras, qui ne i*ai mai t point et nercstimaii eaère , et qui ne se contraignait pas même pour le roi , écoute un instant le Dourdon des applaudissemenu , puis se tournant bmsquemeht au maréchal de Villeroi, et lui prenant le bras: Monsieur le maréchal, lui dit-il tout haut, tout le monde vous fait des compliments d*aller en lialie, moi j'attends k votre retour à vous faire les miens. Villeroi demeura confondu sans proférer un seul mot, et tout le monde sourit et baissa les yeux. liO roi ne sourcilla pas. » ( Saint-Simon , «bap. xcvi. )
2. Krat, c'est-à-dire sincère, sans déguisement. Cette acception était tonte nouvelle du tempe de M"* do Sévigné.
3.« L'anteur, qui dans aa jeunesse eut rbonnenr de le voir souvent i droit
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en oemis disaient qu'il était plus occui)é, étant général d'armée, de l'honneur et du plaisir de commander, que des desseins d'un grand capitaine. Ils lui reprochaient un attache* ment à ses opinions qui ne déférait aux avis de personne.
Il vint en Italie donner des ordres au maréchal de Gatinat et des dégoûts au duc de Savoie. Il faisait sentir qu'il pensait en effet qu'un favori de Louis XIV, à la tète d'une puissante armée, était fort au-dessus du prince : il ne l'appelait que Mon$ de Savoie; il le traitait comme un général à la solde de France» et non comme un souverain, maître des barrières que la nature a mises entre la France et l'Italie. L'amitié de ce souverain ne fut pas aussi ménagée qu'elle était nécessaire. La cour pensa que la crainte serait le seul nœud qui le re< tiendrait, et qu'une armée française, dont environ six à sept Jiiille soldats piémontais étaient sans cesse environnés, répondrait de sa fidélité. Le maréchal de Villeroi agit avec lui comme son égal dans le commerce ordinaire, et comme son supérieur dans le commandement. Le duc de Savoie avait le vain titre de généralissime, mais le maréchal de Villeroi l'était, il ordonna d'abord que l'on attaquât le prince Eugène au poste de Chiari, près de TOglio. (M septembre 4704) Les officiers généraux jugeaient qu'il était contre toutes les règles de la guerre d'attaquer ce poste, pour des raisons décisives : c'est qu'il n'était d'aucune conséquence, et que les retranchements en étaient inabordables; qu'on ne gagnait rien en le prenant, et que, si on le manquait, on perdait la réputation de la cam< pagne. Villeroi dit au duc de Savoie qu'il fallait marcher, et envoya un aide de camp ordonner de sa part au maréchal de Gatinat d'attaquer. Gatinat se fit répéter l'ordre trois fois, puis se tournant vers les ofBciers qu'il commandait : « Allons donc, messieurs , il faut obéir. » On marcha aux retranchements. Le duc de Savoie, à la tète de ses troupes, combattit
d*assurer que c'était là son caractère. La Beaumelle , qui insulte les maréchaux de VUleroi et de Yillars et tant d'autres, dans ses notes du Siècle dt Loui» XIV f parle ainsi de feu M. le maréchal de Villeroi , page 102, tome lll des Métnoirtt de Af"' de JUainten^yri : « Yillerui le fastueux, qui amusait left « femmes avec tant de légèreté « et qui disait k ses gens avec tant d*arrû- «gance : A-t-on mis de For dans mes poches?» Comment peut-il attribuer, je ne dis pas à un grand seigneur, mais à un homme bien élevé, ces paroles qu'on attribuait autrefois à un linancier ridicule? Comment peut-il parler de tant d'hommes du siècle passé du ton d'un homme qui les aurait vus ? et eomoent peul-on écrire si insolemment de telles indécences, de telles faussetés et de telles sottises? » (Note de Voltaire.) — Voy. encore sur Villeroi U note i de la page 340.
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comme un homme qui aurait été content de la France. Catinat chercha à se faire tuer. Il fut blessé ; mais tout blessé qu'il était) voyant les troupes du roi rebutées et le maréchal de ViU leroi ne donnant point d'ordre, il fît la retraite ; après quoi il quitta Tarmée, et vint à Versailles rendre compte de sa cou* duite au roi, sans se plaindre de personne.
(2 février 4702) Le prince Eugène conserva toujours sa supériorité sur le maréchal de Villeroi. Enfin, au cœur de Tbiver, un jour que ce maréchal dormait avec sécurité dans Gré* moue, ville assez forte, et munie d'une très-grande garnison, il est réveillé au bruit des décharges de mousqueterie. Il se lève en toute hâte , monte à cheval ; la première chose qu'il rencontre, c'est un escadron ennemi. Le maréchal aussitôt est fait prisonnier et conduit hors de la ville, sans savoir ce qui s'y passait, et sans pouvoir imaginer la cause d'un événement «i étrange. Le prince Eugène était déjà à Crémone. Un prêtre, nommé Bozzoli, prévôt de Sainte-Marie-la-Neuve, avait introduit les troupes allemandes par un égout. Quatre cents soldats , entrés par cet ^out dans la maison du prêtre, avaient sur-le-champ égorgé la garde des deux portes ; les deux portes ouvertes, le prince Eugène entre avec quatre mille hommes. Tout cela s'était fait avant que le gouverneur, qui était Espagnol , s'en fût douté, et avant que le maréchal de Villeroi fût éveillé. Le secret, l'ordre, la diligence, toutes les précautions possibles avaient préparé l'entreprise. Le gouverneur espagnol se montre d'abord dans les rues avec quelques soldats ; il est tué d'un coup de fusil : tous les officiers généraux sont ou tués ou pris, à la réserve du comte de Revel, lieutenant général, et du marquis de Praslin. Le hasard confondit la prudence d;i prince Eugène.
Le chevalier d'Enlragues devait faire ce jour-là, dans la ville une revue du régiment des vaisseaux, dont il était colonel ; e déjà les soldats s'assemblaient à quatre heures du matin, à un extrémité de la ville, précisément dans le temps que le princ Eugène entrait par l'autre. D'Entragues commence à courir par les rues avec ses soldats. Il résiste aux Allemands qu'il rencontre. Il donne le temps au reste de la garnison d'accourir Les officiers, les soldats, pêle-mêle, les uns mal armés, les au* très presque nus, sans commandement, sans ordre, remplis* sent les rues, les places publiques. On combat en confusion ; un se retranche de rue en rue, de place en place. Deux régi-
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ments irlandais, qui faisaient partie de la garnison, arrêtent !es efforts des Impériaux. Jamais ville n'avait été surprise avec plus de sagesse, ni défendue avec tant de valeur. La garnison était d'environ cinq mille hommes. Le prince Eugène n'en avait pas encore introduit plus de quatre mille. Un gros détachement de son armée devait arriver par le pont du Pô : les mesures étaient bien prises. Un autre hasard les dérangea toutes. Ce pont du Pô , mal gardé par environ cent soldats français, devait d'abord être saisi par les cuirassiers allemands, qui, dans l'instant que le prince Eugène entra dans la ville, furent commandés pour aller s'en emparer. Il fallait, pour cet effetj qu'étant entrés par la porte du midi, voisine de i'égout, ils sortissent sur-le-champ de Crémone, du côté du nord, par la porte du Pô, et qu'ils courussent au pont. Us y allaient, le guide qui les conduisait est tué d'un coup de fusil tiré d'une fenêtre ; les cuirassiers prennent une rue pour une autre : ils allongent leur chemin. Dans ce petit intervalle de temps, les Irlandais se jettent à la porte du Pô ; ils combattent et repoussent les cuirassiers : le marquis de Praslin profite du moment; il fait couper le pont: alors le secours que l'ennemi attendait ne peut arriver, et la ville est sauvée.
Le prince Eugène , après avoir combattu tout le jour, tou jours maître de la porte par laquelle il était entré, se retire enfin, emmenant le maréchal de Yilleroi et plusieurs officiers généraux prisonniers, mais ayant manqué Crémone, que son activité et sa prudence, jointes à la négligence du gouverneur, lui avaient donnée, et que le hasard et la valeur des Français et des Irlandais lui ôtèrent.
Le maréchal de Villeroi , extrêmement malheureux en celte occasion, fut condamné à Versailles par les courtisans avec toute la rigueur et l'amertume qu'inspiraient sa faveur et son raractère, dont l'élévation leur paraissait trop approcher de la vanité. Le roi, qui le plaignait sans le condamner, irrité qu'on blâmât si hautement son choix, s'échappa à dire ' : « Or. 'se déchaîne contre lui, parce qu'il est mon favori; » terme dont il ne se servit jamais pour personne que cette seule fois
Voy. les Mémoires de Dangcau
■ On chantait à la cour, à Paris et dans Farmée ;
« Français , rendez grâce à Bellone.
Votre bonheur est sans égal :
Vous aves conservé Crémone*
El perdu TOtre général. » (Note deVoHaire.)
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en sa vie^ Le duc de Vendôme fut aussitôt aommé pour aller: commander en Italie.
Le duc de Vendôme, petit-fiIs de Henri IV, était intrépide cdmme lui, doux, bienfaisant, sans faste, ne connaissant ni la haine , ni l'envie , ni la vengeance. Il n'était fier qu'avec des princes; il se rendait l'égal do tout le reste. C'était le seul< général sous lequel le devoir du service, et cet' instinct de fureur purement animal et mécanique qui obéit à la voix desofficiers, ne menassent point des soldats au combat : ils com-: battaient pour le duc de Vendôme ; ils auraient donné leur vie« pour le tirer d'un mauvais pas, où la précipitation de son: génie l'engageait quelquefois. Il ne passait pas pour méditer, ses desseins avec la même profondeur que le prince Eugètie, ei pour entendre comme lui l'art de faire subsister les armées, 11 négligeait trop les détails ; il laissait périr là discipline militaire ; la table et le sommeil lui dérobaient trop de temps, aussi bien qu'à son frère. Cette mollesse le mit plus d'une fois en danger d'être enlevé; mais un jour d'action, il réparait tout, par une présence d'esprit et par des lumières que le péril rendait plus vives, et ces jours d'action, il les cherchait toujours , moins fait, à ce qu'on disait, pour une guerre défensive, et aussi propre à l'offensive que le prince Eugène.
Ce désordre et cette négligence qu'il portait dans les armées, il l'avait à un excès surprenant dans sa maison et môme sur sa personne : à force de haïr le faste, il en vint à une malpropreté cynique dont il n'y a point d'exemple ; et son désintéressement, la plus noble des vertus, devint en lui un défaut qui lui fit perdre, par son dérangement, beaucoup plus qu'il n'eût dépensé en bienfaits. On l'a vu manquer souvent du nécessaire. Son frère le grand prieur, qui commanda sous lui en Italie, avait tous ces mêmes défauts, qu'il poussait encore plus loin, et qu'il ne rachetait que par la même valeur. II était étonnant de voir deux généraux ne sortir souvent de leur lit qu'à quatre heures après midi , et deux princes, petits-fils do
f. «Apprenez, dit Voltaire & La Beaomello (Supplémeni auSiècU de Louis X/V, partie I) que c'est dans les Mémoires manuscrits du marquiit de Dangeau que se trouvent ces paroles de Louis XIV sur le maréchal de Villeroi. Ce n'est pas assez que je les aie lues dans ces Mémoires pour les rapporter : elles m'ont été confirmées par d'autres personnes, et surtout par le cardinu de Fleury. Ce n'est que sur plusieurs témoignages unanimes
Îu'il est permis d'écrire l'histoire, l.e rapport d'un témoin considérable on ne delà probabilité, le rapport de plusieurs peut faire la certitude his^ torique , et la négation de La Deaunicllc fait une impertinence, n
230 CHAPITRE XVllL
Benri lY ,. plongés dans une négligence de leurs personnes dont les plus vils des hommes auraient eu honte.
Ce qui est plus surprenant encore, c'est ce mélange d^activite et d'indolence avec lequel Vendôme fît contre Eugène une guerre vive et d'artifice, de surprises, de marches, de passages de rivières, de petits combats souvent aussi inutiles que meurtriers, de batailles sanglantes où les deux partis s'attribuaient la victoire : (45 auguste 4702) telle fut celle de Luzara*, pour laquelle les Te Deum furent chantés à Vienne et à Paris. Vendôme était vainqueur toutes les fois qu'il n'avait pas affaire au prince Eugène en personne ; mais, dès qu'il le retrouvait en tète, la France n'avait plus aucun avantage.
(Janvier 4703) Au milieu de ces combats et des sièges de tant de châteaux et de petites villes , des nouvelles sécrètes arrivent à Versailles que le duc de Savoie, petit-fîls d'une sœur de Louis Xin, beau -père du duc de Bourgogne, beau-père de Philippe V, va quitter les Bourbons, et marchande l'appui de l'empereur. Tout le monde est surpris qu'il abandonne à la fois ses deux gendres, et même, à ce qu'on croit, ses véritables intérêts. Mais l'empereur lui promettait tout ce que ses gendres lui avaient refusé : le Montferrat-Mantouan, Alexandrie, Va* lence, les pays entre le Pô et le Tanaro, et plus d'argent que la France ne lui en donnait. Cet argent devait être fourni par l'Angleterre ; car l'empereur en avait à peine pour soudoyer ses armées. L'Angleterre, la plus riche des alliés, contribuait plus qu'eux tous pour la cause commune. Si le duc de Savoie consulta peu les lois des nations et celles de la nature , c'est une question morale, laquelle se mêle peu de la conduite des souverains. L'événement seul a fait voir à la fin qu il ne manqua pas, au moins dans son traité, aux lois de la politique; mais il y manqua dans un autre point bien essentiel : ce fut en laissant ses troupes à la merci des Français, tandis qu'il traitait avec l'empereur. (49 auguste 4703) Le duc de Vendôme les fit désarmer. Elles n'étaient à la vérité que de cinq mille hommes ; mais ce n'était pas un petit objet pour le duc de Savoie.
1. TelU (ut celle de Lusara. Saint-Simon Ta raccntée en quelques mots pleins de vivacité et d'entraînement (chap. cix) : « Jamais combat si Tif, si chaud, si disputé, si acharné ; jamais tant de valeur de toutes parts, jamais une résistance si opiniâtre, jamais un feu ni des efforts si continuels, jamais de tnccès si incertain : la nuit finit le combat, chacun se retira un très-petit espace et demeura toute la nuit sous les armes , le champ do bataille demeurant vide. »
DÉFECTION DE LÀ SAVOIB ET DU PORTUGAL
A peine la maison de Bourbon a-t-elle perdu cet allié, qu'elle apprend que le Portugal est déclaré contre elle. Pierre, roi de Portugal, reconnaît Tarchidue Charles pour roi d'Espagne. Le conseil impérial, au nom de cet archiduc, démeni* brait, en faveur de Pierre II , une monarchie dans laquelle il n'avait pas encore une ville : il lui cédait, par un de ces traités qui n'ont point ou d'exécution, Vigo, Bayonne, Âlcantara, Badajoz, une partie de TEstramadure, tous tes pays situés à Toccident de la rfvière delà Plata en Amérique; en un mot, il partageait ce qu'il n'avait pas, pour acquérir ce qu'il pourrait en Espagne.
Le roi de Portugal , le prince de Darmstadt, ministre de l'archiduc, Tamirantedo Castille, son partisan, implorèrent même le secours du roi de Maroc. Non-seulement ils firent des traités avec ce barbare pour avoir des chevaux et du blé, mais ils demandèrent des troupes. L'empereur de Maroc , Mulcy Ismaël, le tyran le plus guerrier et le plus politique qui Tût alors chez les nations mahométanes, ne voulut envoyer ses troupes qu'à des conditions dangereuses pour la chrétienté et honteuses pour le roi de Portugal : il demandait en otage un fils de ce roi et des villes. Le traité n'eut point lieu. Les chrétiens se déchirèrent de leurs propres mains, sans y joindre celles des barbares. Ce secours d'Afrique ne valait pas, pour la maison d'Autriche, celui d'Angleterre et de Hollande.
Churchill, comte et ensuite duc de Marlborough, déclaré général des troupes anglaises et hollandaises dès l'an 4702, fut l'homme le plus fatal à la grandeur de la France qu'on eût vu depuis plusieurssiècles. Il n'était pas comme ces généraux auxquels un ministre donne par écrit le projet d'une campagne, et qui, après avoir suivi à la tète d'une armée les ordres du cabinet, reviennent briguer l'honneur de servir encore. Il gouvernait alors la reine d'Angleterre, et par le besoin qu'on avait de lui, et par l'autorité que sa femme avait sur l'esprit de cette reine. Il menait le parlement par son crédit et par celui do Godolphin, grand trésorier, dont le fils épousa sa fille. Ainsi, maître de la cour, du parlement, de la guerre et des finances, plus roi que n'avait été Guillaume, aussi politi« que que lui et beaucoup plus grand capitaine, il fit plus que les alliés n'osaient espérer. Il avait, par-dessus tous les généraux de son temps , cette tranquillité de courage au milieu du tumulte, et cette sérénité d'àme dans le péril , que les Anglais
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appellent cold kead, tête froide. C'est peut-être cette qualité, le premier don de la nature pour le commandement, qui a donné autrefois tant d'avantages aux Anglais sur les Français dans les plaines de Poitiers, de Crécy et d'Azincourt.
Marlborough, guerrier infatigable pendant la campagne, devenait un négociateur aussi agissant pendant Thiver. Il allait à la Haye et dans toutes les cours d'Allemagne. 11 persuadait les Hollandais de s'épuiser pour abaisser la France. Il excitîtit les ressentiments de l'électeur palatin. II allait flatter la (lerté de Télecteur de Brandebourg , lorsque ce prince voulut être roi. Il lui présentait la serviette à table, pour en tirer un secours de sept à huit mille soldats. Lé prince Eugène , de son côté , ne unissait une campagne que pour aller fkire lui-même à Vienne les préparatifs de l'autre. On sait si les armées en sont mieux pourvues quand le général est ministre. Ces deux hommes, tantôt commandant ensemble, tantôt séparément, furent toujours d'intelligence; ils conféraient souvent à la Hayo avec le grand pensionnaire Heinsius et le greffier Fagel , qui gouvernaient les Provinces-Unies avec autant de lumières que /es Barnevelt et les do Witt , et avec plus do bonheur. Ils faisaient toujours de concert mouvoir les ressorts de la moitié de l'Europe contre la maison do Bourbon ; et le ministère de France était alors bien faible pour résister longtemps à ces forces réunies. Le secret de leur projet de campagne fut tou- :ours gardé entre eux. Ils arrangeaient eux-mêmes leurs desseins , et ne les confiaient à ceux qui devaient les seconder qu'au point de l'exécution. Chamillart , au contraire, n'étant ni politique, ni guerrier, ni même homme de finance, et jouant cependant le rôle d'un premier ministre, dans l'impuissance où il était de faire des arrangements par lui-même , les recevait de plusieurs mains subalternes. Son secret était quelquefois divulgué, avant même qu'il sût précisément ce qu'on devait faire. C'est ce que le marquis de Feuquières lui reproche avec raison; et M"** de Maintenon avoue dans ses lettres que cet homme qu'elle avait choisi était un ministre incapable. Ce fut là une des principales causes du malheur de la Franco.
Dès que Marlborough eut le commandement des armées confédérées en Flandre , il fit voir qu'il avait appris l'art de la guerre sous Turenne. Il avait fait aulrefbis ses premières campagnes , volontaire sous ce général. On ne l'appelait dans l'arn^ée que le bel Anglais , mais le vicomte de Turenne avait
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ugé que le ])el Anglais serait un jour un grand homme. Il commença par élever des officiers subalternes et jusqu'alors inconnus, dont il démêlait le mérite , sans s'assujettir à Tordre du grade militaire , que nous appelons en France Vardre du tablefiu. Il savait que, quand les grades ne sont que la suite de l'ancienneté, l'émulation périt, et qu'un officier, pour être plus ancien, n'est pas toujours meilleur *. (1702) Il forma d'abord des hommes. Il gagna du terrain sur les Français sans combattre. Le premier mois, le comte d'Âthlone, général hollandais, lui disputait le commandement ; et dès le second il fut obligé de lui déférer en tout. Le roi de France avait envoyé contre lui son petit-fils le duc de Bourgogne , prince sage et juste , né pour rendre les hommes heureux. Le maréchal de Bouûlers , homme d'un courage infatigable, commandait l'armée sous ce jeu no prince. Mais le duc de Bourgogne, après avoir vu prendre plusieurs places , après avoir été forcé do reculer par les marches savantes de l'Anglais, revint à Versatiles au milieu de la campagne. ( Septembre et octobre 4702) Bouffiers resta seul témoin des succès de Marlborough , qui prit Yenloo , Ruremonde, Liège, avançant toujours et ne perdant pas un moment la supériorii^.
Marlborough , de retour à Londres après cette campagne , reçut les honneurs dont on peut jouir dans une monarchie et dans une république; créé duc par la reine, et, ce qui est plus flatteur, remercié par les deux chambres du parlement, dont les députés vinrent le complimenter dans sa maison.
Il s'élevait cependant un homme qui semblait devoir rassurer la fortune de la France : c'était le maréchal duc de Villars, alors lieutenant général , et que nous avons vu depuis généra lissime des armées de France , d'Espagne et de Sardaigne , à
f. Voltaire semble condamner ici Vordre du tableau qu^il a approu>é Ailleurs. 11 avaii dit en termes excellents (cbap. viii) : «Les services et non les aïeux furent comptés, ce qui ne s'était guère vu encore : par là rofficier de la plus médiocre naissance fut encouragé, sans que ceux do la plus haute eussent à se plaindre. » l.e duc de Saint-Simon , plus conséqueu;, blâme partout et avec passion cette réforme véritablement populaire du mi> nistre Louvois : il trouve qu'elle rabaissait les gem nés pour commander aux autres , sous prétexte au'il est raisonnable d*apprendre à obéir avant que de commander; qu'elle les forçait de persévérer dans le service et d*étre un vil peuple en toute égalité (chap. cdx). Il y a des critiques qui sont lies éloges. Uemarquons d'ailleurs que les grâces n étaient pas uniqUemerit la suite de l'ancienneté : un avancement plus rapide pouvait être le prix i'nne actioa distinguée ou d'un nicrite supérieur. L ordre rfti tableau cnsie encoio de ne» jours, sous un autre nom, et personne no s'en plaint.
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l'âge de quatre-vingt-deux ans, oflScier plein d'audace et de confiance. Il avait été Fartisan de sa fortune par son opiniâtreté à faire au delà de son devoir. Il déplut quelquefois à Louis XIV, et, ce qui était plus dangereux, à Louvois, parce qu'il leur parlait avec la même hardiesse qu'il servait. On lui reprochait de n'avoir pas une modestie digne de sa valeur; mais enfin on s'était aperçu qu'il avait un génie fait pour la guerre , et fait pour conduire des Français. On l'avait avancé en peu d'années , après l'avoir laissé languir longtemps.
Il n'y a guère eu d'hommes dont la fortune ait fait plus de jaloux, et qui ait dû moins en faire. Il a été maréchal de France , duc et pair, gouverneur de province; mais aussi il a sauvé rËtat : et d'autres, qui l'ont perdu , ou qui n'ont été que courtisans , ont eu à peu près les mêmes récompenses. On lui a reproché jusqu'à ses richesses, quoique médiocres, acquises par des contributions dans le pays ennemi , prix légitime de sa valeur et de sa conduite , pendant que ceux qui ont élevé des fortunes dix fois plus considérables par des voies honteuses les ont possédées avec Tapprobation universelle. Il n'a guère commencé à jouir de sa renommée que vers l'âge do quatre-vingts ans. Il fallait qu'il survécût à toute la cour pour goûter pleinement sa gloire.
Il n'est pas inutile qu'on sache quelle a été la raison do cette injustice dans les hommes : c*est que le maréchal de Villars n*avait point d'art. Il n'avait ni celui de se faire des amis avec de la probité et de l'esprit , ni celui de se faire valoir , quoiqu'il parlât de lui-même comme il méritait que les autres en parlassent.
Il dit un jour au roi devant toute la cour, lorsqu'il prenait congé pour aller commander Tarmée : « Sire, je vais combattre les ennemis de Votre Majesté et [e vous laisse au milieu des miens*. » Il dit aux courtisans du duc d'Orléans, régent du royaume , devenus riches par ce bouleversement de
1. Voltaire a mis en Ters ces paroles dans le troisième Discours sur VHomme »
J*ai TU des courtisans , ivres de fausse gloire. Détester dans Villars l'éclRt de la victoire Hs haïssaient le bras qui faisait leur appuis Il combattait pour eux ; ils parlaient contre lui. Ce héros eut raison, quand, cherchant les batailles. Il disait à Louis ; « Je ne crains que Versailles; Contre vos ennemis ie marche sans effroi; Défendez* moi des miens : ils sont près de mon roi. »
VICTOIRES DE VILLAR3 EN ALLEMAGNE
rÉtat appelé système* : « Pour moK je n'ai jamais rien gagné que sur les ennemis. » Ces discours , où il mettait le même courage que dans ses actions , rabaissaient trop les autres hommes , déjà assez irrités par son bonheur.
Il était , en ces commencements de la guerre , Tundes lieutenants généraux qui commandaient des détachements dans l'Alsace. Le prince de Bade, à la tète de l'armée impériale, Tijnait de prendre Landau, défendue par Mélac* pendant quatre mois. Ce prince faisait des progrès. Il avait les avan* tages du nombre, du terrain et d'un commencement de campagne heureux. Son armée était dans ces montagnes du Brisgaw qui touchent à la Forêt-Noire, et cette forêt immense séparait les troupes bavaroises et françaises. Catinat commandait dans Strasbourg. Sa circonspection l'empêcha d'entreprendre d'aller attaquer le prince de Bade avec tant de désavantages. L'armée de France eût été perdue sans ressource, et l'Alsace eût été ouverte par un mauvais succès. Villars, qui avait résolu d'être maréchal de France ou de périr , hasarda ce que Catinat n'osait faire. Il en obtint permission de la cour. Il marcha aux Impériaux avec une armée inférieure vers Friediingen , et donna la bataille qui porte ce nom.
(U octobre 4702) La cavalerie se battait dans la plaine : rinfanterie française gravit au haut de la montagne, et attaqua l'infanterie allemande retranchée dans des bois. J'ai entendu dire plus d'une fois au maréchal de Villars, que la bataille étant gagnée , comme il marchait à la tête de son infanterie , une voix cria : Nous sommes coupés. A ce mot , tous ses régiaients s'enfuirent. Il court à eux et leur crie : Allons ^ mes amis, la victoire est à nous t vive le roi ! Les soldats répondent : vive le roi! en tremblant , et recommencent à fuir. La plus grande peine qu'eut le général, ce fut de rallier les vainqueurs. Si deux régiments ennemis avaient paru dans le moment de cette terreur panique , les Français étaient battus : tant la fortune décide souvent du gain des batailles.
1. Le tustème de La^ a été exposé dans le Siècle deLouitXV, an chap. ii.
2. Ce Mélac était un maréchal de camp qai s'était rendu tristement célëbie dans le second incendie du Palatinat. Nous iisonsdans les Mémoires de Villars, (Edition Petitot, t. LXVIII, p. 405) qu'il présida presque toujours à ces borri i, j .,_ jdonnerl'a' ' ' *' " "
blés exécntions, et que, pour se donner rair plus cruel, il couchait avec deux loups. «Il n*aTait de patrie que Tarmée, dit Saint-Simon (chap. cx),(-t toute 88 irie il avait fait la guerre « été et hiver. La manie de se rendre ter^ rible aux ennemis Tavait rendu singulier : il avait rénasi à faire peur de son nom par ses fréquentes entreprises; il se divertissait à se faire croire sor« cier à ces peuples, et il en plaisantait le prpjnier. >
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Le prince de Bade , après avoir perdu trois mille hommes , son canon, son champ de bataille, après avoir été poursuivi deux lieues à travers les bois et les déQlés, tandis que, poui preuve do sa défaite, le fort de Friedlingen capitulait, manda cependant à Vienne qu'il avait remporté la victoire , et fit chauter un Te Deum^ plus honteux pour lui que la bataille perdue.
Les Françius , remis de leur terreur panique , proclamèrent Viliars maréchal de Frauce sur le champ de bataille , et le roi , quinze jours après , confirma ce que la voix des soldats lui avait donné.
(Avril 1703) Le maréchal de Viliars joint enfin Télecteur de Bavière avec ses troupes victorieuses : il le trouve vainqueur de son côté , gagnant du terrain , et maître de la ville impériale de Ratisbonne , où l'Empire assemblé venait de conjurer sa perte.
Viliars était plus fait pour bien servir l'État en ne suivant que son génie , que pour agir de concert avec un prince. Il mena ou plutôt il entraîna l'électeur au delà du Danube ; et quand le fleuve fut passé , l'électeur se repentit , voyant que le moindre échec laisserait ses États à la merci de l'empereur. Le comte de Styrum, à la tête d'un corps d'environ vingt mille hommes , allait se joindre à la grande armée du prince de Bade, auprès de Donawerth. Il faut les prévenir , dit le maréchal au prince; il faut tomber sur Styrum. et marcher tout à Vheure, L'électeur temporisait : il répondait qu'il en devait conférer avec ses généraux et ses ministres. « C'est moi qui suis votre ministre et votre général, lui répliquait Viliars. Vous faut -il d'autre conseil que moi, quand il s'agit de donner bataille? » Le prince, occupé du danger de ses États, reculait encore ; il se fâchait contre le général : c Eh bien 1 lui dit Viliars , si Votre Altesse Électorale ne veut pas saisir l'occasion avec ses Bavarois, je vais combattre avec les Français ; » et aussitôt il donne ordre pour Tattaque. Le prince , indigné ' , et ne voyant dans ce Français qu'un témé-
1. « Tout ceci doit 8e trouver dans les Mémoires du maréchal de YîUars , luaotiacrits ; j'y ai lu ces détails. Le premier tome imprimé de ces Mémoires est absolument de lui; les deux autres sont d'une main étrangère et on peu différente.
« On voit, par les dépêches du maréchal , combien il avait à souCTrir de la cour de Bavière : « Peut-être valait-il mieux lui plaire que de le bien servir. « Ses gens en usent ainsi. Les Bavarois . les étrangers, tous ceux qui l'out
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raire, fut obligé de combattre malgré lui. C'était dans les plaines d'IIochsledt, auprès de Donawerth.
( 20 septembre 4 703 ) Après la première charge on vît encore un effet de ce que peut ia fortune dans les combats. L'armée ennemie et la française, saisies d*une terreur panique , prirent la fuite toutes deux en même temps , et le maréchal de Villars 80 vit presque seul quelques minutes sur le champ de bataille : il rallia les troupes , les ramena au combat et remporta la victoire. On tua trois mille Impériaux, on en prit quatre mille : ils perdirent leur canon et leur bagage. L'électeur se rendit maître d'Augsbourg. Le chemin de Vienne était ouvert. Il fut agité dans le conseil de l'empereur s'il sortirait de sa capitale.
La terreur de l'empereur était excusable : il était alors battu partout. (6 septembre) Le duc de Bourgogne, ayant sous lui les maréchaux de Tallard et de Vauban , venait de prendre Le vieux Brisach. (H novembre 4703) Tallard venait non-seulement de reprendre Landau , mais il avait encore défait auprès de Spire le prince de Hesse , depuis roi de Suède , qui voulait secourir la ville. Si l'on en croit le marquis de Feuquières,cet officier et ce juge si instruit dans l'art militaire, mais si sévère dans ses jugements, le maréchal de Tallard ne gagna cette bataille que par une faute et par une méprise. Mais enfin il écrivit du champ de bataille au roi : c Sire , votre armée a pris plus d'étendards et de drapeaux qu'elle n a perdu de simples soldats. »
Cette action fut celle de toute la guerre où la baïonnette fit le plus de carr.age. Les Français, parleur impétuosité, avaient un grand avantage en se servant de cette arme. Elle est devenue depuis plus menaçante que, meurtrière. Le feu soutenu et roulant a prévalu. Les Allemands et les Anglais B accoutumèrent à tirer par divisions avec plus d'ordre et de promptitude que les Français. Les Prussiens furent les premiers qui chargèrent leurs fusils avec des baguettes de fer. Le second roi de Prusse les disciplina , de sorte qu'ils pouvaient tirer six ooup6 par minute très-aisément. Trois rangs tirant à la fois , et avançant ensuite rapidement , décident aujourd'hui du sort
Tolé, friponne au Jeu, livré à l'empereur, ont fait avec lui leur for- ■ (une, etc.»
•• Il entend par ces mois, livré à l'empereurf une intrigue que les ministres de Teiecteur de Bavière formaient alors pour faire sa paix avec l'Autriche, d«n9 le temps que la France comliauail pour iai. • ( ^ote de VoltaireJ
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des batailles. Les canons de campagne font un effet non moins redoutable. Les bataillons que ce feu ébranle n'attendent pas l'attaque des baïonnettes, et la cavalerie achève de les rompre. Ainsi la baïonnette effraye plus qu'elle ne tue , et répée est devenue absolument inutite à l'infanterie. La force du corps, l'adresse» le courage d'un combattant ne lui servent plus de rien. Les bataillons sont devenus de grandes machines, dont la mieux* montée dérange nécessairement celle qui lui est opposée. C'est précisément par cette raison que le prince Eugène a gagné contre les Turcs les célèbres batailles de Téraeswaretde Belgrade, où lés Turcs auraient eu probablement l'avantage par leur nombre supérieur, s'il y avait eu ce qu'on appelle une mêlée. Ainsi l'art de se détruire est nonseulement tout autre de ce qu'il était avant l'invention de la poudre, mais de ce qu'il était il y a cent ans.
Cependant, la fortune de la France se soutenant d'abord si heureusement du côté de l'Allemagne, on présumait que le maréchal de Villars la pousserait encore plus loin avec cette impétuosité qui déconcertait la lenteur allemande ; mais ce même caractère qui en faisait un chef redoutable le rendait incompatible avec l'électeur de Bavière. Le roi voulait qu'un général ne fût fier qu'avec l'ennemi; et l'électeur de Bavière fut assez malheureux pour demander un autre maréchal de France.
Villars lui-même , fatigué des petites intrigues d'une cour orageuse et intéressée , des irrésolutions de l'électeur et pluâ encore des lettres du ministre d'État Chamillart, plein de prévention contre lui Comme d'ignorance, demanda au roi sa rétraite. Ce fut la seule récompense qu'il eut des opérations de guerre les plus savantes, et d'une bataille gagnée. Chamillart, pour le malheur de la France, l'envoya dans le fond des Cévennes réprimer des paysans fanatiques, et il 6ta aux armées françaises le seul général qui pût alors , ainsi que le duc dé Vendême, leur inspirer un courage invincible. On parlera de ces fanatiques dans le chapitre de la religion. Louis XIV avait alors des ennemis plus terribles, plus heureux et plus irréconciliables que ces habitants des Cévennes.
CSX?. XIX, BITAILLE D'nocttsttaet--^^^^ ^^
Perte de la bataille de Bleinbeira on d'Hochstedt, et ses taltes.
Le duc de Marlborough était revenu vers les Pays-Bas au commencement de 4703, avec la même conduite et lu mêmç fbrtune. Il avait pris Bonn , résidence de Télecteur de Cologne. De là il avait repris Huy , Limbourg , et s'était rendu mattr9 de tout le bas Rhin. Le maréchal de Villeroi , au sortir de sa prison , commandait en Flandre , et n'était pas plus heureux contre Marlborough qu'il l'avait été contre le prince Eugène. En vain le maréchal de Boufflers venait de remporter, avec un détachement de l'armée , on petit avantage au combat d'Eckeren , contre Obdam , général hollandais. Un succès qui n'a point de suite n'est rien.
Cependant, si le général anglais ne marchait pas au secours de l'empereur, la maison d'Autriche semblait perdue. L'éleC' leur de Bavière était mattre de Passau. Trente mille Français, sous les ordres du maréchal de Marsiii , qui avait succédé à Villars, inondaient le pays au delà du Danube. Des partis couraient dans l'Autriche. Vienne était menacée d'un côté par les Français et les Bavarois , de l'autre par le prince Ragotski, à la tôle des Hongrois combattant pour leur liberté , et secourus de l'argent de la France et de celui des Turcs. Alors le prince Eugène accourt d'Italie; il vient prendre le commandement des armées d'Allemagne : il voit à Heilbronn le duc de Marlborough. Ce général anglais, que rien ne gênait dans sa conduite , et que sa reine et les Hollandais laissaient maître de ses desseins , marche au secours du centre de l'Empire. Il prend d'abord avec lui dix mille Anglais d'infanterie et vingttrois escadrons. Il hâte sa marche : il arrive vers le Danube , auprès de Donawerth, vis-à-vis les lignes de l'électeur de Bavière , dans lesquelles environ huit mille Français et autant de Bavarois retranchés gardaient les pays conquis par eux. Après deux heures de combat (2 juillet 4704), Mariborough perce à la tête de trois bataillons anglais , renverse les Bavarois et les Français. On dit qu'il tua six mille hommes , et qu'il en perdit presque autant. Peu importe à un général le nombre des morts, quand il vient à bout do son entreprise. Il
240 CBAPITRE XIX.
prend Donawerlh , il passe le Danube : il met la Bavière à contribution.
Le maréchal de Villeroi , qui l'avait voulu suivre dans ses premières marches, l'avait tout d'un coup perdu de vue , et n'apprit où il était qu'en apprenant celte victoire de Donawerlh *.
Le maréchal de Tallard , avec un corps d'environ trente mille hommes, vient pour s'opposer à Mariborough par un autre chemin , et se joint à l'électeur; dans le même temps le prince Eugène arrive , et se joint à Mariborough.
EnGn les deux armées se rencontrent assez près de ce même Donawerth , et dans les mêmes campagnes où le maréchal de Villars avait remporté une victoire un an auparavant. Il était alors dans les Cévennes. Je sais qu'ayant reçu une lettre de l'armée de Tallard, écrite la veille de la bataille, par laquelle on lui mandait la disposition des deux armées , et la manière dont le maréchal de Tallard voulait combattre, il écrivit au président de Maisons, son beau-frère , que si le maréchal de Tallard donnait bataille en gardant cette position, il serait infailliblement défait. On montra la lettre à Louis XIV ; elle a été publique.
(43 auguste 4704) L'armée de France, en comptant les Bavarois, était de quatre-vingt-deux bataillons et de cent soixante escadrons, ce qui faisait è peu près soixante mille combattants, parce que les corps n'étaient pas complets. Soixante-quatre bataillons et cent cinquante-deux escadrons composaient l'armée ennemie, qui n'était forte que d'environ cmquante-deux mille hommes, car on fait toujours les armées plus nombreuses qu'elles ne le sont. Cette journée si sanglante
, 1. Le marqms de Fcuquièrca, plus s<»v6re que VoUairc, cxpliauc^ dans le récit de c tte campagne malheureuse, comment les fautes dé ViUeroi, le prisonnier de Crémone, amenèrent encore en partie le désastre qui suivit. Le maréchal avait été chargé de défendre la Moselle contre Mariborough : il le laissa passer sans combattre, et pénétrer en Allemagne, où il put se joindre au pnnce Eugène sous les murs d*Hochstedt. Villeroi avait étc Tun des protecteurs du jeune Voltaire : la reconnaissance expliauepeut- ^tre les mcnagemenis etTindulgence de l'historien. Dans le Supplément au Siècle de Louie XI KCpartielU), il dit avec plus de générosité et d'esprit que de raison ;« A l'égard du maréchal de Villeroi, je voudrais bien savoir s'il faut flétrir un homme parce qu'il a été malheureux à la guerre, et parce qu'il avait à combattre des généraux plus habiles. Il est pardonnable au
Peuple de s'emporter contre un homme dont les mauvais succès ont fait infortune de la patriei, mais l'historien doit voir dans le général qui a fait des fautes l'honnôto homme qui n'en a pas fait dans la société, qui a été fidèle à l'amiiié, généreux et bienfaisant. N'y a-t>jl donc pas d*autro gloim que celle d'avoir IkU tuer des bommt» avec Ronr^a? •
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et si décisive mérite une attention particulière. On a reproché bien des fautes aux généraux français : la première était de s'être mis dans la nécessité de recevoir la bataille , au lieu de laisser l'armée ennemie se consumer faute de fourrage, et de donner au maréchal de Viileroi le temps de tomber sur les Pays-Bas dégarnis, ou de s'avancer en Allemagne. Mais il faut considérer , pour réponse à ce reproche , que Tarmée française, étant un peu plus forte que celle des alliés, pouvait espérer de la défaire , et que la victoire eût détrôné l'empereur. Le marquis de Feuquiéres compte douze fautes capitaleô que Orent Félecteur, Marsiu et Taliard, avant et après k bataille. Une des plus considérables était de n'avoir point un gros corps d'infanterie à leur centre, et d'avoir séparé kurs deux corps d'armée. J'ai entendu souvent de la bouche du maréchal de Villars que cette disposition était inexcusable.
Le maréchal de Tallard était à l'aile droite, l'électeur avec Marsin à la gauche. Le maréchal de Tallard avait dans le courage toute l'ardeur et la vivacité française, un esprit actif, perçant , fécond en expédients et en ressources. C'était lui qui avait conclu les traités de partage. Il était allé à la gloire et à la fortune par toutes les voies d'un homme d'esprit et de cœur. La bataille de Spire lui avait fait un très-grand bonneur, malgré les critiques de Feuquières; car un général victorieux n'a point fait de fautes aux yeux du public , do même que le général battu a toujours tort, quelque sage conduite qu'il ait eue.
Mais le maréchal de Tallard avait un malheur bien dangereux pour un général; sa vue était si faible qu'il ne distinguait pas les objets à vingt pas de lui. Ceux qui l'ont bien connu m'ont dit encore que son courage ardent, tout contraire à celui de Marlborough , «'enflammant dans la chaleiir.de luction, ns laissait pas à son esprit une liberté assez entière. Ce défaut lui venait d'un sang sec et allumé. On sait assez que notre tempérament fait toutes les qualités de notre âme. . Le maréchal de Marsin n'avait jusque-là jamais commandé en chef; et, avec beaucoup d'esprit et un sens droit, il avait, disait-on, l'expérience d'un bon officier plus que d'un général*.
I. Saint-Simon le ménage peu dans ses Mémoires : il est Trai que Marsin
petit
OU Harchin était de htase extraction, moins que rien, comme dit sèchement l'at-îstocratique historien (chap. clxit). « C'éiait un exirAmemcnt
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Pour rélectear de Bayière, on le regardait moins comme un grand capitaine que comme un prince vaillant, aimable, ehéri de ses sujets, ayant dans Tesprit plus de magnanimité que d'application.
Enfin la bataille commença entre midi et une heure. Marlborough et ses Anglais , ayant passé un ruisseau, chargeaient déjà la cavalerie de Tallard. Ce général, un peu avant ce temps*ià , venait de passer à la gauche pour voir comment elle était disposée» C'était d^'à un assez grand désavantage que Tarmée de Tallard combattît sans que son général fût à sa tète. L'armée de l'électeur et de Marsin n'était point encore attaquée par le prince Bugène. Marlborough entama l'aile droite française près d'une heure avant qu'Eugène eût pu arriver vers l'électeur à la gauche.
Sitôt que le maréchal de Tallard apprend que Marlborough attaque son aile , il y court : il trouve une action furieuse engagée , la cavalerie française trois fois ralliée et trois fois poussée. Il va vers le village de Bleinheim , où il avait posté vingt-sept bataillons et douze escadrons. C'était une petite armée séparée : elle faisait un feu continuel sur celle de Marlborough. De ce village , où il donne ses ordres , il revole à l'endroit où Marlborough, avec de la cavalerie et des bataillons entre les escadrons , poussait la cavalerie française.
M. de Feuquières se trompe assurément, quand il dit que le maréchal de Tallard n'y était pas , et qu'il fut pris prisonnier en revenant de l'aile de Marsin à la sienne. Toutes les relations conviennent, et il ne fut que trop vrai pour lui, qu'il y était présent. Il y fut blessé ; son fils y reçut un coup mortel auprès de lui. Toute sa cavalerie est mise en déroute en sa présence. Marlborough vainqueur perce d'un côté entre las deux armées françaises , de l'autre ses officiers généraux percent aussi entre ce village de Bleinheim et Tannée de Tallard , séparée encore de la petite armée qui est dans Bleinheim.
) Le maréchal de Tallard , dans cette cruelle situation, court
homme, grand parleur, plus grand courtisan ou plutôt grand valet, tout occupé de sa fortune, sans toutefois être malhonnête homme, dévot & la flamande, plutôt bas et complimenteur à l'excès quejpoli, cultivint avec un Hoin qui Tabaorbait tous ceux qui pouvaient le servir ou lui nuire, esprit futile, léger, de peu de fonds, de peu de jug;ement, de peu de capacité, dont tout l'art et le mérita allait à plaire. 11 était moins que rien, du pays de Uége.» Saint Simon traite un peu moins mal le comte de Tallard, et il recoofnalt qu'il aurait pu taire un eiellent munitionnaire. (Cbap. cxvi.)
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pour rallier quelques escadrons. La faiblesse de sa vue lui fait prendre un escadron ennemi pour un français. Il est fait prisonnier par les troupes de Hesse , qui étaient à la solde de TAngleterre. Au moment que le général était pris , le prince Eugène, trois fois repoussé, gagnait enfin l'avantage. La dé* route était déjà totale et la fuite précipitée dans le corps d'armée du maréchal de Tailard. La consternation et l'aveu* glement de toute cette droite étaient au point qu'officiers et soldats se jetaient dans le Danube , sans savoir où ils allaient. Aucun officier général ne donnait d'ordre pour la retraite; aucun ne pensait ou à sauver ces vingt-cinq bataillons et ces douze escadrons des meilleures troupes de France , enfermés si malheureusement dans Bleinheim , ou à les faire combattre. Le maréchal deMarsin fit alors la retraite. Le comte du Bourg, depuis maréchal de France, sauva une petite partie de Tinfanterie, en se retirant par les marais d'Hochstedt; mais ni lui , ni Marsin , ni personne ne songea à cette armée qui restait encore dans Bleinheim, attendant des ordres et n'en recevant point. Elle était de onze mille hommes effectifs, c'étaient les plus anciens corps. Il y a plusieurs exemples de moindres armées qui ont battu des armées de cinquante mille hommes , ou qui ont fait des retraites glorieuses ; mais l'endroit où on se trouve posté décide de tout. Ils ne pouvaient sortir des rues étroites d'un village , pour se mettre d'euxmêmes en ordre de bataille devant une armée victorieuse, qui les eût à chaque instant accablés par un plus grand front, par son artillerie et par les canons mêmes de l'armée vaincue, qui étaient déjà au pouvoir du vainqueur. L'officier générai qui devait les commander, le marquis de Clérembault, fils du maréchal de Clérembault, courut pour demander les ordres au maréchal de Tailard ; il apprend qu'il est pris : il ne voit que des fuyards ; il fuit avec eux , et va se noyer dans le Danube.
Sivières, brigadier*, qui était posté dans ce village, tente alors un coup hardi : il crie aux officiers d'Artois et de Provence de marcher avec lui : plusieurs officiers même des autres régiments y accourent; ils fondent sur l'ennemi, comme ou fait une sortie d'une place assiégée ; mais, après la sortie, il faut rentrer dans la place. Un de ces officiers,
1. Legt*ade de brigadier teuftii le milieu entre ceaz de oolonel et de mareclialdecamp.
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nommé Des-Nonvilles , revint à cheval un moment après dans le village avec milord Orkney du nom d'Hamilton. a Esl-ce un Anglais prisonnier que vous nous amenez? » lui direol les officiers en l'entourant. « Non , messieurs , je suis prisonnier moi-même } et je viens vous dire qu'il n'y a d'autre parti pour vous que de vous rendre prisonniers de guerre. Voilà le comte d'Orkney qui vous offre la capitulation, i Toutes ces vieilles bandes frémirent ; Navarre ' déchira et enterra ses drapeaux ; mais enfin il fallut plier sous la nécessité, et cette armée se rendit sans combattre. Milord Orkney m'a dit que ce corps de troupes ne pouvait faire autrement dans sa situation gênée. L'Europe fut étonnée que les meilleures troupes françaises eussent subi en corps cette ignominie. On imputait leur malheur à lâcheté : mais quelque» années après, quatorze mille Suédois se rendant à discrétion aux Russes en rase campagne ont justiGé les Français *.
Telle fut la célèbre bataille qui en France a le nom d'ilochstedt, en Allemagne de Pleintheim, et en Angleterre d€ Bleinheim. Les vainqueurs y eurent près de cinq mille morts et près de huit mille blessés, et le plus grand nombre du côté du prince Eugène. L'armée française y fut presque entièrement détruite. Do soixante mille hommes, si longtemps victorieux , on n'en rassembla pas plus de vingt mille effectifs.
Environ douze mille morts, quatorze mille prisonniers, tout le canon y un nombre prodigieux d'étendards et de drapeaux, les tentes, les équipages, le général de l'armée et douze cents officiers de marque au pouvoir du vainqueur, signalèrent cette journée. Les fuyards se dispersèrent ; près de cent lieues de pays furent perdues en moins d'un mois. La Bavière entière, passée sous le joug de l'empereur, éprouva tout ce que le gouvernement autrichiei\ irrité avait de rigueur, et ce que le soldat vainqueur a de rapacité et de barbarie. L'électeur, se réfugiant à Bruxelles , rencontra sur le chemic son frère l'électeur de Cologne, chassé comme lui de ses États; ils s'embrassèrent en versant des larmes. L'étonnement.et la consternation saisirent la cour de Versailles , accoutumée à la prospérité. La nouvelle de la défaite vint au milieu des
1. Sous l'ancienne monarchie, les gouTernemeuis donnaient aouTeni leur nom à nos rogimcnis : Navarre^ c'est le régiment de Navarre.
2. Quelques jours après la bataille de Putuva (1709), les débris de l'armée «acdoise, commandes par le comte de Kcncnhaupt. déposèrent les armes. et ••auitulCicn'- sans ccnibal. Voy. VUittoire de Charles XI f. livw IV
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réjouissances pour la naissance d*un arrière -petit -fils de Louis XIV. Personne n*osait apprendre au roi une vérité si cruelle. Il fallut que M*"" deMaintenon se chargeât de lui dire qu'il n'était plus invincible.
On a dit, et on a écrit, et toutes les histoires ont répété que l'empereur fit ériger dans les plaines de Bleinheim un monument de cette défaite, avec une inscription flétrissante* pour le roi de France * mais ce monument n'exista jamais, il n'y a eu que TÂngleterre qui en ait érigé un à la gloire du duc deMariborough. La reine et le parlement lui ont fait bâtir dans sa principale terre un palais immense qui porte le nom de Bleinheim. Cette bataille y est représentée dans les tableaux et sur les tapisseries. Les remerciments des chambres du par» lement, ceux des villes et des bourgades, les acclamations de l'Angleterre furent le premier prix qu'il reçut de sa victoire. Le poëme du célèbre Addison, monument plus durable que le palais de Bleinheim, est compté par cette nation guerrière et savante parmi les récompenses les plus honorables du duc de Marlborough. L'empereur le fît prince de l'Empire, en lui donnant la principauté deMindelheim, qui fut depuis échangée contre une autre; mais il n'a jamais été connu sous ce titre, le nom de Marlborough étant devenu lo plus beau qu'il pût porter.
L'armée de France dispersée laisse aux allies une carrière ouverte du Danube au Rhin. Ils passent le Rhin, ils entrent en Alsace. Le prince Louis de Bade, général célèbre pour les campements et pour les marches, investit Landau, que les Français avaient repris. Le roi des Romains, Joseph, fds aîné de l'empereur Léopold, vient à ce siège. On prend Landau, on prend Trarbach (19 et 23 novembre 1704).
Cent lieues de pays perdues n'empêchent pas que les fronvières de la France ne fussent encore reculées. Louis XIV soutenaitson petit-fils en Espagne, et était victorieux en Italie, il fallait de grands efforis en Allemagne pour résister à Mari-
1 « T\ebou1ct assure qne Temperenr Léopold fit ériger celle pvramidn : on le crut en eftet en France; le niaréctial de Villar», en 1707, envoya cinquante oiaftrespocr ladétratre: on ne trouva rien. I.e continuateur de Tiiovras, qui n'a écrit nue d'après les Journaux de la Haye, suppose cette inscription, ei propose même de la changer en faveur des Anglais. Elle fut imaginée en erYelpar des Fran^rais réfugiés oisifs, il était très-commun alors, et il l'est encore aujourd'hui , de donner ses imaginations ou des contes ;M"»pulaircs i»our des mérités ceruines. Autrefois les Mémoires manquaient à riiistcire, aojourd'hui la multiplicité des Ménioires lui nuit. Le vrai est noyé daii» un océan de brochures. » (Note de Voltaire. )
borough, et on les fit. On rassembla les débris de Tannée, on épuisa les garnisons, on fit marcher des milices. Le ministère emprunta de Targent de tous côtés. Enfin on eut une armée, eton rappela du fond des Cévennes le maréchal de Villars pour la commander MI vint, et se trouva près de Trêves, avec des forces inférieures, vis-à-vis le général anglais. Tous deux voulaient donner une nouvelle bataille. Mais le prince de Bade n'étant pas venu assez tôt joindre ses troupes aux Anglais, Villars eut au moins l'honneur de faire décamper Marlborough (mai 4705). C'était beaucoup alors. Leduc de Marlborough, qui estimait assez le marédial de Villars pour vouloir en être estimé, lui écrivit en décampant : « Rendez-moi la justice de croire que ma retraite est la faute du prince de Bade, et que je vous estime encore plus que je ne suis fâché contre lui. »
Les Français avaient donc encore des barrières en Allemagne. La Flandre, où commandait le maréchal de Villeroi délivré de sa prison, n'était pas entamée. En Espagne, le roi Philippe V et l'archiduc Charles attendaient tous deux la couronne : le premier, de la puissance de son grand -père et de la bonne volonté de la plupart des Espagnols; le second, du secours des Anglais et des partisans qu'il avait en Catalogne et en Aragon. Cet archiduc, depuis empereur, étalera second fils de l'empereur Léopold, n'ayant rien que ce titre, était allé sur la fin de 4703, presque sans suite, à Londres, implorer l'appui de la reine Anne.
Alors parut toute la puissance des Anglais. Cette nation, si étrangère dans celte querelle, fournit au prince autrichien deux cents vaisseaux de transport, trente vaisseaux de guerre joints à dix vaisseaux hollandais, neuf mille hommes de troupes, et de l'argent pour aller conquérir un royaume. Mais cette supériorité que donnent le pouvoir et les bienfaits n'empêchait pas que l'empereur, dans sa lettre à la reine Anne, présentée par l'archiduc, ne refusât à cette souveraine sa bienfaitrice le titre de Majesté: on ne la traitait que de S^énité\ selon le
1. l.e maréchal de Villars répondit an roi, qui lai avait offert le comniandcment de son arm«e de la Moselle : « Servez-vons de moi , car je sois le seul général de TEurope dont le bonheur k la guerre n'ait jamais été altéré. Dieu me conserve cette foriuue pour le service de Votre Majesté ! » ( Mémoires de Villars, Édition PetiUU, t. LXiX. p. no.) Un reconnaît le génépal dont Voliaire a dit plus haut : Il parlait de lui comme il miritffit que lee autres enparUissent.
2. « Reboulet dit que la chancellerie allemande donnait aux rois le titre do oilsction : mais c'est celui des électeurs. » ( Kote de Voltaire. )
BATAILLE D'HOCHSTEDT, ET SES SUITES. "^"i
Style de la cour de Vienne, que l'usage seul pouvait justifier, et que la raison a fait changer depuis, quand la fierté a plié sous la nécessité.
•Pertes en Espagne : pertes des batailles de RamiUies et de Turin, et lenni suites.
Un des premiers exploits' de ces troupes anglaises fut de prendre Gibraltar, qui passait avec raison pour imprenable. Une longue chaîne de rochers escarpés en défendent toute approche du côté de terre : il n'y a point de port. Une baie longue, mal sûre et orageuse, y laisse les vaisseaux exposés aux tempêtes et à l'artillerie de la forteresse et du môle : les bourgeois seuls de cette ville la défendraient contre mille vair seaux et cent mille hommes; mais cette force même fut la cause de la prise. Il n*y avait que cent hommes de garnison : c'en était assez ; mais ils négligeaient un service qu'ils croyaient inutile. Le prince de Hesse avait débarqué avec dix-huit cents soldats dans l'isthme qui est au nord derrière la ville : mais de ce côté-là un rocher escarpé rend la ville inattaquable. La flotte tira en vain quinze mille coups de canon. Enfin des matelots, dans une de leurs réjouissances, s'approchèrent dans des barques^ sous le môle, dont l'artillerie devait les foudroyer; elle ne joua point. Ils montent sur le môle ; ils s'en rendent maîtres; les troupes y accourent; il fallut que cette ville imprenable se rendit (4 auguste 4704). Elle est encore aux Anglais dans le temps que j'écris*. L'Espagne, redevenue une puissance sous le gouvernement de la princesse de Parme, seconde femme de Philippe Y, et victorieuse depuis en Afrique et en Italie, voit encore, avec une douleur impuissante,
1. On peut regretter que Tauteur du Siècle de LouU XIV n*ait pas indiqué, avec la précision et la clarté à laquelle il nous a habitués, le plan de la coalition européenne. Après la victoire d'Hochstedt, qui ayait délivré TEmpire, Marlborough et le pnnce Eugène s'étaient séuarés : l'un était retourné dans les Pays-Bas, et l'autre en Italie, taudis que le comte de Péterborougn débarquait avec neuf mille hommes sur les cètes de l'Andalousie. Les alliés voulaient d'abord conquérir toutes les provinces de la monarchie espagnole, avant d'attaquer la France elle-même : de là les trois théâtres différenU où la gmerre va se faire à la fois, l'Espagne, le Milanais et la Flandre.
n Bn 1740. » (Note de Voltaire
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Gibraltar aux mains d'une nalîon septentrionale, dont les vaisseaux fréquentaient à peine, il y a deux siècles, la mer Méditerranée.
Immédiatement après la prise do Gibraltar, la (lotte anglaise, maîtresse de la mer, altaqua, à la vue do Malaga, le comte de Toulouse, amiral de France : bataille indécise à la vérité, mais dernière époque de la puissance de Louis XIV. Son fils naturel, le comte de Toulouse, amiral du royaume, y commandait cinquante vaisseaux de ligne et vingt-quatre galères. Il se retira avec gloire et sans perte. (Mars 4705) Mais depuis, le roi ayant envoyé treize vaisseaux pour attaquer Gibraltar, tandis que le maréchal de Tesse l'assiégeait par terre, celte double témérité perdit à la fois et i*armée et la flotte. Une partie des vaisseaux fut brisée parla tempête; une autre prise par les Anglais à l'abordage, après une résistance admirable ; une autre brûlée sur les côtes d'Espagne. Depuis ce jour, on ne vit plus de grandes flottes françaises, ni sur l'Océan, ni sur la Méditerranée. La marine rentra presque dans l'état dont Louis XIV l'avait tirée, ainsi que tant d'autres choses éclatantes, qui ont eu sous lui leur orient et leur couchant.
Ces mômes Anglais, qui avaient pris pour eux Gibraltar, conquirent en six semaines le royaume de Valence et de Catalogne pour l'archiduc Charles. Ils prirent Barcelone par un hasard qui fut l'effet de la témérité des assiégeants.
Les Anglais étaient sous les ordres d'un des plus singuliers hommes qu'ait jamais portés ce pays si fertile en esprits fîers, courageux et bizarres. C'était le comte Péterborough, homme qui ressemblait en tout à ces héros dont l'imagination des Kspagnols a rempli tant de livres. A quinze ans il était parti de Londres pour aller faire la guerre aux Maures en Afrique : 11 avait à vingt ans commencé la révolution d'Angleterre, et s'était rendu le premier en Hollande, auprèsdu prince d'Orange ; mais, de peur qu'on ne soupçonnât la raison de son voyage, il s'était embarqué pour l'Amérique , et de là il était allé à la Haye sur un vaisseau hollandais. Il perdit, il donna tout son bien, et rétablit sa fortune plus d'une fois. Il faisait alors la guerre en Espagne, presque à ses dépens, et nourrissait l'archiduc et toute sa maison. C'était lui qui assiégeait Barcelone avec le prince de Darmstadt*. Il lui propose une attaque sou-
I. « Ti'hiftoire de Rebonlet appeUe ce prince chef des factienx, s'il eût été an Espagnol réTolté contre PhiUppe V. » (Note de Voltaire.)
PERTES EN ESPAGNE
(laîneaux rotranchementg qui couvrent le fort Monl-Jouyet la ville. Ces retranchements, où le prince de Darmstadt périt, •iont emportés Fépée à la main . Une bombe crève dans le fort âur le magasin des poudres et le fait sauter; le fort est pris, la ville capitule. Le vice-roi parle à Péterborough, à la porte de cette ville. Les articles n'étaient pas encore signés, quand on entend tout à coup des cris et des hurlements. « Vous nous trahissez , dit le vice-roi à Péterborough : nous capitulons avec bonne foi, et voilà vos Anglais qui sont entrés dans la ville par les remparts. Ils égorgent , ils pillent: — Vous vous méprenez, répondit le comte Péterborough : il faut que ce 'soit des troupes du prince de Darmstadt. Il n'y a qu'un moyen de sauver votre ville : c'est de me laisser entrer sur le champ avec mes Anglais; j'apaiserai tout, et je reviendrai à la porte achever la capitulation. » Il parlait d'un ton de vérité et de grandeur qui, joint au danger présent, persuada le gouverneur : on le laisse entrer. Il court avec ses officiers; il trouve des Allemands et des Catalans, qui, joints à la populace de la ville, saccageaient les maisons des principaux citoyens, il les chasse, il leur fait quitter le butin qu'ils enlevaient; il rencontre la duchesse de Popoli entre les mains des soldats, prête à être déshonorée; il la rend à son mari. Enfin, ayant tout apaisé, il retourne à cette porte et signe ia capitulation. Les Espagnols étaient confondus de voir tant de magnanimité dans les Anglais, que la populace avait pris pour des barbares impitoyables, parce qu'ils étaient hérétiques.
A la perte de Barcelone se joignit encore l'humiliation de vouloir inutilement la reprendre. Philippe V, qui avait pour lui. la plus grande partie de l'Espagne^ n'avait ni généraux, ni ingénieurs, ni presque de soldats. La France fournissait tout. Le comte de Toulouse revient bloquer le port avec vingt-cinq vaisseaux qui restaient à la France. Le maréchal de Tessé forme le siège avec trente et un escadrons et trente-sept bataillons: mais la flotte anglaise arrive; la française se retire; le maréchal de Tessé lève le siège avec précipitation. II laisse dans son camp des provisions immenses : il fuit et abandonne quinze cents blessés à Thumanité du comte Péterborough. Toutes ces pertes étaient grandes : on ne savait s'il en avait plus coûté auparavant à la France pour vaincre l'Espagne qu'il lui en coûtait alors pour la secourir. Toutefois le petit-fîlâ de Louis XrV se soutenait par l'afTcction de la nation castillane,
qui met son orgueil à être fidèle, et qui persistait dans son choix.
Les affaires allaient bien en Italie. Louis XIV était vengé du duc do Savoie. Le dnc de Vendôme avait d*abord repoussé avec gloire le prince Eugène, à la journée de Cassano, près de i'Adda (46 auguste 4705) : journée sanglante, et Tune de ces batailles indécises pour lesquelles on chante des deux côtés des Te Dewn, mais qui ne servent qu'à la destruction des hommes, sans avancer les affaires d'aucun parti. (49 avril 4706) Après la bataille de Cassano, il avait gagné pleinement «elle de Calcinato ', en l'absence du prince Eugène; et ce prince étant arrivé le lendemain de la bataille avait vu encore un détachement de ses troupes entièrement défait. Enfin les alliés étaient obligés de céder tout le terrain au duc de Vendôme. Il ne restait plus guère que Turin à prendre. On allait l'investir: il ne paraissait pas possible qu'on le secourût. Le. maréchal de Viilars, vers l'Allemagne, poussait le prince de Bade. Villeroi commandait en Flandre une armée de quatrevingt mille hommes, et il se flattait de réparer contre Mariborough le malheur qu'il avait essuyé en combattant le prince Eugène. Son trop de confiance en ses propres lumières fat plus que jamais funeste à la France.
Près de la Méhaigne, et vers les sources de la petite Ghette, le maréchal de Villeroi avait campé son armée. Le centre était à Ramillies, village devenu aussi fameux qu'Hochstedt*. Il eût pu éviter la bataille. Les officiers généraux lui conseillaient ce parti ; mais le désir aveugle de la gloire l'emporta. (23 mai 4706) Il fit, à ce qu on prétend, la disposition de manière qu'il n'y avait pas un homme d'expérience qui ne prévit le mauvais succès. Des troupes de recrue, ni disciplinées ni complètes, étaient au centre : il laissa des bagages entre les lignes de son armée ; il posta sa gauche derrière un marais, comme s'il eût voulu l'empêcher d'aller à l'ennemi *.
f . M c'était à la yérité un comte de Revontlan, né en Danemark, qni commandait au combat de Calcinato; mais il n*y avait que des troupes impé» riales.
« La BeaomeUe dit à ce sajet, dans ses Notes sur VHUtoirê du SiècU da Louis XSVt que, « les Danois ne valent pas mieux ailleurs que chez eux. » Il faut avouer que c'est une chose rare de voir un tel homme outrager ainsi U>ute8 les nations. » (Note de Voltaire.)
2. Hamillies (Brabant méridional) est près dHin autre village devenu plus fameux encore, Waterloo.
•*' « Voy. les Mémoires de Fenquièrei. *• (Note de Voltaire.)
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Marlborough, qui remarquait toutes ces fautes, arrange son arméo pour en profiter. Il voit que la gauche de Tarmée française ne peut aller attaquer sa droite; ii dégarnit aussitôt cette droite pour fondre vers Ramillies avec un nombre supérieur. M. de Gassion, lieutenant général, qui voit ce mouvement des ennemis, crie au maréchal : « Vous êtes perdu, si vous ne changez votre ordre de bataille. Dégarnissez votre gauche, pour vous opposer à Tennemi à nombre égal. Faites rapprocher vos lignes davantage. Si vous tardez un moment ii n'y a plus de ressource. » Plusieurs officiers appuyèrent ce conseil salutaire. Le maréchal ne les crut pas. Marlborough attaque. Il avait affaire à des ennemis rangés en bataille, comme il les eût voulu poster lui-même pour les vaincre. Voilé ce que toute la France a dit, et Thistoire est en partie le récit des opinions des hommes : mais ne devait-on pas dire aussi que les troupes des alliés étaient mieux disciplinées, que leur confiance en leurs chefs et en leurs succès passés leur inspirait plus d'audace? N*y eut-il pas des régiments français qui firent mal leur devoir? Et les bataillons les plus inébranlables au feu ne font-ils pas la destinée des États? L'armée française ne résista pas une demi-heure. On s'était battu près de huit heures à Hochstedt, et on avait tué près de huit mille hommes aux vainqueurs; mais à la journée de Ramillies, on ne leur en tua pas deux mille cinq cents : ce fut une déroute totale ; les Français y perdirent vingt mille hommes, la gloire de la nation et Tespérance de reprendre l'avantage. La Bavière, Cologne avaient été perdues par la bataille dlk)chstedt ; toute la Flandre espagnole le fut par celle de Ramillies. Marlborough entra victorieux dans Anvers, dans Bruxelles ; il prit Ostende ; Menin se rendit à lui.
Le maréchal de Vilieroi, au désespoir, n'osait écrire au roi cette défaite. Il resta cinq jours sans envoyer de courriers. Enfin il écrivit la confirmation de cette nouvelle qui consternait déjà la cour de France. Et quand il reparut devant le roi, ce monarque, au lieu de lui faire des reproches, lui dit : « Monsieur le maréchal, on n'est pas heureux à notre âge *. »
1. G^cst le mot attribné à Charles-Quint, après le siège désastreux de Metz: La fortune n'aime pas les vieillairds. lien est pent^tre de ces paroles mémorables, comme de tant d^autres prêtées aux rois. Saint-Simon, si bien instruit de toutes les particularités de la cour, raconte autrement que Voltaire le retour du maréchal. Aussitôt après la bataUle, Louis XIV avait écrit au duc de Vilieroi, et « Ittiavait demandé commeà son ami de donner lui-
Le roi tire aussitôt le duc de Vendôme d'Itane, où II ne le croyait pas nécessaire, pour l'envoyer en Flandre rtyparer, s'il est possible, ce malheur. Il espérait du moins, avec apparence de raison, que la prise de Turin le consolerait de tant de pertes. Le prince Eugène n*était pas à portée de paraître pour secourir cette ville. Il était au delà de TÂdige; et ce fleuve, bordé en deçà d*une longue chaîne de retranchements, semblait rendre le passage impraticable. Cette grande ville était assiégée par quarante-six escadrons et cent bataillons.
Le duc de La Feuillade, qui les commandait, était Thomme le plus brillant et le plus aimable du royaume; et, quoique gendre du ministre, il avait pour lui la faveur publique. Il était fils de ce maréchal de La Feuillade qui érigea la statue de Louis XIV dans la place des Victoires. On voyait en lui le courage de son père, la même ambition, le môme éclat, avec plus d*esprit. 11 attendait, pour récompense de la conquête de Turin, le bâton de maréchal de France. Chamiltart, son beaupère, qui Taimait tendrement, avait tout prodigué pour lui assurer le succès. L'imagination est effrayée du détail des préparatifs de ce siégo. Les lecteurs qui ne sont point à portée d'entrer dans ces discussions, seront peut-être bien aises de trouver ici quel fut cet immense et inutile appareil.
On avait fait venir cent quarante pièces do canon ; et il est à remarquer que chaque gros canon monté revient à environ deux milleécus. Il y avait cent dix mille boulets, cent six mille cartouches d'une façon et trois cent mille d'une autre, vingt et un mille bombes, vingt-sept mille sept cents grenades, quinze mille sacs à terre S trente milld instruments pour le pionnage, douze cent mille livres de poudre. Ajoutez à ces munitions le plomb, le fer et le fer-blanc, les cordages, tout ce qui sert aux mineurs, le soufre, le salpêtre, les outils de tonte espèce. Il est certain que les frais de tous ces préparatifs de destruction suffiraient pour fonder et pour faire fleurir la
ini^me sa démission, ann qini parot que ce n*etait que sur nés insianccs qu'il le d(^chargcaii du commandcraciit. » Le maréchal répondit avec hauteur à cette nouvelle marque de la bonté royale, et, quand il revint à la cour, il fut accueilli froidement pur liOuis XIV:«*Ce retour fut bien différent de ceux de toutes les précédentes années. Il arriva à Versailles le vendredi
6 aoOt, et vil le roi chez M"* de Maintenon : cela fut court et aec Co
n'était plus le temps ob le langage, les grands airs et les secouements de perruque passaient pour des raisons : la faveur qui soutenait ce vide était l>assée. n (Chap. eux et clxii.)
1. Des sacs remplis de terre protègent contre le feu de Tennemi les solda* s qui travaillent aux tranchées et ceux qui manœuvrent les batteries
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plus nombreuse colonie. Tout siège de grande ville exige ces frais immenses; et quand il faut réparer chez soi un village ruiné, on le néglige
Le duc de La Feuillade, plein d'ardeur et d*activité, plus capable que personne des entreprises qui ne demandaient que du courage, mais incapable de celles qui exigaient de l'arC, de la méditation et du temps, pressait ce siège contre toutes les règles. Le maréchal de Vauban, le seul générai peut-être qui aimât mieux TÉlat que soi-même', avait proposé au duc de La Feuillade de venir diriger le siège comme ingénieur, et de servir dans son armée comme volontaire; mais la fierté de La Feuillade prit les offres de Vauban pour de l'orgueil caché sous de la modestie. [1 fut piqué que le meilleur ingénieur de l'Europe lui voulût donner des avis. Il manda, dans une lettre que j'ai vue : f espère prendre Turin à la Cohom. Ce Cohorn était le Vauban des alliés, bon ingénieur, bon général, et qui avait pris plus d'une fois des places fortifiées par Vauban. Après une telle lettre, il fallait prendre Turin : mais l'ayant attaqué par la citadelle, qui était le côté le plus fort, et n'ayant pas même entouré toute la ville, des secours, des vivres pouvaient y entrer; le duc de Savoie pouvait en sortir; et plus le duc de La Feuillade mettait d'impétuosité dans des attaques réitérées et infructueuses, plus le siège traînait en longueur.
Le duc de Savoie sortit de la ville avec quelques troupes de cavalerie, pour donner le change au duc de La Feuillade. Celui-ci se détache du siège pour courir après le prince, qui,
1. « Vaaban s'appelait Le Prêtre, petit gentilhomme de Bourgogne tout au plus, mais peut-être le plus honnête homme et le plus vertueux de son siècle, et, avec la répuiatiun du plus savant homme dans Tart des sièges et de la fortification, le plus simple, le plus vrai et le plus modeste. C'était an homme de médiocre taille, assez trapu, qui avait fort l'air de guerre, mais en même temps un extérieur rustre et grossier, pour ne pas dire brutal et féroce. Il n'était rien moins. Jamais homme plus doux, plus compatissant, plus obligeant, mais respectueux sans nulle politesse, et le plus avare ménager de la vie des hommes avec une valeur qui prenait tout sur soi et donnait tout aux autres. » {Mémoires de Saint-Simon, chap. cxvi.) Ailleurs, (chap.CLXXi) Saint-Simon crée pour lui un mot que notre langue n'avait pas encore et dont un a tant abusé, celui de patriote, par lequel il le désigne. Qui croirait cependant, après tous ces éloges, qu'il a reproché au roi d'avoir nommé Vauban chevalier de Saint-Louis, parce que sa naissance n'était pas assez releyée? « Vauban, ditpil (chap. cxliii), était de Nivernais ; s'il était gcntiUiomme, c'était bien tout au plus : rien de si court, de si nouveau, de ai ykHf «te gi mince. Voilà ce que les grandes et uniques parties militaires et de citoyen ne pouvaient couvrUr dans un sujet d'ailleurs si di(pie du bÂton et de toutes les çrâces que le seul mérite doit et peut acquérir. » Il faut avouer que les critiques de Saint-Simon sont souvent la justification écla.'anto do la nolitiqno rt du î^oiivp'-nriiinnl do Louis XÏV.
ink CHAPITRE XX.
connaissant mieux le terrain, échappe à ses poursuites. La Feuiliade manque le duc de Savoie, et la conduite du siège en souffre.
Presque tons les historiens ont assuré que le duc de La Feuiliade ne voulait point prendre Turin : ils prétendent qu'il avait juré à M"" la duchesse de Bourgogne de respecter la capitale de son père ; ils débitent que cette princesse engagea M'^'deMaintenon à faire prendre toutes les mesures qui furent le salut de cette ville. Il est vrai que presque tous les officiers de cette armée en ont été longtemps persuadés; mais c'était un de ces bruits populaires qui décréditent le jugement des nouvellistes, et qui déshonorent les histoires. Il eût été d'aillears bien contradictoire que le même général eût voulu manquer Turin et prendre le duc de Savoie.
Depuis le 43 mai jusqu'au 20 juin, le duc de Vendôme, au bord de TAdige, favorisait ce siège ; et il comptait, avec soixantedix bataillons et soixante escadrons, fermer tous les passages au prince Eugène.
Le général des Impériaux manquait d'hommes et d'argent. Les merciers de Londres lui prêtèrent environ six millions de nos livres * il fit enfin venir des troupes des cercles de l'Empire. La lenteur de ces secours eût pu perdre l'Italie ; mais la lenteur du siège de Turin était encore plus grande.
Vendôme était déjà nommé pour aller réparer les pertes de la Flandre. Mais avant de quitter l'Italie, il souffre que le prince Eugène passe TÀdige ; il lui laisse traverser le canal Blanc, enfin le Pô même, fleuve plus large et en quelques endroits plus difficile que le Rhône. Le général français ne quitta les bords du Pô qu'après avoir vu le prince Eugène en état de pénétrer jusqu'auprès de Turin. Ainsi il laissa les affaires dans une grande crise en Italie, tandis qu'elles paraissaient désespérées en Flandre, en Allemagne et en Espagne.
Le duc de Vendôme va donc rassembler vers Mons les débris do l'armée de Villeroi, et le duc d'Orléans, neveu de Louis XIV, vient commander vers le Pô les troupes du duc de Vendôme. Ces troupes étaient en désordre, comme si elles avaient été battues. Eugène avait passé le Pô à la vue de Vendôme ; il passe le Tanaro aux yeux du duc d'Orléans ; il prend Carpi, Correggio, Reggio; il dérobe une marche aux Français; enfin il joint le duc de Savoie auprès d'Asti. Tout ce que put faire le duc d'Orléans, ce fut de venir joindre le duc de La Feuil-
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lade au camp devant Turin. Le prince Eugène le suit en diligence. If y avait alors deux partis à prendre : celui d*attendre !d prince Eugène dans les lignes de circonvallation, ou celui de marcher à lui lorsqu'il était encore auprès de Yeillane. Le duc d'Orléans assemble un conseil de guerre : ceux qui le composaient étaient le maréchal de Marsin, celui-là même qui avait perdu la bataille dllochstedt, le duc de La Feuillade, Âlber* gotti, Saint-Fremont et d'autres lieutenants généraux. « Messieurs, leur dit le duc d'Orléans, si nous restons dans nos lignes, nous perdons la bataille. Notre circonvallation est de cinq lieues d'étendue : nous ne pouvons border tous ces retranchements. Vous voyez ici le régiment de la marine qui n'est que sur deux hommes de hauteur ; là vous voyez des endroits entièrement dégarnis. La Doire, qui passe dans notre camp, empêchera nos troupes de se porter mutuellement de prompts secours. Quand le Français attend qu'on l'attaque, il perd le plus grand de ses avantages, cette impétuosité et ces premiers moments d'ardeur qui décident si souvent du gain des batailles. Croyez-moi, il faut marcher à l'ennemi. » Tous les lieutenants généraux répondirent : Il faut marcher. Alors le maréchal de Marsin tire de sa poche un ordre du roi, par lequel on devait déférer à son avis en cas d'action : et son avis fut de rester dans les lignes*.
Le duc d'Orléans indigné vit qu'on ne l'avait envoyé à l'armée que cooame un prince du sang, et non comme un général; et, forcé de suivre le conseil du maréchal de Marsin, il se prépara à ce combat si désavantageux.
Les ennemis paraissaient vouloir former à la fois plusieurs attaques. Leurs mouvements jetaient Tincertitude dans le camp des Français. Le duc d'Orléans voulait une chose, Mar-
1. Saiiit^iinoo raconte autrement les délibérations de ce conseil extraordinaire, qui devait, selon son énergique expression, égorger la France. U était rami du duc d'Orléans, et, dans son château de La Ferté, il en recerait nresque tous les Jours des lettres avec les nouvelles de l'Italie. « Marsin oonsenUt à an conseil de guerre oh tous les lieutenanis généraux furent appelés. La matière y fut débattue. Mais La Feuillade, cendre favori du ministre, et Marsin, dépositaire, disait-on, du secret, n'avaient garde de n*ètre pas suivis. Le seul d'Bstaing parla en homme d*un courage libre ; ilbergottl. Italien rafBné, prévit la honte et Torage, et se tint à son poste sous prétexte de Téloignement. Tous les autres opinèrent servilement, de sorte qœ ce remède rendit le mal incurable. M. le duc d'Orléans protesta, devant tons, des malheurs qui aUaient arriver. » (Chap. clxiii et clxit.) Ce récit est moins dramatique que celui de Voltaire, mais il semble plus vraisemblable.
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9in et La Feuillade une autre : on disputait, on ne concluaî: rif^n. Enfin on laisse les ennemis passer la Doire. Ils avancent sttr huit colonnes do vingt-cinq hommes de profondeur. Il faut dans rinstant leur opposer des bataillons d'une épaisseur assez forte.
Albergotti, placé loin de Tarmée sur la montagne des Capucins, avait avec lui vingt mille hommes, et n'avait en tète que des milices qui n'osaient l'attaquer. On lui envoie demander douze mille hommes. Il répond qu'il ne peut se dégarnir : il donne des raisons spécieuses; on les écoute : le lempsse perd. (7 septembre 470&) Le prince Eugène attaque ies retranchements, et au bout de deux heures il les force. Le duc d'Orléans blessé s'était retiré pour se faire panser. A peine étail*il entre les mains des chirurgiens qu'on lui apprend que tout est perdu, que les ennemis sont maîtres du camp, et que la déroute est générale. Aussitôt il faut fuir ; les lignes, les tranchées sont abandonnées, l'armée dispersée. Tous ies^ bagages; les provisions, les munitions, la caisse militaire, tombent dans les mains du vainqueur.
Le maréchal de Marsin, blessé à la cuisse, est fait prisonnier. Un chirurgien du duc de Savoie lui coupa la cuisse, et le maréchal mourut quelques moments après l'opération. Le chevalier Mélhuin, ambassadeur d'Angleterre auprès du duc de Savoie, le plus généreux, le plus franc et le plus brave homme de*jK)n pays qu on ait jamais employé dans les ambassades, avait toujours combattu à côté de ce souverain. Il avait vu prendre le maréchal de Marsin, et il fut témoin de ses derniers moments. Il m'a raconté que Marsin lui dit ces propres mots : a Croyez au moins, monsieur, que c'a été contre mon avis que nous vous avons attendu dans nos lignes. » Ces paroles semblaient contredire formellement ce qui s'était passé dans le conseil de guerre, et elles étaient pourtant vraies -. c'est que le maréchal de Marsin, en prenant congé à Versailles, avait représenté au roi qu'il fallait aller aux ennemis, en cas qu'ils parussent pour secourir Turin; mais Chamillard, intimidé par les défaites précédentes, avait fait décider qu'on devait attendre et non présenter la bataille; et cet ordre, donné dans Versailles, fut cause que soixante mille hommes furent dispersés. Les Français n'avaient pas eu plus de deux mille hommes tués dans cette bataille; mais on a déjà vu quo le carnage fait moins que lo ron?torna!îon. L'impc-rsibililé d«
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subsister, qui ferait retirer une armée après la victoire, ramena vers le Dauphiné les troupes après la défaite. Tout était si en désordre que le comte de Médavi-Grancei, qui était alors dans le Mantouan avec un corps de troupes (9 septembre 4706), et qui battit à Castigiione les Impériaux commandés par le landgrave deHesse, depuis roi de Suède S ne remporta qu'une victoire inutile, quoique complète. On perdit en peu de temps le Milanais, le Mantouan, le Piémont , et enfin le royaume de Naples.
t. ïhpuit roi de Suède. Sous le nom de Frédéric !•'. Il ayait épousé la sœur de Charles XII, Ulrique-Ëléonore, et il fut appelé au trône, après la mort de son Leau-rrère, par le libre choix des Étais, en 1720.
Suite des disgrâces de la France et de TEspagno. Louis XIV envoie son principal ministre demander en vain la paix. Raïuille de Malplaquel perdue, etc.
La bataille d'Hochstedt avait coûté à Louis XIV la plus florissante armée, et tout le pays du Danube au Rhin ; elle avait coûté à la maison de Bavière tous ses États. La journée deRamillies avait fait perdre toute la Flandre jusqu'aux portes de Lille. La déroute de Turin avait chassé les Français dltalie, ainsi qu'ils l'ont toujours été dans toutes les guerres depuis Charlemagne. Il restait des troupes dans le Milanais, et cette petite armée victorieuse sous le comte doMédavi; on occupait encore quelques places. On proposa de céder tout à l'empereur pourvu qu'il laissât retirer ces troupes, qui montaient à près de quinze mille hommes. L'empereur accepta cette capitulation. Le duc de Savoie y consentit. Ainsi l'empereur, d'un trait de plume, devint la maître paisible en Italie. La conquête du royaume de Naples et do Sicile lui fut assurée. Tout ce qu'on avait r^ardé en Italie comme feudataire fut traité comme sujet. 11 taxa la Toscane à cent cinquante mille pis* tôles, Mantoue à quarante mille. Parme, Modène, Lucques, Gènes, malgré leur liberté, furent comprises dans ces impositions.
L'empereur qui jouit de tous ces avantages n'était pas ce Léopold, ancien rival de Louis XIV, qui, sous les apparences
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de fa modération, avait nourri sans éclat une ambition profonde, r/était son fils atné Joseph, vif, fier, emporté, et qui cependant ne fut pas plus grand guerrier que son père. Si jamais empereur parut fait pour asservir rAIlemagne et l'Italie, c'était Joseph I". Il domina delà les monts ; il rançonna le pape ; il fit mettre de sa seule autorité, en 4706, iesélecteurs de Bavière et de Cologne au ban de l'Empire ; il les dépouilla de leur électorat ; il retint en prison les enfants du Bavarois, et leur ôta jusqu'à leur nom. Leur père n'eut d'autre ressource que d'aller traîner sa disgrâce en France et dans les Pays-Bas. Philippe y lui céda depuis toute la Flandre espagnole en 474 2 '. S'il avait gardé cette province, c'était un établissement qui valait mieux que la Bavière et qui le délivrait de l'assujettissement à la maison d'Autriche : mais il ne put jouir que des villes de Luxembourg, de Namor et de Gharleroi; le reste était aux vainqueurs.
Tout semblait déjà menacer ce Louis XIV qui avait auparavant menacé l'Europe. Le duc de Savoie pouvait entrer en France. L'Angleterre et l'Ecosse se réunissaient pour ne plus composer qu'un seul royaume ; ou plutôt l'Ecosse, devenue province de l'Angleterre, contribuait à la puissance de son ancienne rivale. Tous les ennemis de la France semblaient, vers la fin de 4706 et au commencement de 4707, acquérir des forces nouvelles, et la France touchait à sa raine. Elle était pressée de tous côtés, et sur mer et sur terre. De ces flottes formidables que Louis XIV avait formées, il restait à peine trente-cinq vaisseaux. En Allemagne, Strasbourg était encore frontière; mais Landau perdu laissait toujours l'Alsace exposée. La Provence était menacée d'une invasion par terre et par mer. Ce qu'on avait perdu en Flandre faisait craindre pour le reste. Cependant, malgré tant de désastres , le corps de la France n'était point encore entamé; et, dans une guerre si malheureuse, elle n'avait encore pendu que des conquêtes.
Louis XIV fît face partout. Quoique partout affaibli, il résistait, ou protégeait, ou attaquait encore de tous côtés. Mais on fut aussi malheureux en Espagne qu'en Italie, en Allemagne et en Flandre. On prétend que le siège de Barcelone avait été encore plus mal conduit que celui de Turin.
I. « Dan» l'histoire de Reboolei, il est dit qQ^il ent cette souveraineté dès lan iMOi mais alors il n'&vait que la Tioe-royaaté. » (Note de Voltaire.)
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Le comte de Toulouse n'avait paru que pour ramener sa flotte à Toulon. Barcelone secourue, le siège abandonné, l'armée française diminuée de moitié s'était retirée sans munitions dans la Navarre, petit royaume qu'on conservait aux Espagnols, et dont nos rois ajoutent encore le titre à celui de France, par un usage qui semble au-dessous de leur grandeur.
A ces désastres s'en joignait un autre, qui parut décisif. Les Portugais, avec quelques Anglais, prirent toutes les places devant lesquelles ils se présentèrent, et s'avancèrent jusque dans TEstramadure espagnole» différente de celle du Portugal. C'était un Français devenu pair d'Angleterre qui les commandait, milord Galloway, autrefois comte de Ruvigny; tandis que le duc de Berwick, Anglais et neveu de Marlborougb, était à la tête des troupes de France et d'Espagne, qui ne. pouvaient dIus arrêter les victorieux.
Philippe V, incertain de sa destinée, était dans Pampelune. Charles, son compétiteur, grossissait son parti et ses forces en Catalogne : il était maître de l'Aragon, de la province de Valence, de Carthagène, d'une partie de la province de Grenade. Les Anglais avaient pris Gibraltar pour eux, et lui avalent donné Minorque, Iviça et Aiicante. Les chemins d'ailleurs lui étaient ouverts jusqu'à Madrid. (26 juin 4706) Galloway y entra sans résistani^e, et fit proclamer roi l'archiduc Charles. Un simple détachement le fit aussi proclamer à Tolède.
Tout parut alors si désespéré pour Philippe Y, que le maréchal de Vauban, le premier des ingénieurs, le meilleur des citoyens, homme toujours occupé de projet-s, les uns utiles, les autres peu praticables, et tous singuliers, proposa à la cour de France d'envoyer Philippe V régner en Amérique ; ce prince y consentit. On l'eût fait embarquer avec les Espagnols attachés à son parti. L'Espagne eût été abandonnée aux factions civiles. Le commerce du Pérou et du Mexique n'eût plus été que pour les Français; et dans ce revers de la famille de Louis xiv , la France eût encore trouvé sa grandeur. On délibéra sur ce projet à Versailles; mais la constance des Castillans et les fautes des ennemis conservèrent la couronne â Philippe V. Les peuples aimaient dans Philippe le choix qu'ils avaient fait, et dans sa femme, fille du duc de Savoie, le soin qu'elle prenait de leur plaire, une intrépidité au-dessus de son sexe et une constance agissante dans le malheur. Elle allait elle-même de ville en ville animer les cœurs, exciter le
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zèle et recevoir les dons que loi apportaient les peuples. Elle fournit ainsi à son mari plus de deux cent mille écus en trois semaines. Aucun des grands qui avaient juré d'être fidèles ne fut traître. Quand Galloway fit proclamer Tarchiduc dans Madrid) on cria : Vive Philippe! et à Tolède, le peuple ému . chassa ceux qui. a valent proclamé l'archiduc.
Les Espagnols avaient jusque-là fait peu d*efforts pour sou* tenir leur roi; ils en firent de prodigieux quand ils le virent abattu, et montrèrent en cette occasion une espèce de courage contraire à celui des autres peuples, qui commencent par de grands efforts, et qui se rebutent. Il est difficile de donner un roi à une nation malgré elle. Les Portugais, les Anglais, les Autrichiens qui étaient en Espagne, furent harcelés partout, manquèrent de vivres, firent des fautes presque toujours inévitables dans un pays étranger, et furent battus en détail. (22 septembre 4706] Enfin Philippe Y, trois mois après être sorti de Madrid en fugitif, y rentra triomphant, et fut reçu avec autant d'acclamations que son rival avait éprouvé de froideur et de répugnance.
Louis XIV redoubla ses efforts quand il vit que les Espagnols en faisaient , et tandis qu'il veillait à la sûreté de toutes les côtes sur TOcéan et sur la Méditerranée, en y plaçant des milices, tandis qu'il avait une armée en Flandre, une auprès de Strasbourg, un corps dans la Navarre, un dans le Roussillon, il envoyait encore de nouvelles troupes au maréchal de Berwick dans la Castille.
(2B avril 4707) Ce fut avec ces troupes, secondées des Espagnols, que Berwick gagna la bataille importante d'Almanza sur Galloway. Almanza, ville bâtie par les Maures, est sur la frontière de Valence : cette belle province fut le prix de la victoire. Ni Philippe V ni l'archiduc ne furent présents à celte journée ; et c'est sur quoi le fameux comte Péterborough, singulier en tout, s'écria a qu'on était bien bon de se battre pour eux. » C'est ce qu*il manda au maréchal de Tessé, et c'est ce qne je tiens de sa bouche. Il ajoutait qu'il n'y avait que des esclaves qui combattissent pour un homme, et qu'il fallait combattre pour une nation. Le duc d'Orléans, qui voulait être à cette action et qui devait commander en Espagne, n'arriva que le lendemain, mais il profita de la victoire; il prit plusieurs places, et entre autres Lérida, l'écuoil du grand Condé.
VICTOIRE DE BJSRWICK A ALMANZA
(22 mai 4707) D'un autre côté le maréchal de Viilars, remis en France à la tèto des armées » uniquement parce qu'on avait besoin de lui, réparait en Allemagne le malheur de la journée d'Hochstedt. Il avait forcé les lignes de Stolhoflen au delà du Rhin, dissipé toutes les troupes ennemies, étendu les contributions à cinquantelieues à la rondo, pénétré jusqu'au Danube. Ce succès passager faisait respirer sur les frontières de l'Allemagne; maison Italie tout était perdu. Le royaume deNaples sans défense, et accoutumé à changer de maître, était sous le joug des victorieux ; et le pape, qui n*avait pu empêcher que les troupes allemandes passassent par son territoire, voyait, sans oser murmurer, que l'empereur se fît son vassal malgré lui. C'est un grand exemple de la force des opinions reçues et du pouvoir de la coutume , qu'on puisse toujours s'emparer de Naplessans consulter le pape, et qu'on n*ose jamais lui en refuser l'hommage.
Pendant que le petit-fils de LouisXIV perdait Naples, Taïeul était sur le point de perdre la Provence et le Dauphiné. Déjà le duc de Savoie et le prince Eugène y étaient entrés par le col de Tende. Ces frontières n'étaient pas défendues comme le sont la Flandre et l'Alsace, théâtre éternel de la guerre, hérissé de citadelles que le danger avait averti d'élever. Point de pareilles précautions vers le Var, point de ces fortes places qui arrêtent l'ennemi et qui donnent le temps d'assembler des armées. Cette frontière a été négligée jusqu'à nos jours, sans que peut-être on puisse en alléguer d'autre raison , sinon que les hommes étendent rarement leurs soins de tous les côtés. Le roi de France voyait, avec une indignation douloureuse, que ce même duc de Savoie, qui un an auparavant n'avait presque plus que sa capitale, et le prince Eugène qui avait été élevé dans sa cour, fussent prêts de lui enlever Toulon et Marseille.
(Auguste 4707) Toulon était assiégé* et pressé; une flotte anglaise, maîtresse de la mer, était devant le port et le bombardait. Un peu plus de diligence, de précautions et de concert aurait fait tomber Toulon. -Marseille sans défense n'aurait pas tenu ; et il était vraisemblable que la France allait perdre deux provinces. Mais le vraisemblable n'arrive pas toujours. On eut le temps d'envoyer des secours. On avait détaché des troupes do l'armée du maréchal de Villars, dès que ces provinces avaient été menacées: et on sacrifia les avantages
qu'on avait en Allemagne pour sauver une partie de la France. Le pays par où les ennemis pénétraient est sec , stérile, hérissé de montagnes; les vivres rares, la retraite difficile. Les maladies qui désolèrent Parmée ennemie combattirent encore pour Louis XIV. (22 auguste 4707) Le siège de Toulon fut levé , et bientôt la Provence délivrée , et le Dauphiné hors de danger : tant le succès d'une invasion est rare, quand on n'a pas de grandes intelligences dans le pays. Charles-Quint y avait échoué ; et de nos jours les troupes de la reine de Hongrie ' y échouèrent encore*.
Cependant cette irruption , qui avait coûté beaucoup aux alliés, ne coûtait pas moins aux Français : elle avait ravagé une grande étendue de terrain, et divisé les forces.
L'Europe ne s'attendait pas que dans un temps d'épuis» ment, et lorsque la France comptait pour un grand succès d'être échappée à une invasion , Louis XIY aurait assez de grandeur et de ressources pour tenter lui-même une invasion dans la Grande-Bretagne , malgré le dépérissement de ses forces maritimes , et malgré les flottes des Anglais , qui couvraient la mer. Ce projet fut proposé par des Écossais attachés au fils de Jacques II. Le succès était douteux ; mais Louis XIV envisagea une gloire certaine dans la seule entreprise. Il a dit lui-même que ce motif l'avait déterminé autant que l'intérêt politique.
Porter la guerre dans la Grande-Bretagne , tandis qu'on en soutenait le fardeau si difficilement en tant d'autres endroits, et tenter de rétablir du moins sur le trône d'Ecosse le fils de Jacques II, pendant qu'on pouvait à peine maintenir Philippe V sur celui d'Espagne , c'était une idée pleine de grandeur, et qui, après tout, n'était pas destituée de vraisemblance.
Parmi les Écossais, tous ceux qui ne s'étaient pas vendus à la cour de Londres gémissaient d'être dans la dépendance des
1. En 1746, pendant la guerre de la succession ci'AnUicfae ; la reine de Hongrie était Marie-Thérèse.
2. « Le respect pour la vérité dai^ les pins petites choses oblige encore de (élever le discours aue le corapilaieur des Mémoires de M'^ de Maintenon tait tenir par le rot de Suède, Charles XII, au duc de Marlborougb : « Si « Toulon est pris. Je l'irai reprendre. » Ce général anglais n'était point auprès du roi de Suède dans le temps du siège. Il le vit dans Alt-Ranstadt eo vrn\ 1707, et le siège de Toulon fut levé au mois d'auguste. Charles Xil. d'ailleurs, ne se mêla jamais de cette guerre; il refusa constamment de voir loua les Français qu'on lui députa. On ne trouve, dans les if^motre* de Maintenon, que des discours qu'on n'a ni tenus ni pu tenir ; et on ne peut regarder ce livre que comme un roman mal digéré, m (Note de Voltaire.^
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Anglais. Leurs vœux secrets appelaient unanimement le descendant de leurs anciens rois , chassé au berceau des trônes d'Angleterre, d*Éco8se et d'Irlande, et à qui on avait disputé jusqu'à sa naissance. On lui promit qu'il trouverait trente mille hommes en armes qui combattraient pour lui, s'il pouvait seulement débarquer vers Edimbourg avec quelques se^ cours de la France.
Louis XIV, qui dans ses prospérités passées avait fait tanl d'efforts pour le père, en fit autant pour le fils dans le temps même de ses revers. Huit vaisseaux de guerre, soixante et dix bâtiments de transport furent préparés à Dunkerque. (Mars 1708) Six mille hommes furent embarqués. Le comte de Gacé, depuis maréchal de Matignon, commandait les troupes. Le chevalier de Forbin-Janson , l'un des plus grands hommes de mer, conduisait la flotte. La conjoncture paraissait favorable ; il n'y avait en Ecosse que trois mille hommes de troupes réglées. L'Angleterre était dégarnie ; ses soldats étaient occupés en Flandre sous le duc de Marlborough. Mais il fallait arriver, et les Anglais avaient en mer une flotte de près de cinquante vaisseaux de guerre. Cette entreprise fut entièrement semblable à celle que nous avons vue, en 4744 , en faveur du petit-fils de Jacques IL Elle fut prévenue par les Anglais. Des contre-temps la dérangèrent. Le ministère de Londres eut même le temps de faire revenir douze bataillons de Flandre. On se saisit dans Edimbourg des hommes les plus suspects. Enfin , le prétendant s'étant présenté aux côtes d'Ecosse , et n'ayant point vu l^s signaux convenus , tout ce que put faire le chevalier de Forbin, ce fut de le ramemer à Dunkerque. Il sauva la flotte, mais tout le fruit de l'entreprise fut perdu. 11 n'y eut que Matignon qui y gagna. Ayant ouvert les ordres de la cour en pleine mer, il y vit les provisions de maréchal de France, récompense de ce qu'il voulut et qu'il ne put faire.
Quelques historiens' ont supposé que la reine Anne était d'intelligence avec son frère. C'est une trop grande simplicité
1. « Euite autres Reboalet, page 233 du tome VIII. Il fonde ses soupçons sur ceux du chevalier de Forbin. Celui oui a donné au public tant de mensonges , sous le titre de Mémoires de if** de Maiutenony et qui fil iinpri* mer, en 17S2, à Francfort, une édition frauduleuse du Siècle de Louis XIV demande, dans une des notes, qui sont ces historiens qui ont prétendu que la reine Anne était d'intelligence avec son frère. Cêst un fantôme, dit-il. Nais on voit ici clairement que ce n'est point un fantôme, et que l'auteur du Sîicle de Louit XIV n'avait rien avancé que la preuve en main : il n'est pus pennis d'écrire l'histoire autrement. » (Noie de Voltaire.)
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de penser qu'elle invitât son compétiteur à la ^enir détrôner. 3n a confondu les temps ; on a cru qu'elle le favorisait alors, parce que depuis elle le regarda en secret comme son héritier. Mais qui peut jamais vouloir être chassé par son successeur?
Tandis que les affaires de la France devenaient de jour en iour plus mauvaises, le roi crut qu'en faisant paraître le duc de Bourgogne, son petit-fils, à la tête des armées de Flandre, la présence de l'héritier présomptif de la couronne ranimerait l'émulation, qui commençait trop à se perdre. Ce prince, d'un esprit ferme et intrépide, était pieux, juste et philosophe. Il était fait pour commander à des sages. Élève de Fénelon archevêque de Camhrai, il aimait ses devoirs;. il aimait les hommes; il voulait les rendre heureux. Instruit dans l'art de la guerre , il regardait cet art plutôt comme le fléau du genre humain et comme une nécessité malheureuse , que comme une source de véritable gloire. On opposa ce prince philosophe au duc de Marlborough : on lui donna pour Taider le duc de Vendôme*. Il arriva ce qu'on ne voit que trop souvent : le grand capitaine ne fut pas assiez écoulé, et le conseil du prince balança souvent les raisons du général. 11 se forma deux partis , et dans l'armée des alliés il n'y en avait qu'un, celui delà cause commune. Le prince Eugène était alors sur le Rhin ; mais toutes les fois qu'il fut avec Marlborough, ils n'eurent jamais qu'un sentiment.
Le duc de Bourgogne était supérieur en forces: la France, que l'Europe croyait épuisée, lui avait fourni une armée de près de cent mille hommes, et les alliés n'en avaient alors que quatrevingt mille. Il avait encore l'avantage des négociations dans un pays si longtemps espagnol, fatigué de garnisons hoUan*
1. Ce fut une faute d'envoyer, avec une autorité presque égale» deux généraux si différents de caractère et de capacité. Au début de cette campagne, Samt-Simon (chap. cxcv) avait dit au duc de Beauvilliers, gouverneur du jeune prince, et cette fois avec raisen, « nue le feu et Teau n'étaient pas plus différents ni plus incompatibles aue l'étaient Monseigneur le duc de Bourgogne et M. ae Vendôme, l'un dévot timide, mesure à l'excès, ren» ferme , i-aisonnant, pesant et compossant toute chose, vif néanmoins et absolu, mais, avec tout son esprit, simple, retenu, considéré, craignant le mal et de former des soupçons, connaissant peu ceux à qui il avait affaire, aueîquefois incertain, ordinairement distrait et tr^p porté aux minuties. Vautre au contraire hardi, audacieux, avantageux, impudent, méprisant tout, abondant en son sens avec une confiance dont nulle ex\irience ne l'avait pu déprendre, incapable de contrainte, de retenue, de rei^pect, surtout de |oug, orgueilleux au comble en toutes les sortes de genres, acre et fntraitable à la dispute ; que, celaétant ainsi, il était impossible qu'ils ne se broui)- 'asseni, et bientôt, que les affaires o'en souffrissent, etc. m
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daises, et où beaucoup de citoyens penchaient pour Philippe V. Des intelligences lui ouvrirent les portes de Gand et dTprcs; •nais les manœuvres de guerre firent évanouir le fruit des mar nœuvres de politique. La division, qui mettait de l'incertitude dans le conseil de guerre , fit que d'abord on marcha vers la Dendre, et que deux heures après on rebroussa vers l'Escaut, à Oudenarde : ainsi on perdit du temps. On trouva le prince Eugène et Marlborough qui n'en perdaient point, et qui étaient unis. (44 juillet 4708) On fut mis en déroute vers Oudenarde : ce n'était pas une grande bataille, mais ce fut une fatale re*. traite*. Les fautes se multiplièrent. Les régiments allaient où ils pouvaient , sans recevoir aucun ordre. Il y eut même plus de quatre mille hommes qui furent pris en chemin par l'ar* mée ennemie, à quelques milles du champ de bataille.
L'armée découragée se retira sans ordre sous Gand , sous Tournai, sous Ypres, et laissa tranquillement le prince Eugène,, maître du terrain , assiéger Lille avec une armée moins nombreuse.
Mettre le siège devant une ville aussi grande et aussi fortifiée que Lille, sans être maître de Gand , sans pouvoir tirer ses convois que d'Ostende, sans les pouvoir conduire que par une chaussée étroite, au hasard d'être à tout moment surpris, c'est ce que l'Europe appela une action téméraire , mais que la mésintelligence et l'esprit d'incertitude qui régnaient dans Tarmée française rendirent excusable; c'est enfin ce que le succès justifia. Leurs grands convois, qui pouvaient être enlevés, ne le furent point. Les troupes qui les escortaient, et qui devaient être battues par un nombre supérieur, furent victorieuses. L'armée du duc de Bourgogne, qui pouvait attaquer les retranchements de l'armée ennemie encore imparfaits, ne les attaqua pas. (23 octobre 4708) Lille fut prise, au grand étonnementde toute l'Europe, qui croyait le duc de Bourgogne plus en état d'assiéger Eugène et Marlborough, que ces généraux en état d'assi^er Lille. Le maréchal deBoufflersla défen* dit pendant près de quatre mois.
I . On avait à peine perdu 1 500 nommes, et le doc de Vendôme voulait rester sar le champ de bataille poar attaquer le lendemain. Le duc de Donrçogne bbjccui que, dans l'état de désordre où étaient les troupes, ce serait les exi)Oser à une entière destruction, et son avis prévalut. « Vendôme, poussé à bout de rage : Eh bien ! s'écria-t-il, Messieurs, je vois bien que vous le v(T..lcz tous, îl faut donc se retirer. Aussi bien, ajonta-t-il en regardant le duc de Rourgogne, U y a longtemps. Monseigneur, que vous en atez envie. • I SaiiiV-Simon , chup. cciii.) Le prince ne réiHiudit rien à ce cruel reproche^
Les habitants 8*accoulumèrent tellement au fracas du canon et à toutes les horreurs qui suivent un siège , qu*on donnait dans la ville des spectacles aussi fréquentés qu*en temps de paix, et qu'une bombe qui tomba près de la salle de la comédie n'interrompit point le spectacle.
Le maréchal de Boufflers avait mis si bon ordre à tout , que les habitants de cette grande ville étaient tranquilles sur la foi de ses fatigues. Sa défense lui mérita Testime des ennemis, les cœurs des citoyens et les récompenses du roi. Les historiens, ou plutôt les écrivains de Hollande qui ont affecté de le blâmer, auraient dû se souvenir que , quand on contredit la voix publique , il faut avoir été témoin et témoin éclairé, ou prouver ce qu'on avance ' .
Cependant l'armée, qui avait regardé faire le siège de Lille, se fondait peu à peu; elle laissa prendre Gand, Bruges et tous ses postes l'un après l'autre. Peu de campagnes furent aussi fatales. Les officiers attachés au duc de Vendôme reprochaient toutes ces fautes au conseil du duc de Bourgogne, et ce conseil rejetait tout sur le duc de Vendôme. Les esprits s'aigrissaient par le malheur. Un courtisan * du duc de Bourgogne dit un jour au duc de Vendôme : « Voilà ce que c*est que de n'aller jamais à la messe ; aussi vous voyez quelles sont nos disgrâces. — Croyez-vous, lui répondit le duc de Vendôme, que Blarlborough y aille plus souvent que moi'? » Les succès ra*
1. « Telle est rbistoire qu'an libraire; nommé Van-Doren. flt écrire par le jésuite La Hotte, réfugié en Hollande soos le nom de La Bode, continuée par La llartinière; le tout sur les prétendus Mémoires d'un comte de..., secrétaire d'Ëiat. Les Mémoiret de Mme de Maintenanj encore plus remplis de mensonges, disent, tome IV, page il 9, que les assiégeants jetaient dans la ville des billets conçus en ces termes ; « Rassurez-vous, Français, « la Maintenon ne sera pas votre reine ; nous ne lèverons pat le siège. — On « croira, ajoute-t-il, que Louis, dans la ferveur du plaisir que lui donnait la « certitude d'une victoire inattendue, offrit ou promit le trône à Mme de « MHintenon. » Comment, dans la ferveur de l'impertinence, peut-on mettre sur le papier ces nouvelles et ces discours des balles ? Comment cet insensé a-t-il pu pousser l'effronterie jusqu'à dire que le duc de Bourgogne trahit le roi son grand-père, et fil prendre Lille par le prince Eu^^ène, dé peur que Mme de Maintenon ne fût déclarée reine ? » (Note de Voltaire.)
Le marquis d'O. » (Rote de Voltaire
3. Il faudrait lire dans Jes Mémoires de Saint^imon (chap. cci à ccir) l'histoire de cette campagne désastreuse. Il rejette tous les torts sur le duc de Vendôme qu'il n'aimait pas, on sait pourquoi; et cependant on peut trouver dans son récit même bien des faits qui justitieraient le petit-flls de Henri IV et condamneraient le duc de Bourgogne. Albéroni, plus urd cardinal ; Campistion, « l'un de ces po^es crottés qui meurent ae faim et qui font tout pour vivre » (Saint-Simon, chap. cct); le comte dBvreux, « qui se mit de niveau avec ces deux valets, » prirent la défense de Vendôme dans de longues lettres qu'il avait peut-être inspirées. Fénelon lui-même.
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pides des alliés enflaient le cœur de l'empereur Joseph. De^ potique dans TEmpire, mattre de Landau , il voyait le chemin de Paris presque ouvert par la prise de Lille. Déjà même un parti hollandais avait eu la hardiesse de pénétrer de Courtrai jusqu'auprès de Versailles, et avait enlevé sur le pont de Sèvres le premier écuyer du roi , croyant se saisir de la personne du Dauphin, père du duc de Bourgogne*. La terreur était dans Paris.
L*empg:eur avait autant d'espértince au moins d'établir son frère Charles en Espagne , que Louis XIV d'y conserver son petit-fils. Déjà cette succession , que les Espagnols avaient voulu rendre indivisible, était partagée entre trois têtes. L'empereur avait pris pour lui la Lombardie et le royaume de Naples. Charles, son frère, avait encore la Catalogne et une partie de l'Aragon. L'empereur forç9 alors le pape Clément XI à reconnaître Farehiduc pour roi d'Espagne. Ce pape, dont on disait qu'il ressemblait à saint Pierre, parce qu'il affirmait, niait, se repentait et pleurait, avait toujours reconnu Philippe V, à l'exemple de son prédécesseur ; et il était attaché à la maison de Bourbon. L'empereur l'en punit en déclarant dépendants de l'Bmpire beaucoup de fiefs qui relevaient jusqu'alors des papes, et surtout Parme et Plaisance, en ravageant quelques terres ecclésiastiques, en se saisissant de la ville de Comacchio,
Autrefois un pape eût excommunié tout empereur qui lui aurait disputé le droit le plus léger, et cette excommunication eût fait tomber l'empereur du trône ; mais la puissance des clefs étant réduite à peu près au point où elle doit l'être, Clé^ ment XI , animé par la France, avait osé un moment se servir de la puissance du glaive. Il arma et s'en repentit bientôt. Il
dont le témoignage ne saurait èlre sospect, reproche à son élève (Lettre» dtt is et du 25 octobre 1708) d'être amusé, inappliqué, irrésolu; d^ écrire à des gens indiscrets ei ir^ianes de sa confiance les mimes choses qu'il écrivait au roi avec un chiffre; de trop écouter les mauvais conseils des gens faibles et timides , et mime de son confesseur, ^i se mêlait de lui parler de la guerre, etc.
1. te Ce furent des officiers an service de Hollande qui firent ce coup liardi. ~ ifat * ■
infirme, ils eurent la politesse en chemin de lui chercher eux-mêmes une ebaise do poste. Cela consuma du temps. Les pages du roi coururent après eux , le premier écuyer fut délivré , et ceux qui l'avaient enlevé furent
Knsouniers eux-mêmes; quelques minutes plus tard, ils auraient pris le aapfain , qui arrivait aorès Beringhen avec un seul garde. » ( noie 4e Voltaire.)
ÏG8 CHAPITRE JXL .
vit que les Romains, sous un gouvernement tout sacerdotal, n'étaient pas farts pour manier Tépée. Il désarma , il laissci Comacchio en dépôt à l*empereur; il consentit à écrire à l'archiduc : A notre très-cher fils^ roi catholi^e en Espagne, Une flotte anglaise dans ia Méditerranée et des troupes allemandes sur ses terres le forcèrent bientôt d'écrire : A notre très^^chcr filSf roi des Espagnes, Ce suffrage du pape, qui n'était rie» dans l'empire d'Allemagne, pouvait quelque chose sur le peuple espagnol , à qui on avait fait accroire que l'archidur était indigne de régner , parce qu'il était protégé par'des hérétiques qui s'étaient emparés de Gibraltar.
(Auguste 4708) Restait à la monarchie espagnole, au delà du continent, Tlle deSardaigne avec celle de Sicile, ijne flotte anglaise donna la Sardaigne à l'empereur Joseph ; car les An-' glais voulaient que l'archiduc son frère n'eût que l'Espagne. Leurs armes faisaient alors les traités de partage. Uç réservèrent la conquête de la Sicile pour un autre temps, et iaimèren! mieux employer leurs vaisseaux à chercher sur les mers les galions de l'Amérique dont ils prirent quelques-uns, qu'à donner à l'empereur de nouvelles terres.
La France était aussi humiliée que Rome, et plus en danger ; les ressources s'épuisaient; le crédit était anéanti; les peuples, qui avaient idolâtré leur roi dans ses prospérités, murmuraient contre Louis XIV malheureux *.
Des partisans*, à qui le ministère avait vendu la nation pour quelque argent comptant dans ses besoins pressants, s'en* graissaient du malheur public, et insultaient à ce malheur par leur luxe. Ce qu'ils avaient prêté était dissipé. SansTindustrie hardie de quelques négociants et surtout de ceux de Saint- Malo, qui allèrent au Pérou et rapportèrent trente millions dont ils prêtèrent la moitié à l'État, Louis XIV n'aurait pas eu
1. Saint-Simon applaudît presque, avec une sorte de joie sauvaçe, à ces nkalheors et à ces numiliationa de lA>uis XIV : « Voilà oii conduisit l'aveuclément dos choix, Tcrgueil de tout faire, la jalousie des anciens ministres ef lapitaines, la vanité d'en choisir de tels qu'on ne pût leur rien attribuer* pom ne partager la réputation de grand avec personne, enfin toute cette dep]o> rable façon de gouverner, qui précipita dans le |)lus évident péril d une perte entière et qui jeta dans le dernier désespoir ce maître de la paix et de la guerre, ce distributeur des couronnes , ce chàtieur des nations, ce conquérant , ce grand par excellence , cet homme immortel pour qui en épuisait le marbre et le bronze, pour qui tout était à bout d'encens, m (Chap. CDviii.)
2. On nommait parlûans ou fermters ceux qui prenaient à fcrnAe les impute indirects, en vertu d'un traité avec le roi; ce traité s'appelait parti. Quant à la taille, elle était levée directement par les gens du roi.
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do quoi payer sôs troupes. La guerre avaii ruiné la France, et des marchands la sauvèrent. II en fut de même en Espagne. Les galions qui ne furent pas pris par les Anglais servirent à défendre Philippe. Mais cette ressource de quelques mois ne rendait pas les recrues de soldats plus faciles. ChamiK larl, élevé au ministère des finances et de la guerre, se démit en 4708 des finances, qu'il laissa dans un désordre que rien ne put réparer sous ce règne; et, en 4709, il quitta le ministère de la guerre , devenu non moins difficile que i*autre. On lui reprochait beaucoup de fautes. Le public, d'autant plus sévère qu'il souffrait, ne songeait pas qu'il y a dei temps malheureux où les fautes sont inévitables '. Voisin, qui après lui gouverna l'état militaire, et Desmarets, qui administra les finances, no purent ni faire des plans de guerre plus heureux, ni rétablir un crédit anéanti*.
(4709) Le cruel hiver de 4709 acheva de désespérer la nation. Les oliviers, qui sont une grande ressource dans le midi de la France, périrent. Presque tous les arbres fruitiers gelèrent. Il n'y eut point d'espérance de récolte. On avait trèspeu de magasins. Les grains qu'on pouvait faire venir à grands frais des Echelles du Levant et de l'Afrique pouvaient être pris par les Hottes ennemies, auxquelles on n'avait presque plus de vaisseaux de guerre à opposer. Le fléau de cet hiver était général dans l'Europe, mais les ennemis avaient plus de ressources. Les Hollandais surtout, qui ont été si longtemps les facteurs des nations, avaient assez de magasins pour met- Ire les armées florissantes des alliés dans l'abondance , tandis
f . « L'histoire de l'ex-jésulte La Molle, rédigée par La Martinière, dit que Chamillart fut dcstitaé du ministère des finances en nos, et que la vuix publique v appela le maréchal d'Harcoart. Les fautes de cet historien sont sans nombre. » (Note de Voltaire.)
Z. Nous lisons dans une lettre de M"" de Maintenon à la princesse des Ur- 8in8(4 mars 1708) que la réputation seule de Desmarets, neveu du grand Colbert, renouvela le crédit comme par enchantement, et fit trouver au nouveau ministre huit à dix millions que l'Ëiat emprunta sans peine. €c fiii assez pour payer les armées de 1708. Vovcz plus loin, au chap. xxx, l'ad« ministration financière de Desmarets. Voltaire a dit de lui, dans la Liste det iecrétaires d'État : « Zélé, laborieux, intelligent, il ne put réparer les maUi de la guerre. Démis après la mon de Louis XIV. En quittant sa place, il donna au régent une apologie de son administration qu'on a imprimée depuis. 1 y parle avec franchise des opérations injustes en elles-mêmes auxquellot il a été forcé par le malheur des temps, pour prévenir de nouveaux maihcuiv et déplus grandes injustices. Ce mémoire prouve qu'il avait des talents, unt grande modestie et des intentions droites. On peut le regarder comme- un modèle de la manière sini|Ae, noble, respectueuse et ferme qui convient > un ministre obligé de- rendre compte de son administration. U. l'ut immele â la. haine publique, et ses successeurs le fireui regretter. Mort eu 1 72i . »
que les troupes de France , diminuées et découragées, semblaient devoir périr de misère.
Le roi vendit pour quatre cent mille francs de vaisselle d'or. Les plus grands seigneurs envoyèrent leur vaisselle d*argent à la Monnaie. On ne mangea dans Paris que du pain bis pen> dant quelques mois. Plusieurs familles, à Versailles même, 9" nourrirent de pain d*avoine. M*"* de Maintenon en donni Texemple.
Louis XIV, qui avait déjà fait quelques avances pour la paix, n'hésita pas , dans ces circonstances funestes , à la demander à ces mêmes Hollandais autrefois si maltraités par lui.
Les États-Généraux n'avaient plus de stalhouder depuis la mort du roi Guillaume, et les magistrats hollandais, qui appelaient déjà leurs familles les familles patriciennes^ étaient autant de rois. Les quatre commissaires hollandais députés à l'armée traitaient avec fierté trente princes d'Allemagne à leur solde. Qu*on fasse venir Holstein^ disaient-ils; qu'on dise à Hesse de nous venir parler ' . Ainsi s'expliquaient des marchands qui, dans la simplicité de leurs vêtements et dans la frugalité de leurs repas , se plaisaient à écraser à la fois l'orgueil allemand qui était à leurs gages, et la fierté d'un grand roi autrefois leur vainqueur.
On les avait vus vendre à bas prix leur attachement à Louis XIV en 4665, soutenir leurs malheurs en 4672 et les réparer avec un courage intrépide ; et alors ils voulaient user de leur fortune. Ils étaient bien loin de s'en tenir à faire voir aux hommes, par de simples démonstrations de supériorité, qu'il n'y a de vraie grandeur que la puissance : ils voulaient que leur État eût en souveraineté dix villes en Flandre, entre autres Lille, qui était entre leurs mains, et Tournai, qui n'y était pas encore. Ainsi les Hollandais prétendaient retirer le fruit de la guerre , non-seulement aux dépens de la France, mais encore aux dépens de l'Autriche pour laquelle ils combattaient , comme Venise avait autrefois augmenté son territoire des terres de tous ses voisins. L'esprit républicain est au fond aussi ambitieux que l'esprit monarchique.
Il y parut bien quelques mois après; car, lorsque ce fantôme de négociation fut évanoui, lorsque les armes des alliés
t. « C'est oe mie Tautear tient de la bouche de vingt personnes qui les entendirent parler ainsi à Lille, après la prise de cette Tille. Cependant il se peut que ces expressions fussent moins Teffet d'une fierté grossière aue a un etYie laconique assez en usage dans les armées. » (Note de V-oltaire.)
LOUIS XIV DEMANDE LA PAIX
enrent encore de nouveaux avantages, le duc de Marlborough, plus maître alors que sa souveraine en Angleterre, et gagné par la Hollande, fit conclure avecIesËtais<Généraux»en 4709, ce célèbre traité de la Barrière, par lequel ils resteraient maîtres de toutes les villes frontières qu'on prendrait sur la France, auraient garnison dans vingt places delà Flandre aux dépens du pays , dans Huy, dans Liège et dans Bonn , et auraient en toute souveraineté la haute Gueldre. Us seraient de* venus en effet souverains des dix-sept provinces des Pays-Bas ; ils auraient dominé dans Liège et dans Cologne. Cest ainsi qu'ils voulaient s'agrandir sur les ruines mêmes de leurs alliés. Us nourrissaient déjà ces projets élevés, quand le roi leur envoya secrètement le président Rouillé pour essayer de traiter avec eux.
Ce négociateur vit d'abord dans Anvers deux magistrats d'Amsterdam, Bruys et Yanderdussen , qui parlèrent en vainqueurs, et qui déployèrent, avec l'envoyé du plus fier des rois, toute la hauteur dont ils avaient été accablés en 4672. On affecta ensuite de négocier quelque temps avec lui, dans un de ces villages que les généraux de Louis XIV avaient mis autrefois à feu et à sang. Quand on Teut joué assez longtemps, on lui déclara qu'il fallait que le roi de France forçât le roi son petit-fils à descendre du trône sans aucun dédommagement, que l'électeur de Bavière François-Marie et son frère l'électeur de Cologne demandassent grâce, ou que le sort des armes ferait les traités.
Les dépêches désespérantes du président de Rouillé arri« vaient coup sur coup au conseil, dans le temps de la plus dé* plorable misère où le royaume eût été réduit dans les temps les plus funestes. L'hiver de 4709 laissait des traces affreuses; le peuple périssait de famine. Les troupes n'étaient point payées; la désolation était partout. Les gémissements et les terreurs du public augmentaient encore le mal.
Le conseil était composé du Dauphin, du duc de Bourgogne son fils, du chancelier de France Pontchartrain, du duc de Beau* villiers, du marquis de Torcy, du secrétaire d'État de la guerre Chamillart, et du contrôleur général Desmarets. Le duc de Beauvilliersfîtune peinture si touchante de l'état où la France était réduite, que le duc de Bourgogne en versa des larmes, et tout le conseil y mêla les siennes. Le chancelier conclut à faire la paix à quelque iMrîx que ce pût être. I^es ministres de la
guerre et des finances avouèrent qu'ils étaient sans lessources. t Une scène si triste, dit le marquis de Torcy, serait difficile à décrire, quand même il serait permis de révéler le secret de ce qu*elle eut de plus touchant. » Ce secret n'était que celui des pleurs qui coulèrent.
Le marquis de Torcy, dans cette crise, proposa d*aller luimême partager les outrages qu'on faisait au roi dans ia personne du président Rouillé : mais comment pouvait^il espérer d'obtenir ce que les vainqueurs avaient déjà refusé? Il ne devait s'attendre qu'à des conditions plus dures*.
Les alliés commençaient déjà la campagne. Torcy va sous un nom emprunté jusque dans la Haye (22 mai 4709). Le grand pensionnaire Heinsius est bien étonné quand on lui annonce que celui qui est regardé chez les étrangers comme le principal ministre de France est dans son antichambre. Heinsius avait été autrefois envoyé en France par le roi Guillaume, pour y discuter ses droits sur la principauté d'Orange. Il a'était adressé à Louvois, secrétaire d'Etat ayant le département du Dauphiné, sur ia frontière duquel Orange est située. Le ministre de Guillaume parla vivement, non-seulement pour son maître, mais pour les réformés d*Orange. Croirait-on que Louvois lui répondit qu'il le ferait mettre à laBastille^t Un tel discours tenu à un sujet eût été odieux ; tenu à un ministru étranger, c'était un insolent outrage au droit des nations. On peut. juger s'il avait laissé des impressions profondes dans lu cœur du magistrat d'un peuple libre.
11 y a peu d'exemples de tant d'orgueil suivi de tant d'humiliations. Le marquis de Torcy, suppliant dans la Haye , au nom de Louis XIV, s'adressa au prince Eugène et au duc du Marlborougb, après avoir perdu son temps avec Heinsius. Tous trois voulaient la continuation de la guerre. Le prince y trouvait sa grandeur et sa vengeance ; le duc, sa gloire et une fortune immense qu'il aimait également; le troisième, gouverné par les deux autres, se regardait comme un Spartiate qui abaissait un roi de Perse. Ils proposèrent non pas une paix, mais
i. Louis XIV, en envoyant Torcy, lai dit ces belles paroles : « Je me suis toujours boumis à la volonté divine, et les maax dont il lui platt d'affliger mon royaume ne me permettent plus de douter du sacrifice qu'elle demande que je lui fasse de tout ce qui me pouvait être le plus sensible. i oublie donc ma gloire. » {Mémoires de Torcy, Édition Petitot, l. LXVll, p. 235.)
3. m Voyex les Mémoires de Torcy , tome III, page 3 : ils ont confirmé tout a qui est avancé ici. « (Note de Voltaire.^
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une Irévë; et pendant cette trôve une satisfaction entière pour lous leurs alliés, et aucune pour les alliés du roi, à condition que le roi se joindrait à ses ennemis pour chasser d'Espagne son propre petit-fils dans l'espace de deux mois, et que pour sûreté il commencerait par céder à jamais dix villes aux Hollandais dans la Flandre, par rendre Strasbourg et Brisach, et par renoncera la souveraineté de l'Alsace. Louis XIV ne s'était pas attendu, quand il rerusait autrefois un régiment au prince Eugène, quand Churchill n'était pas encore colonel en Angleterre, et qu'à peine le nom de Heinsius lui était connu, qu'un jour ces trois hommes lui imposeraient de pareilles lois. En vain Torcy voulut tenter Marlborough par l'offre de quatre millions: le duc, qui aimait autant la gioire que l'argent, et qui, par ses gains immenses produits par des victoires , était au-dessus de quatre millions , laissa au ministre de France la douleur d'une proposition honteuse et inutile. Torcy apporta au roi les ordres de ses ennemis. Louis XIY fit alors ce qu'il n'avait jamais fait avec ses sujets. Il se justifia devant eux; il adressa aux gouverneurs des provinces, aux communautés des villes^ une lettre circulaire' par laquelle, en rendant compte à ses peuples du fardeau qu'il était obligé de leur faire encore soutenir^ il excitait leur indignation, leur honneur et même leur pitié*. Les politiques dirent que Torcy n'était allé s'humilier à la Haye que pour mettre les ennemis dans leur tort, pour justifier Louis XIV aux yeux de l'Europe , et pour
I. TorcT a rapporté (fidit. PcUtot, t. LXVII, p. 349) cette noble lettre qnffait oublier bien des fautes : « Que ceux, disait le roi, qui depuis tant d'années me donnent des marques de leur zèle en contribuant de leurs peines, de leurs biens et de leur sang à soutenir une guerre aussi pesante, connaissent le prix que mes ennemis prétendent mettre à une suspension d*armes de
eux-mêmes h, la recevoir à des conditions également contraires à la ju&tice et à l'honneur du nom français. » L'effet de cette lettre fut prodigieux : « Le succès en fut tel qu'on avait espéré, dit Saint-Simon avec une ironie mal dissimulée (chap. ccxxxiii) : ce ne fut qu'un cri d'indignation et de vengeance; ce ne furent que propos de donner tout son bien pour soutenir la ifuerre, et d'extrémités semblables pour signaler son zèle. »
». te L'auteur des Mémoires de M'^* d$ Maintenon dit , pages 92 et 93 du lomeV, que « le duc de Marlborough et le prince Eugène gagnèrent Hein- « sins, » oommesi Heinsius avait eu besoin d'être gagné, il met dans la bouche de Louis XIV, au lieu des belles paroles qa'U prononça en plein conseil, ces mots bas et plaui : illors comme tdort. Il cite Fauteur du SièeU de Louis XI V, et le reprend d'avoir dit que « Leids XIV fit afficher sa lettre circulaire dans • les mes de Paris. » Neus avons confronté toutes les éditions du Siècle de Louis XIV; il n'y a pas un seul mot de ce que eite cet homme, pas même dans l'édition subrepiice qu'il fit ii Francfort en i753. » (Note de Voltaire.)
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animer les Français par le ressentiment de l'outrage fait en sa personne à la nation ; mais il n'y était allé réellement que po^ur demander la paix. On laissa même encore quelques jours le président Rouillé à la Haye, pour tâcher d'obtenir des con< ditions moins accablantes : et, pour toute réponse, les États ordonnèrent à Rouillé de partir dans vingt-quatre heures.
Louis Xiy, à qui l'on rapporta des réponses si dures, dit en plein conseil : « Puisqu'il faut faire ta guerre, j'aime mieux la faire à mes ennemis qu'à mes enfants. » Il se prépara donc à tenter encore la fortune en Flandre. La famine , qui désolait les campagnes, fut une ressource pour la guerre. Ceux qui manquaient de pain se firent soldats. Beaucoup de terres re& tèrent en friche , mais on eut une armée. Le maréchal de Villai^, qu'on avait envoyé commander l'année précédente en Savoie quelques troupes dont il avait réveillé l'ardeur, et qui avait eu quelques petits succès, fut rappelé en Flandre, comme celui en qui TÉtat mettait son espérance.
Déjà Marlborough avait pris Tournai (29 juillet 4709), dont Eugène avait couvert le siège. Déjà ces deux généraux marchaient pour investir Mons. Le maréchal de Viilars s'avança pour les en empêcher. Il avait avec lui le maréchal de Boufflers, son ancien, qui avait demandé à servir sous lui. Boufflers aimait véritablement le roi et la patrie. Il prouva en cette occasion (malCTé la maxime d'un homme de beaucoup d'esprit) que dans un Etat monarchique, et surtout sous un bon maître, il y a des vertus. Il y en a sans doute tout autant que dans les républiques, avec moins d'enthousiasme peut-être, mais avec plus de ce qu'on appelle honneur».
1. « Cet endroit mérite d'être éclaird. L'auteur célèbre de VBtjprii de* lois dit que l'honneur e&i le principe des gouvernements monarchiques, e: la Tenu le principe des gouvernements républicains. Ce sont là des idées ▼Agnes et confuses qu'on a attaquées d'une manière aussi vague, parce que rarement on convient de la valeur des termes, rarement on s'entend. L'honneur est le désir d'être honoré, d'être estimé : de là vient l'habitude de ne rien faire dont on puisse rougir. La vertu est l'accomplissement des devoirs, indépendamment au désir de l'estime; de là vient que l'honneur e^t commun, la vertu rare.
« Le principe d'une monarchie ou d'une république n'est ni l'honneur ni la vertu. Une monarchie est fondée sur le pouvoir d'un seul ; une république est fondée sur le pouvoir que plusieurs ont d'empêcher le ponvoir d'un seul. La plupart des monarchies ont éié établies par des chefs dWmées^ les républiques par des citoyens assemblés. Ij'bonneur est commun à *ou8 les hommes, et la vertu rare dans tout gouvernement. L'amour-propre de chaque
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Dès que les Français s'avancèrent pour s'opposer à l'inves* tissement de Mons, les alUés vinrent les attaquer près des bois deBlangies et du village de Malplaquet.
L'armée des alliés était d'environ quatre-vingt mille com< battants, et celle du maréchal de Yillars d'environ soixante et dix mille. Les Français traînaient avec eux quatre-vingts pièces de canon, les alliés quarante. Le duc de Marlborougb commaadait l'aile droite, où étaient les Anglais et les troupes allemandes à la solde d'Angleterre. Le prince Eugène était au centre; miy et un comte de Nassau à la gauche, avec les Hollandais.
(41 septembre 1709) Le maréchal de Villars prit pour lui la gauche, et laissa la droite au maréchal de Boufflers. 11 avait retranché son armée à la hâte, manœuvre probablement convenable à des troupes inférieures en nombre, longtemps malheureuses, dont la moitié était composée de nouvelles recrues', et convenable encore à la situation de la France, qu'une défaite entière eût mise aux derniers abois. Quelques historiens ont blâmé le général dans sa disposition. Il devait, disaient-ils, passer une large trouée, au lieu de la laisser devont lui. Ceux qui de leur cabinet jugent ainsi ce qui se passe sur U3 champ de bataille, ne sont-ils pas trop habiles?
Tout ce que je sais , c'est que le maréchal dit lui-même que les soldats, qui, ayant manqué de pain un jour entier, venaient de le recevoir, en jetèrent une partie pour courir plus légèrement au combat. Il y a eu , depuis plusieurs siècles , peu de
ne peut s'élever qa'en plaisant au maître ou & ceux qui gouvernent bous le maître. Il n'^ a dans ces premiers ressorts ni honneur ni vertu, de part ni d'autre ; il n'y a que* de l'intérêt. La vertu est en tout pays le fruit de Pédncation et du caractère. Il est dit dans VEsprit des lois qu'il faut plus de vertu dans une république; c'est, en uu sens, tout le contraire : il faut beaucoup plus de vertu dans une cour pour résister à tant de séductions. Le duc de Montausier, le duc de Beaoviiliers étaient des hommes d'une vertn très-austère. Le maréchal de Villeroi joignit des mœurs les plus douces à une probité non moins incorruptible. Le marquis de Torcy a été un des plus honnêtes hommes de l'Europe , dans une place oti la politiaue permet I« relàdiement dans la morale. Les contrôleurs généraux Le Pelletier et ChamUlart passèrent pour être moins habiles que vertueux. Il faut avouer que Louis XIV, dans cette guerre malheureuse, ne fut guère entouré que d'hommes irréproobables; c'est une observation très-vraie et très-importante dans une histoire oh les mœurs ont tant de part.» (Note de Voltaire.)
I. Les Mémoires de Villars (Édition Petitot, t. i^XIX, p. 257 à 259; nous apprennent dans quel état déplorable le général avait trouvé Tannée : point d'habits, point d'armes, point de pain ; il lui arrivait à peine chaque jour le blé nécessaire à la subsistance du lendemain. « Pour donner du pain aux bri§^ea que je fais marcher, je fais jeClner celles qui restent, dit-il ; dans ces ocQaswDs. je passe dans les rangs, le caresse le soldat, je lui parie de manière à lui faire prendre patience, et ]'ai eu la consolation d'en enietKiro plusieurs dire: Monsieur le maréchal a raison, il faut souffrir quelquefois.
batailles plus disputées et plus longues , aucune pkis meurtrière. Je ne dirai autre <;hose de cette bataille que ce qui fui avoué de tout le monde. La gauche des ennemis , où combattaient les Hollandais, fut presque toute détruite, et même pou^ Buivie la baïonnette au bout du fusil. Marlborough, à la droite, faisait et soutenait les plus grands efforts. Le maréchal de Villars dégarnit un peu son centre pour s'opposer à Marlborough, et alors même ce centre fut attaqué. Les retranchements qui le couvraient furent emportés. Le régiment des gardes, qui les défendait , ne put résister. Le maréchal , en accourant de ba gauche à son centre, fut blessé, et la bataille fut perdue. Le champ était jonché de près de trente mille morts ou mourants
On marchait sur les cadavres entassés , surtout au quartier des Hollandais. La France ne perdit guère plus de huit mille hommes dans cette journée. Ses ennemis en laissèrent environ vingt et un mille tués ou blessés ; mais le centre étant forcé, les deux ailes coupées , ceux qui avaient fait le plus grand carnage furent les vaincus.
Le maréchal de BoufQers' 6t la retraite en bon ordre, aidé du prince de Tingry-Montmorency, depuis maréchal de Luxembourg, héritier du courage de ses pères. L'armée se retira entre leQuesnoyet Yalenciennes, emportant plusieurs dra* peaux et étendards pris sur les ennemis. Ces dépouilles consolèrent Louis XIV ; et on compta pour une victoire Thonneur de ravoir disputée si longtemps , et de n*avoir perdu que le champ de bataille. Le maréchal de Yillars, en revenant à la cour, assura le roi que sans sa blessure il aurait remporté la victoire. J'en ai vu ce général persuadé, mais j'ai vu peu de personnes qui le crussent.
On peut s'étonner qu'une armée qui avait tué aux ennemis deux tiers plus de monde qu'elle n'en avait perdu n'essayât pas d'empôcher que ceux qui n'avaient eu d'autre avantage
1. « Dans le livre iniitulé Mémoiret du maréchal de Berwick, il eet dit que le maréchal de Berwick fit cette retraite. C'est ainsi que tantde Méaooires sont écrits. On trouve dans ceux deMmede Maintenon, parI.aUeaumelle,t.V, page 99, que les alliés accusèrent le maréchal de Villars «i de s'être blessé •< lui-même, et que les Français lui reprochèrent de s'ôtre retiré trop tôt. » Ce sont deux impostures ridicules. Ce général avait reçu an coup de carabine au-dessous du genou, qui lui fracassa Vœ, et qui le fît boiter toute sa vie. ).e roi lui envoya le sieur Maréchal, son premier chirurgien, qui seul empècoa qu'on lui coupât la cuisse. C'est ce que je tiens de la bouche de M. le marechai de Villars et de ce chirurgien célèbre; c'est ce que tous les officiera ont 8u ; c'est ce que M. le duc de Villars daicne me connrmer ptr ses lettres. Il n'oppose que le mépris aux sottises insolentes et criomnicuses de La Beauraelle. • (Note de Voltaire.)
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que celui de coucher au milieu de leurs morts allassent faire le siège de Mons. Les Hollandais craignirent pour cette entreprise : ils hésitèrent. Mais le nom de bataille perdue impose aux vaincus et les décourage. Les hommes ne font jamais tout ce qu'ils peuvent faire, et le soldat à qui on dit qu'il a été battu craint de Tétre encore. Ainsi Mons fut assiégé et pris (20 octobre 4709), et toujours pour les Hollandais, qui le gardèrent ainsi que Tournai et Lille.
Louis XIY continue à demander la pait et à se défendre. Le doc de Vend6m« affermit le roi d'Espagne sur le trône.
Non-seulement les ennemis avançaient ainsi pied à pied, et faisaient tomber de ce côté toutes les barrières de la France , mais ils prétendaient, aidés du duc de Savoie, aller surprendre la Franche-Comté, et pénétrer par les deux bouts dans le cœur du royaume. Le général Merci, chargé de faciliter cette entreprise en entrant dans la haute Alsace par Bàle, fut heureusement arrêté près de File de Neubourg, ^r le Rhin , par le comte depuis maréchal Dubourg (26 auguste 4709). Je ne sais par quelle fatalité ceux qui ont porté le nom de Merci ont toujours été aussi malheureux qu'estimés. Celui-ci fut vaincu de la manière la plus complète. Rien ne fut entrepris du côté de la Savoie ; mais on n'en craignait pas moins du côté de la Flandre ; et rintérieur du royaume était dans un état si languissant, que le roi demanda encore la paix en suppliant. Il offrait de reconnaître Tarchiduc pour roi d'Espagne, de ne donner aucun secours à son petit-fils et de l'abandonner à sa fortune, de donner quatre places en otage, de rendre Strasbourg et Brisach , de renoncer à la souveraineté de l'Alsace et de n'en garder que la préfecture , de raser toutes ses places , depui s Bàle jusqu'à Philippsbourg , de combler le port si longtemps redoutable de Dunkerque et d'en raser les fortifications, de laisser aux États-Généraux Lille, Tournai, Ypres, Menin, Furnes, Condé, Maubeuge. Voilà les points principaux qui devaient servir de fondement à la paix qu'il implorait.
Les alliés voulurent encore goûter le triomphe de discuter
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les soumissions de Louis XIY. On permit à ses plénipotentiaires de venir, au commencement; de 4740, porter dans la petite ville de Gertruydenberg les prières de ce monarque. li choisit le maréchal d'Uxelles, homme froid, taciturne, d'un esprit plus sage qu'élevé et hardi, et l'abbé depuis cardinal de Poiignac ' , l'un des plus beaux esprits et des plus éloquents de son siècle , qui imposait par sa figure et par ses grâces. L'esprit , la sagesse , l'éloquence ne sont rien dans des ministres, lorsque le prince n'est pas heureux. Ce sont les victoires qui . font les traités. Les ambassadeurs de Louis XIY furent plutôt confinés qu'admis à Gertruydenberg. Les députés venaient en* tendre ' leurs ofires , et les rapportaient à la Haye au prince Eugène, au duc de Marlborough, au comte de Zinzendorf, ambassadeur de l'empereur ; et ces offres étaient toujours reçues avec mépris. On leur insultait par des libelles outrageants, tous composés par des réfugiés français, devenus plus ennemis de la gloire de Louis XIV que Marlborough et Eugène.
Les plénipotentiaires de France poussèrent Thumiliation jusqu'à promettre que le roi donnerait de l'argent pour détrôner Philippe V, et ne furent point écoutés. On exigea que Louis XIV, pour préliminaires, s'engageât seul à chasser d'Espagne son petit-fî4s, dans deux mois, par la voie des armes. Cette inhumanité absurde, beaucoup plus outrageante qu'un refus, était inspirée par de nouveaux succès.
Tandis que les alliés parlaient ainsi en maîtres irrités contre la grandeur et la fierté de Louis XIV également abaissées, ils prenaient la ville de Douai (juin 4740). Ils s'emparèrent bientôt après de Béthune, d'Aire, de Saint-Venant, et le lord Stair proposa d'envoyer des partis jusqu'à Paris*.
Presque dans le même temps, l'armée de l'archiduc, commandée en Espagne par Gui de Staremberg, le général allemand qui avait le plus de réputation après le prince Eugène, remporta, près de Saragosse (20 auguste 4740), une victoire
i. c'était le même dont Thabileté avait failli donner le trône de Pologne au prince de Conti, treize années auparavant. (Voy. plus haut, au chap. xvii.)
2. Le résultat de cette campagne racontée trop rapidement par rhistorieL fut regardé presque comme un succès en France. Jamais les* alliés n'avaient isncore réuni une armée aussi formidable, et cent quarante mille hommes commandés par le prince Eugène et Marlborough pouvaient espérer les plus heureux succès. Us prirent quatre villes en huit mois, et, suivant la remarque du maréchal de Viltars, ils perdirent plus de monde que n'en comptait la garnison de ces places. Cette résistance héroïque, venant après la défaite glorieuse de Malplaquet, annonçait le terme du succès de la coalition. (Vov. Mémoires de ViUars. Êdit. Petitot» t. LXIX^p. 3ooet suivantes.)
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complète sur Tannée en qui le parti de Philippe V avait mis son espérance, à la tête de laquelle était le marquis de fiav, général malheureux. On remarqua encore que les deux princes qui se disputaient TEspagne , et qui étaient Fun et l'autre à portée de leur armée , ne se trouvèrent pas à cette bataille. De tous les princes pour qui on combattait en Europe, il n*y avait alors que le duc de Savoie qui fit la guerre par lui-même. Il était triste qu'il n'acquît cette gloire qu'en combattant contre ses deux filles, dont il voulait détrôner l'une pour acquérir en Lombardie un peu de terrain sur lequel l'empereur Joseph lui faisait déjà des difficultés , et dont on l'aurait dépouillé à la première occasion.
Cet empereur était heureux partout , et n'était nulle part modéré dans son bonheur. Il démembrait de sa seule autorité la Bavière, il en donnait les fiefs à ses parents et à ses créatures. Il dépouillait le jeune duc de La Mirandole en Italie; et les princes de l'Empire lui entretenaient une armée vers le Rhin, sans penser qu'ils travaillaient à cimenter un pouvoir qu'ils craignaient : tant était encore dominante dans les esprits la vieille haine contre le nom de Louis XIV, qui semblait le premier des intérêts. La fortune de Joseph le fît encore triompher des mécontents de Hongrie. La France avait suscité contre lui le prince Ragotski, armé pour ses prétentions et pour celles de son pays. Ragotski fut battu , ses villes prises, son parti ruiné. Ainsi Louis XIV était également malheureux au dehors, au dedans, sur mer et sur terre , dans les négociations publiques et dans les intrigues secrètes.
Toute l'Europe croyait alors que l'archiduc Charles, frère de l'heureux Joseph, régnerait sans concurrent en Espagne. L'Europe était menacée d'une puissance plus terrible que celle de Charles-Quint; et c'était l'Angleterre, longtemps ennemie do la branche d'Autriche espagnole, et la Hollande, son esclave révoltée , qui s'épuisaient pour l'établir. Philippe V, réfugié à Madrid , en sortit encore , et se retira à Valladolid , tandis que l'archiduc Charles fit son entrée en vainqueur dans la capitale.
Le roi de France ne pouvait plus seC/Ourir son petit-fils; il avait été obligé de faire en partie ce que ses ennemis exigeaient à Gertruydenberg, d'abandonner la cause de Philippe, en faisant revenir, pour sa propre défense, quelques troupes demeurées en Espagne. Lui-même à peine pouvait résister
vers la Savoie, vers le Rhin, et surlout en Flandre, où se portaient les plus grands coups.
L'Espagne était encore bien plus à plaindre que la France. Presque toutes ses provinces avaient été ravagées par leurs en* nemis et par leurs défenseurs. Elle était attaquée par le Portugal. Son commerce périssait, la disette était générale; mais cette disette fut plus funeste aux vainqueurs qu'aux vaincus, parce que dans une grande étendue de pays l'affection des peuples refusait tout aux Autrichiens et donnait tout à Philippe. Ce monarque n'avait plus ni troupes ni général de la part de la France. Le duc d'Orléans, par qui s'était un peu rétablie sa fortune chancelante, loin de continuer de commander ses armées, était regardé alors comme son ennemi. Il est certain que, malgré l'affection de la ville de Madrid pour Philippe, malgré la fidélité de beaucoup de grands et de toute la Castille, il y avait contre Philippe V un grand parti en Espagne. Tous les Catalans, nation belliqueuse et opiniâtre, tenaient obstinément pour son concurrent. La moitié de l'Âragon était aussi gagnée. Une partie des peuples attendait alors l'événement ; une autre haïssait plus l'archiduc qu'elle n'aimait Philippe. Le duc d'Orléans, du même nom de Philippe, mécontent d'ailleurs des minisires espagnols, et plus mécontent de la princesse des Ursins qui gouvernait , crut entrevoir qu'il pouvait gagner pour lui le pays qu'il était venu défendre ; et lorsque Louis XIV avait proposé lui-même d'abandonner son petit-fils, et qu'on parlait déjà en Espagne d'une abdication , le duc d'Orléaiis se crut digne de remplir la place que Philippe Y semblait devoir quitter. Il avait à cette couronne des droits que lé testament du feu roi d'Espagne avait négligés , et que son père avait maintenus par une protestation.
Il fit par ses agents une ligue avec quelques grands d'Espagne, par laquelle ils s'engageaient à le mettre sur le trône en cas que Philippe V en descendît. Il aurait en ce cas trouvé beaucoup d'Espagnols empressés à se ranger sous les drapeaux d'un prince qui savait combattre. Cette entreprise, si elle eût réussi, pouvait ne pas déplaire aux puissances maritimes, qui auraient moins redouté alors de voir l'Espagne et la France réunies dans une même main , et elle aurait apporté moins d'obstacle à la paix. Le projet fut découvert à Madrid, vers le commencement de 4709 , tandis que le duc d'Orléans était à Versailles. Ses agents furent emprisonnés en Espagne. Phi-
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lippe V ne pardonna pas à son parent d'avoir cru qu'il pou- Yait abdiquer, et d'avoir eu la pensée de lui succéder. La France cria contre le duc d'Orléans. Monseigneur, père do Philippe V, opina dans le conseil qu'on fit le procès à celui qu'il regardait comme coupable ; mais le roi aima mieux ensevelir dans le silence un projet informe et excusable, que de punir son neveu dans le temps qu'il voyait son petit-fils tou* cher à sa ruine.
Enfin, vers le temps de la bataille de Saragosse, le conseH du roi d'Espagne et la plupart des grands, voyant qu'ils n'avaient aucun capitaine à opposer à Staremberg, qu'on regardait comme un autre Eugène, écrivirent en corps à Louis XIY pour lui demander le duc de Vendôme. Ce prince, relire dans Anet', partit alors, et sa présence valut une armée. La grande réputation qu'il s'était faite en Italie, et que la malheureuse campagne de Lille n'avait pu lui faire perdre, frappait les Espagnols; sa popularité, sa libéralité qui allait jusqu'à la prp* fusion, sa franchise, son amour pour les soldats, lui gagnaient les cœurs. Dès qu'il mit les pieds en Espagne, il lui arriva ce qui était arrivé autrefois à Bertrand Duguesclin. Son nom seul attira une foule de volontaires. Il n'avait point d'argent ; les communautés dés villes, des villages et des religieux en ^ donnèrent. Un esprit d'enthousiasme saisit la nation. (Auguste 4740) Les débris de la bataille de Saragosse se rejoignirent sous lui à Valladolid. Tout s'empressa de fournir des recrues. Le duc de Vendôme, sans laisser ralentir un moment cette nouvelle ardeur, poursuit les vainqueurs, ramène le roi à Madrid, oblige l'ennemi de se retirer vers le Portugal, le suit , passe le Tage à la nage, fait prisonnier dans Brihuega Stanhope avec cinq mille Anglais (9 décembre), atteint le général Staremberg, et le lendemain lui livre la bataille de Villa-Viciosa. Philippe V, qui n'avait point encore combattu avec ses autres généraux , animé de l'esprit du duc de Vendôme, se met à la tête de l'aile droite. Le général prend Ija gauche. Il remporte une victoire entière, de sorte qu'en quatre mois de temps ce prince, qui était arrivé quand tout était désespéré, rélab!il tout, et affermit pour jamais la couronne d'Espagne sur la tète de Philippe*
1. Le duc de Vendôme, dtâgracié après la malheureuse campagne de Flandre (170S), s'était retiré dans son château d'Anet, à quelques lieues du Dreux, sur I*Eure.
2. «On assure qu'après la bataille. Philippe V n'ayant point de lit» le die
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Etio s'en repentit ensuite : elle vint demander pardon , elle pleura , et la reine ne lui répondit autre chose, sinon : « Vous m*avez ordonné de ne vous point répondre, et je ne vous répondrai pas. » Alors la rupture fut sans retour. La duchesse ne parut plus à la cour ; et quelque temps après on commença parôter le ministère au gendre de Marlborough, Sunderland, pour déposséder ensuite Godolphin et le duc luimême. Dans d'autres États cela s'appelle une disgrâce ; en Angleterre, c'est une révolution dans les affaires ; et la révolution était encore très-diflicile à opérer*.
1. On a reproché avec raison h Voltaire d'expliquer ici tet granât tvinê' menU par de petilet cautet. 11 répond à La Beaumello , dans le Supplément au Siècle de Louit XIV ( partie 1 j : « La Beaumelie peut porter son ignorance téméraire jusqu'à aire que les petites querelles de la duchesse de Marlborough cl de milady Masham n'influèrent en rien sur les affaires. «Ce « conte, dit^il, est pris de VAnti-Uachiavel (ouvrage de Frédéric II ) et n'en « est pas le meilleur endroit, i* « Ce ooute est une vérité reconnue de tonte rAnffleterre, que M"« la duchesse de Marlborough avoua elle-même plusieurs fois à M. ae Voltaire, et qu'elle a confirmé depuis dans ses Mémoires. » On peut pardonner à la duchesse de Marlborough de s'être trompée sur les causes de ces grands événements : on s'étonne qu'un historien, d'ordinaire si -pénétrant , les ait ignorées. Les hauteurs de la duchesse furent l'occasion et non la cause de cette révolution ministérielle , dans un Esys déjà habitué , commi: l'Angleterre , au gouvernement de l'opinion palique. On nous permettra de prouver que Ta France dut à elle-même et à son héroïque persévérance plutôt au'au caprice d'une reine les conditions honorables de la paix d'UtrechU Déjà, dès rannée 1709 , il semble que la lassitude commençait à gagner les alliés, et surtout les puissances maritimes, qui par leurs subsides portaient le principal poids de la guerre. Dans les Pays-Bas , la province d'Uirecht déclarait aux Ëtats-Généraux qu'elle était incapable de suffire plus longtemps à des charges si accablantes; en Anglelerra, le parti de la paix grossissait tous les jours . et les torys étaient favorablement accueillis quand, au parlement ou dans la presse, ils déclamaient contre la lourdeur des taxes. Bientôt la bataille de Blalplaquet, qui fut presque une défaite pour les alliés , et surtout la campagne de iTio, oti le prince Kugènc et Marlborough, avec cent quarante mille hommes, purent prendre à peine quatre places, relevèrent la France aux yeux de ses ennemis et rendirent le désv* de la paix plus vif encore. La disgrâce de la duchesse de Marlborough précipita une crise devenue inévitable; les whigs furent renvoyés ; les torys prirent la direction des affaires , et ce qui prouve que ce changement de politique était un besoin et non un accident , c'est que le flouveau ministère obtint une majorité imposante dans U chambre des Communes, que l'élection populaire venfcit de renouveler (7 décembre 17 lO). Quelques Jours plus tard , car les dates sont importantes ici , on apprit que le duc
apagn
coalition. Alors les torys ouvrirent des négociations secrètes avec la France: ils les avouèrent bientôt, quand la mort de Joseph 1*' ( IT ami i7ii) eut livré l'Empire ei toutes les provinces autrichiennes à son frère l'archiduc Charles , qui prétendait encore à l'héritage entier de la monarchie espagnole. Continuer la ^erre, c'était, suivant la remarque judicieuse de M. Mignet ( /nlrodiic/ton, p. 95) , « rétablir en sa personne la puissance formidable de Charles V, remplacer une domination par une autre , et créer un danger pour dissiper les derniers restes d'une crainte. « Telles sont les causes qui ont amené la paix d'Utrecht.
CHANGEMENT DE MINISTÈRE EN ANGLSTEftRB. 2S5
Les tprys, maîtres alors de la i^eitiey né relaient pas du royaume. Ils furent obligés d'avoir recours à la religion. II n'y en a guère aujourd'hui, dans la Grande-Bretagne, que le peu qu'il en iaut pour distinguer les factions '. Les whigs peu* chaient pour le presbytérianisme. C'était la faction qui avail. détrôné Jacques II, persécuté Charles II et immolé Charles !*'.* Les torys étaient pour les épiscopaux, qui favorisaient la maison de Stuart, et qui voulaient établir Tobéissance passive envers les rois, parce que les évêques en espéraient plus d'obéissance pour eux-mêmes. Ils excitèrent un prédicateur è prêcher dans la cathédrale de Saint-Paul celte doctrine, et à désigner d'une manière odieuse l'administration de Marlborough, et le parti qui avait donné la couronne au roi Guillaume *. Mais la reine, qui favorisait ce prêtre, ne fut pas assez puissante pour empêcher qu'il ne fût interdit pour trois ans par les deux chambres, dans la salle de Westminster, et que son sermon ne fût brûlé '. Elle sentit encore plus sa faiblesse en n'osant jamais, malgré ses secrètes inclinations pour son sang, lui rouvrir le chemin du trône, fermé à son frère par le parti des whigs. Les écrivains qui disent que Marlborough et son parti tombèrent quand la faveur de la reine ne les soutint plus, ne connaissent pas l'Angleterre. La reine, qui dès lors voulait la paix, n'osait pas même ôter à Marlboro|igh le commandement des armées; et, au printemps de 4744, Marlborough pressait encore la Franco, tandis qu'il était disgracié dans sa cour.
Sur la fin de janvier de cette même année 474 4 , arrive è Versailles un prêtre inconnu, nommé l'abbé Gautier, qui avait été autrefois aide de l'aumônier du maréchal de Tallard, dans son ambassade auprès du roi Guillaume. U avait depuis ce temps demeuré toujours à Londres, n'ayant d'autre emploi que celui de dire la messe dans la chapeUe privée du comte de
t. Nous BTon» déjà dit que Voltaire se trompe en jugeant ainsi rAngleterre proicstanlc. Voyez au chapitre xt, note 3 de la pa^e 168.
2. « Le marquis de Torcy l'appelle, dans ses Mémoires, ministre prédicant : il se trompe; c'est un titre qu'on ne dt>nne qu'aux presbytériens. Henri Sacheverel, dont il est Question, était docteur d'Oiford, et du paru éplscopal. Il avait prêché dans la cathédrale de Saint-Paul l'obéissance absolue aux rois et 1 intolérance. Ses maximes furent condamnées par le parlement; mais ses invectives contre le parti de Marlborough le furent biec davantage. » (Note de Voltaire.)
3. Ce Tait, qui contredirait ce que nous avons dit tout à l'heure sur les causes de la cnnie des v»)iiKS, est antérieur de plusieurs années h l'époque et Ta placé l'auteur an Siècle dt Louie XIV, Sacheverel futeondamné, avant la dingrftce des whigs, par le parlement, qui leur était dévoué.
286 CHAPITRE un.
Gallas, ambassadeur de Fempereur en Angleterre. Le hasard Tavait introduit dans la confidence d'un lord ami du nouveau ministère opposé au duc de Marlborough. Cet inconnu se rend chez le marquis de Torcy, et lui dit sans autre préambule : Voulez-vous faire la paix, monsieur? je viens vous apporter les * moyens de la traiter. Cétait, dit M. de Torcy, demander à un mourant s'il voulait guérir '.
On entama bientôt une négociation secrète avec le comt« d'Oxford, grand trésorier d'Angleterre, et Saint-Jean, secrétaire d'Ëtat, depuis lord Bolingbroke. Ces deux hommes n'avaient d'autre intérêt de donner la paix à la France que celui d'ôter au duc de Marlborough le commandement des armées, et d'élever leur crédit sur les ruines du sien. Le pas était dangereux : c'était trahir la cause commune des alliés ; c'était rompre tous ses engagements, et s'exposer sans aucun prétexte à la haine de la plus grande partie de la nation, et aux recherches du parlement, qui auraient pu leur coûter la tête. li est fort douteux qu'ils eussent pu réussir ; mais un événement imprévu facilita ce grand ouvraee. (47 avril 47i4) L'empereur Joseph I*' mourut, et laissa les Etats de la maison d'Autriche, l'empire d'Allemagne, et les prétentions sur l'Espagne et sur l'Amérique, à son frère Charles, qui fut élu empereur quelques mois après *.
Au premier bruit de cette mort, les préjugés qui armaient tant de nations commencèrent à se dissiper en Angleterre par les soins du nouveau ministère. On avait voulu empêcher que Louis XIV ne gouvernât l'Espagne, l'Amérique, la Lombardie, le royaume de Naples et la Sicile sous le nom de son petit-61s. Pourquoi vouloir réunir tant d'États dans la main de l'empereur Charles VI? pourquoi la nation anglaise aurait^lle épuisé ses trésors? Elle payait plus que l'Allemagne et la Hollande ensemble. Les frais de la présente année allaient à sept mil-
1. « Mémoire* de Tercy, tome III , page 33. » (Note de VolUire.)
2. « Le lord Bolingbroke rapporte daus ses lettres qu'alors il y avait d grandes cabales à la cour de Louis XIV ; il ne doute pas ( tome II , paçe 244) « qu'il ne se formât dans sa cour d'étranges projets d'ambition particulière : • il en juge par un discours que lui tinrent depuis à souper les ducs de La Feuillade et de Hortemart : « Vous auriez pu nous écraser; pourquoi ne l'a- N vez-vous pas fait? • Bolingbroke, BMilgre ses lumières et sa philosophie, tombe ici dans le défaut de quelques ministres , qui croient que tous les mots qu'on leur dit signifient quelque chose. On connaît assez l'état de la tour de France et celui de ces deux ducs pour savoir qu'il n'y avait, du temps de la paix d'ijtrecbt, ni desseins, ni factions, ni aucun homme en situation de rien entreprendre, t (Note de Voltaire.)
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iions de livres sterling. Fallait-il qu'elle se ruinât pour une cause qui lui était étrangère, et pour donner une partie de Ja Flandre aux Provinces-Unies rivales de son commerce? Toutes ces raisons, qui enhardissaient la reine, ouvrirent les yeux à une grande partie de la nation ; et, un nouveau parlement étant convoqué, la reine eut la liberté de préparer la paix de TEurope.
liais, en la préparant en secret, elle ne pouvait pas encore se séparer publiquement de ses alliés; et, quand le cabinet négociait, Marlborough était en campagne. Il avançait toujours en Flandre; (auguste 4744) il forçait les lignes que le maréchal de Villars avait tirées de Montreuil jusqu'à Valenciennes, (septembre) il prenait Bouchain; il s'avançait au Quesnoy; et de là vers Paris, il y avait à peine un rempart à lui opposer.
Ce fut dans ce temps malheureux que le célèbre Duguay- Trouin, aidé de son courage et de l'argent de quelques marchands, n'ayant encore aucun grade dans la marine, et devant tout à lui-même, équipa une petite flotte, et alla prendre une des principales villes du Brésil, Saint-Sébastien deRio-Janeiro. (Septembre et octobre 4744) Son équipage revint chargé de richesses» et les Portugais perdirent beaucoup plus qu'il ne gagna. Mais le mal qu'on faisait au Brésil ne soulageait pas les maux de la France.
Victoire da Maréchal de Villars à Denain. Rétablissement des afliùref . Paix générale.
Les négociations qu'on entama enfin ouvertement à Londres furent plus salutaires. La reine envoya le comte de Strafford, ambassadeur en Hollande, communiquer les propositions de Louis XIV. Ce n'était plus alors à Marlborough qu'on demandait grâce. Le comte de Strafford obligea les Hollandais à nommer des plénipotentiaires et à recevoir ceux de la France.
Trois particuliers s'opposaient toujours à cette paix. Marlborougn, le prince Eugène etHeinsius persistaient à vouloir accabler Louis XIV. Mais quand le générai anglais retourna dans Londres, à la fin de 4744, on lui ôta tous ses emplois. li trouva une nouvelle chambre basse et n'eut pas pour lui la
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pluralité de la haute. La reine, en créant de nouveaux pairs, avait affaibli le parti du duc et fortiûe celui de la couronne. 11 fut accusé, comme Scipiou, d'avoir malversé; mais il se tira d'affaire à peu près de même, par sa gloire et par la retraite. Il était encore puissant dans sa disgrâce. Le prince Eugène n hésita pas à passer à Londres pour seconder sa faction. Ce prince reçut l'accueil qu'on devait à son nom et à sa renommée, et les refus qu'on devait à ses propositions. La cour prévalut, le prince Eugène retourna seul achever la guerre; et c'était encore un nouvel aiguillon pour lui d*espérer de nouvelles victoires, sans compagnon qui en partageât l'honneur. Tandis qu'on s'assemble à Utrecht, tandis que les ministres de France, tant maltraités à Gertruydenberg, viennent négo* cier avec plus d'égalité , le maréchal Villars, retiré derrière des lignes, couvrait encore Arras et Cambrai. Le prince Eugène prenait la ville du Quesnoy (6 juillet 474^2), et il étendait dans le pays une armée d'environ cent mille combattants. Les Hol* landais avaient fait un effort ; et n'ayant jamais encore fourni i toutes les dépenses qu'ils étaient obligés de faire pour la guerre, ils avaient été au delà de leur contingent cette année. La reine Anne ne pouvait encore se dégager ouvertement; elle avait envoyé à l'armée du prince Eugène le duc d'Ormond avec douze mille Anglais, et payait encore beaucoup de troupes allemandes. Le prince Eugène, ayant brûlé le faubourg d'Ar* ras, s'avançait sur l'armée française. Il proposa au duc d'Ormond de livrer bataille. Le général anglais avait été envoyé pour ne point combattre. Les négociations particulières entre l'Angleterre et la France avançaient. Une suspension d'armes fut publiée entre les deux couronnes. Louis XIV fit remettre aux Anglais la ville de Dunkerque pour sûreté de &es engagements (49 juillet 4742). Le duc d'Ormond se retira Vers Gand. Il voulut emmener avec les troupes de sa nation celles qui étaient à la solde de sa reine ; mais il ne put se faire suivre que de quatre escadrons de Holstein et d'un régiment liégeois. Les troupes du Brandebourg, du Palatinat, de Saxe, de Uesse^ de Danemark, restèrent sous les drapeaux du prince Eugène, et furent payées par les Hollandais. L'électeur de Hanovre même, qui devait succéder à la reine Anne, laissa malgré elle ses troupes aux alliés, et fit voir que, si sa famille attendait la couronne d'Angleterre, ce n'était pas sur la faveur de la reine Anne qu'elle comptait. i
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Le prince Eugène, privé des Anglais, était encore supérieur de vingt mille hommes à Tarmée française ; il Tétait par sa position, par Tabondance de ses magasins, et par neuf ans de victoires.
Le, maréchal de Villars ne put Tempêcher de faire le siège de Landrecies. La France, épuisée d'hommes et d'argent, était dans la conslcrnation. Les esprits ne se rassuraient point par les conférences d'Utrecht, que les succès du prince Eugène pouvaient rendre infructueuses. Déjà même des détachements considérables avaient ravagé une partie de la Champagne , et pénétré jusqu'aux portes de Reims.
Déjà l'alarme était à Versailles comme dans le reste du royaume. La mort du fils unique du roi, arrivée depuis un an , le duc de Bourgogne, la duchesse de Bourgogne (février 4742), leur fils aîné (mars), enlevés rapidement depuis quelques mois, et portés dans le même tombeau ; le dernier de leurs enfants, moribond ; toutes ces infortunes domestiques ', jointes aux étrangères et à la misère publique, faisaient r^arder la fin du règne de Louis XIV comme un temps marqué pour la calamité; et l'on s'attendait à plus de désastres que Ton n'avait vu auparavant de grandeur et de gloire.
(M juin i7i2} Précisément dans ce temps-là, mourut en Espagne le duc de Vendôme. L'esprit de découragement, généralement répandu en France , et que je me souviens d'avoir vu, faisait encore redouter que l'Espagne, soutenue par le duc de Vendôme, ne retombât par sa perte.
Landrecies ne pouvait pas tenir longtemps. Il fut agité dans Versailles si le roi se retirerait à Chambord sur la Loire. 11 dit au maréchal d'IIarcourt qu'en cas d'un nouveau malheur, il convoquerait toute la noblesse de son royaume, qu'il la conduirait à l'ennemi malgré son âge de soixante et quatorze ans, et qu'il périrait à la tète.
Une faute que fit le prince Eugène délivra le roi et la France de tant d'inquiétudes. On prétend que ses lignes étaient trop étendues ; que le dépôt de ses magasins dans Marchiennes était trop éloigné; que le général Albemarle, posté à Denain, entre Marchiennes et le camp du prince, n'était pas à portée d'être
1. n tant lire dans les Mémoires de SainUSiraon le récit de toutes ces morts royales, et surtout de celle de Monseigneur (chap. ccxcii et suivants), du Daupuin et de ia Dauphine (chap. gccxxi et suivants). Peu de pages, dans notre langue, peuvent être comparées à cellc»-là.
seooura assez tôt s'il était attaqué. On m'a assuré qu'une Italienne fort belle, que je vis quelque temps après à la Haye, et qni était alors entretenue par le prince Eugène, était dans Marçhiennes, et qu'elle avait été cause qu'on avait choisi ce lieu pour servir d'entrepôt. Ce n'était pas rendre justice au prince Eugènô de penser qu'une femme pût avoir part à ses arrangements de guerre.
Ceux qui savent qu'un curé et un conseiller de Douai nommé Le Fèvre d'Orval, se promenant ensemble vers ces quartiers, imaginèrent les premiers qu'on pouvait aisément attaquer Denain et Marchiennes, serviront mieux à prouver par quels secrets et faibles ressorts les grandes affaires de ce monde sont souvent dirigées. Le Fèvre donna son avis à l'intendant de la province ; celui-ci, au maréchal de Montesquieu, qui commandait sous le maréchal de Villars; le général l'approuva et l'exécuta. Cette action fut en effet le salut de la France, plus encore que la paix avec l'Angleterre. Le maréchal de Villars donna le change au prince Eugène. Un corps de dragons s'avança à la vue du camp ennemi, comme si on se préparait à l'attaquer; et, tandis que ces dragons se retirent ensuite vers Guise, le maréchal marche à Denain, avec son armée, sur cinq colonnes. (24 juillet 4742) On force les retranchements du général Albemarle, défendus par dix-sept bataillons; tout est tué ou pris. Le général se rend prisonnier avec deux princes de Nassau , un prince de Holstein , un prince d'Anhalt , et tous les officiers. Le prince Eugène arrive à la hâte , mais à la fin de Taction , avec ce qu'il peut amener do troupes ; il veut attaquer un pont qui conduisait à Denain et dont les Français étaient maîtres ; il y perd du monde, et retourne à son camp après avoir été témoin de cette défaite.
Tous les postes vers Marchiennes, le long de la Scarpe, son! emportés l'un api*ès l'autre avec rapidité. (30 juillet 4742) On pousse à Marchiennes , défendue par quatre mille hommes ; on en pi*esse le siège avec tant de vivacité, qu'au bout de trois jours on les fait prisonniers, et qu'on se rend maître de toutes les munitions de guerre et de bouche amassées par les ennemis pour la campagne. Alors toute la supériorité est du côté du maréchal de Villars. (Septembre et octobre 4742)L*ennemi déconcerté lève le siège de Landrecies, et voit reprendre Douai , le Quesnoy, Bouchain. Les frontières sont en sûreté. L'urmée du prince Eugèn<) se retire, diminuée de près decin-
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quante bataillons, dont quarante furent pris, depuis le combat de Deaain jusqu'à la fin de la campagne. La victoire la plus signalée n'aurait pas produit de plus grands avantages*.
Si le maréchal de Villars avait eu cette faveur populaire qu'ont eue quelques autres généraux, on l'eût appelé à haute voix le restaurateur de la France; mais on avouait à peine les obligations qu'on lui avait, et, dans la joie publique d*un suc< ces inespéré, l'envie prédominait encore*.
1. Saint-Simon ne sait jamais louer ses ennemis. Il n'aimait pas Villars, le protégé et l'ami de M-' de Maintenon : aussi, dans cette campagne si glorieuse, il n'a que des paroles de reproche pour le maréchal. Au déhut, il.l!accuse d'impéritie et presque de lâcheté : « Villars mandait force gasconnades, il en publiait, mais il tâtonnait et reculait toujours; et il manqua plus d'une occasion de prêter le collet au prince Eugène, dont quelques-unes furent si visibles et même d'une apparence si avantageuse, que toute l'armée en murmura publiquement. » Plus loin, il attribue, comme on devait s'y attendre, au maréchal de Montesquieu, l'honneur non-seulement d'avoir conçu, mais encore d'avoir exécuté le plan de la bataille de Denain : « Villars arriva avec le reste de l'armée, comme tout était fait, enfonça son chapeau, et dit merveilles aux tués et aux ennemis delà l'eau qui se retiraient, et dépêcha Nangis au roi. » Enfin, dans son récit, c'est encore le maréchal de Montesquieu qui proGta seul de la victoire : « Villars, fort étourdi d'une action faite malgré lui et sans lui, s'en voulait tenir là; mais Montesquieu détacha Broglio avec douze bataillons sur Marchiennes et le suivit en personne avec dix-huit autres bataillons, sans que Villars osât s'y opposer formellement. »(Ghap. cccxxxii.) Le chevalier de Folard, le Végèce français, qui est souvent aussi sévère et aussi partial dans ses jugements que le' marquis de Feuquières, a condamné à un autre point de vue le vainqueur de Denain, en blâmant les dispositions qu'il avait prises avant et après la bataille. Voltaire se moque de ses critiques dans une lettre au duc de Richelieu (l" octobre 1775) : « Ce que M. de Guibert dit contre le héros de Denain, notre ancien ami et un peu votre modèle, me fait souvenir de M. de Folard qui. dans ses Commentaires de Polybe, dit : « Le maréchal de Villars , après avoir donné le change aux ennemis, attaqua le corps qui était dans Denain, le fit tout entier prisonnier de guerre, s'empara de Marchiennes et prit cinq villes en douze mois : je ^'aurais rien fait de tout cela. » L'auteur du Siècle de Louis XIV a suivi, dans le récit de cette campagne, les Mémoires de Villars (Edition Petite t, t. LXIX, p. 371 à 392), confirmés par Tunaaimité de l'opinion publique et la reconnaissance de la France.
2. « Le maréchal de Villars eut à Versailles une partie de Tappartement qu'avait occupé Monseigneur, et le roi vint l'y voir. L'auteur des Mémoires de Maintenon, qui confond tous les temps, dit, tome V, page 119 de ces Mémoires, que le maréchal de Villars arriva dans les jardins de Marly, et que le roi lui ayant dit « qu'il était très-content de lui, » le maréchal, se tournant vers les courtisans, leur dit : « Messieurs, au moins vous « l'entendez. » Ce conte, rapporté dans cette occasion, ferait tort à un homme qui venait de rendre de si grands services. Ce n'est pas dans ces moments de gloire qu'en fait ainsi remarquer aux courtisans que le roi est content. Cette anecdote défigurée est de l'année 1711. Le roi lui avait ordonné de ne point attaquer le duc de Marlborough. Les Anglais prirent Beuchain. On murmurait contre le maréchal de Villars. Ce fut après cette campagne de I7ll que le roi lui dit qu'il était content: et c'est alors qu'il pouvait convenir à un général d'imposer silence aux reproches des courtisans, en leur disant que son souverain était satisfait de sa conduite, quoique malheureuse. Ce fait est très-peu important; mais il faut de la vérité dans les plus petites choses. » (Note de Voltaire.)
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Ghaqua progrès du maréchal de Villars hâtait la paix d'Utrecht. Le ministère de la reine Anne, responsable à sa patrie ei à TEurope, ne négligea ni les intérêts de l'Angleterre, ni ceux des alliés , ni la sûreté publique II exigea d'abord que Philippe Vf affermi en Espagne , renonçât à ses droits sur la couronne de France, qu'il avait toujours conservés , et que le duc de Berri, son frère, héritier présomptif de la Franco après l'unique arrière-petit-GIs qui restait à Louis XIV, renonçât anssi à la couronne d'Espagne en cas qu'il devint roi de France. On voulut que le duc d'Orléans fît la même renonciation. On venait d'éprouver, par douze ans de guerre, combien de tels actes lient peu les hommes. 11 n'y a point encore de loi reconnue qui oblige les descendants à se priver du droit de régner auquel auront renoncé les pèros.
Ces renonciations ne sont efficaces que lorsque l'intérêt commun continue de s'accorder avec elles. Mais enfin elles calmaient , pour le moment présent , une tempête de douze années; et il était probable qu'un jour plus d'une nation réunie soutiendrait ces renonciations , devemies la base de Téquilibre et de la tranquillité de l'Europe.
On donnait, par ce traité , au duc de Savoie Tlle de Sicile, avec le titre de roi; et dans le continent, Fénestrelle, Exilles et la vallée de Pragelas. Ainsi on prenait pour l'agrandir sur la maison de Bourbon.
On donnait aux Hollandais une barrière considérable qu'ils avaient toujours désirée; et si l'on dépouillait la maison de France de quelques domaines en faveur du duc de Savoie, on prenait en effet sur la maison d'Autriche de qjioi satisfaire les Hollandais , qui devaient devenir à ses dépens les conservateurs et les maîtres des plus fortes villes de la Flandre. On avait égard aux intérêts de la Hollande dans le commerce; on stipulait ceux du Portugal.
On réservait à l'empereur la souveraineté des huit province «t demie de la Flandre espagnole, et le domaine utile de yviUes de la barrière. On lui assurait le royaume de Naplese la Sardaigne, avec tout ce qu'il possédait en Lombardie, et les quatre ports sur les côtes de la Toscane. Mais le conseil de Vienne se croyait trop lésé, et ne pouvait souscrire à ces conditions.
A l'égard de l'Angleterre , sa gloire et ses intérêts étaient en sûreté. Elle faisait démolir et combler le port de Dun-
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kerque, objet de tant de jalousie. L'Espagne la laissait en possession de Gibraltar et de l'île Minorque. La France Ini abandonnait la baie d'Hudson, i'ile de Terre-Neuve et l'Acadie. Elle obtenait, pour le commerce en Amérique, des droits qu'on ne donnait pas aux Français, qui avaient placé Philippe V sur le trône. Il faut encore compter parmi les articles {glorieux au ministère anglais d'avoir fait consentir Louis XIV à faire sortir de prison ceux de ses propres sujets qui étaient retenus pour leur religion. C'était dicter des lois, mais des lois bien respectables.
Enfin la reine Anne, sacritiant à sa patrie les droits de son rang et les secrètes inclinations de son cœur, faisait assurer et garantir sa succession à la maison de Hanovre.
Quant aux électeurs de Bavière et de Cologne , le duc de Bavière devait retenir le duché de Luxembourg et le comté de Kamur, jusqu'à ce que son frère et lui fussent rétablis dans leurs électorals; car l'Espagne avait cédé ces deux souverainetés au Bavarois en dédommagement de ses pertes , et les alliés n'avaient pris ni Namur ni Luxembourg.
Pour la France , qui démolissait Dunkerque et qui abandonnait tant de places en Flandre , autrefois conquises par ses armes et assurées par les traités de Nimègue et de Ryswick, un lui rendait Lille, Aire, Béthune et Saint- Venant.
Ainsi il paraissait que le ministère anglais rendait justice à toutes les puissances. Mais les whigs ne la lui rendirent pas ; et la moitié de la nation persécuta bientôt la mémoire de la reine Anne , pour avoir fait le plus grand bien qu'un sou-verain puisse jamais faire , pour avoir donné le reposé tant de nations. On lui reprocha d'avoir pu démembrer la France et de ne l'avoir pas fait*.
Tous ces traités furent signés l'un après l'autre, dans le cours de Tannée 4743, Soit opiniâtreté du prince Eugène, soit mauvaise politique du conseil de l'empereur, ce monarque
1. « La reine Anne envoya au mois d'au^nste son secrétaire d*£tat, le t(oonite de BoUnsbroke, consommer la négociation. Le man^uis de Torcj fait an très-^nd éloge de ce ministre, et dit que Louis XIV lui fit Taccueil qa*U lui devait. En effet il fut reçu à la cour comme un homme qui venait donner la paix ; et, lorsqu'il vint à l'Opéra , tout le monde se leva pour loi faire honneur : c'est donc une grande calomnie, dans les Mémoire» de Maintenons de dire, page ii5 du tome V • « Le mépris oue Louis XIV té» « moigna pour milord Boiingbroke ne prouve point qu'il l ait eu au nombre t de ses pensionnaires. » Il est plaisant de voir un tel homme parler ainsi des plus grands hommes. » (Note de Voltaire.)
I) entra dans aucune de ces négociations. Il aurait eu cartaînement Landau et peut-être Strasbourg, s'il s'était prêté d'abord aux vues de la reine Anne. Il s'obstina à la guerre, et il n'eut rien. Le maréchal de Yillars, ayant mis ce qui restait de la Flandre française en sûreté , alla vers le Rhin ; et après s'être rendu maître de Spire, de Worms, de tous les pays d'alentour, (22 auguste 4743) il prend ce même Landau, que l'empereur eût pu conserver par la paix ; il force les lignes que le prince Eugène avait fait tirer dans le Brisgaw ; ( 20 septembre ; défait dans ces lignes le maréchal Vaubonne; (30 octobre) assiège et prend Fribourg, là capitale de l'Autriche antérieure.
Le conseil de Vienne pressait de tous côtés les secours qu'avaient promis les cercles de l'Empire, et ces secours ne venaient point. Il comprit alors que l'empereur, sans l'Angler terre et la Hollande, ne pouvait prévaloir contre la France, et il se résolut trop tard à la paix.
Le maréchal de Villars, après avoir ainsi terminé la guerre, eut encore la gloire de conclure cette paix à Rastadt, avec le prince Eugène ^ . C'était peut-être la première fois qu'on aval t vu deux généraux opposés, au sortir d*une campagne, traiter au nom de leurs maîtres. Ils ^portèrent tous deux la franchise de leur caractère. J*ai oui conter au maréchal de Yillars qu'on des premiers discours quHl tint au prince Eugène fut celui-ci- < Monsieur, nous ne somme? point ennemis; vos ennemis sont à Vienne, et les miens à Versailles. » En effet, Tun et l'autre eurent toujours dans leurs cours des cabales à combattre,
Il ne futpointquestîon dans ce traité des droits queTem- *pereur réclamait toujours sur la monarchie d'Espagne, ni du vain titre de roi catholique que Charles VI prit toujours, tandis que le royaume restait assuré à Philippe V.Louis XIV garda Strasbourg et Landau, qu'il avait offert de céder auparavant, Huningue et le nouveau Brisach, qu'il avait proposé Ini-même de raser, la souveraineté de l'Alsace, à laquelle i) avait offert de renoncer. Mais, ce qu'il y eut de plus hono-
t. nans le Feptièmo chant de la Benrxadet saint Ijows fait Toirl Henri IV \té héruft français qm doirent naître après lui; il dit de Vi* lars:
Regardes dans Denain l'audacieux Viilars
Disputant le tonnerre à l*aigle des Césars»
Arbitre de la paix que la victoire amène,
Diicne apDui de son roi, diKoe rival d'Eugène.
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rable, 1 fît rétablir dans leurs États et dans leurs rangs les électeurs de Bavière et de Cologne *.
C'est une chose très-remarquable que la France , dans tous ses traités avec les empereurs , a toujours protégé les droits des princes et des États de TEmpire. Elle posa les fondements de la liberté germanique à Munster, et fit ériger un huitième électorat pour cette même maison de Bavière. Le traité de Nimègue confirma celui de Westphalie. Elle fit rendre, par le traité de Ryswick , tous les biens du cardinal de Furstemberg. Enfin par la paix d'Utrecht elle rétablit deux électeurs*. Il faut avouer que, dans toute la négociation qui termina cette longue querelle, la France reçut la loi de l'Angleterre, et la fît à TEmpire.
Les Mémoires historiques du temps, sur lesquels on a forme les compilations de tant d'histoires de Louis XIY, disent que ie priDce Eugène « en finissant les conférences , pria le duc de Villars d'embrasser pour lui les genoux de Louis XIV, et de présenter à ce monarque les assurances du plus profond respect d*un sujet envers son souverain. Premièrement, il n'est pas vrai qu'un prince , petit-fils d'un jsouverain, demeure ie sujet d'un autre prince pour être né dans ses États. Secondement, II est encore moins vrai que le prince Eugène, vicaire général de l'Empire, pût se dire sujet du roi de France.
Cependant chaque État se mit en possession de ses nouveaux droits. Le duc de Savoie se fit reconnaître en Sicile, sans consulter l'empereur, qui s'en plaignit en vain. Louis XIV fit recevoir ses troupes dans Lille. Les Hollandais se saisirent des villes de leur barrière ; et la Flandre leur a payé toujours douze cent cinquante mille florins par an, pour être les maîtres chez elle*. Louis XIV fit combler le port de Dunkerque, raser la citadelle et démolir toutes les fortifications du côté de la mer. sous les yeux d'un commissaire anglais. LesDunkerquois, qui
1. Les conférences de Rastadt, ourertes le 27 novembre 1713, avaient duré jusqu'au T mars de Tannée suivante. Les conditions , acceptées par . l'empereur, furent présentées à la sanction de la diète germanique qui représentait tous les souverains allemands. Les États, pour aller plusvi*^, oouflèrent leurs pleins pouvoirs à l'empereur; et Villars, avec le prince ED^ène, fut encore chargé de cette négociation. Ce fut le traité de Bade (f juin 1714), confirmatif en tous points du précédent. Ainsi trois traités terminèrent la guerre de la succession d'Espagne. On voit que l'auteur do SiicU de Louis XIV n'a pas mentionné le dernier.
S. Quelques années avant 1» Révolution française, en 1787, l'empereur Joseph II, tils et successeur de Marie-Thérèse, s'affranchit de ce tribut, et fil démolir les foriiflcations de presque tontes les places de la barrièra.
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royaient par 14 tout leur commerce périr, députôrent à Londres pour implorer la clémence de la reine Anne. Il était triste pour Louis XIV que ses sujets allassent demander grâce à une reine d*Ângleterre; mais il fut encore plus triste pour eux que la reine Anne fût obligée de les refuser.
Le roi , quelque temps après, fit élargir le canal de Mardick; et, au moyen des écluses, on fit un port qu'on disait déjà égaler celui de Dunkerque. Le comte de Stair, ambassadeur d'Angleterre, s*en plaignit vivement à ce monarque. 11 est dit, dans un des meilleurs livres que nous ayons *, que Louis XIV répondit au lord Stair : « Monsieur Tambassadeur, j'ai toujours été le maître chez moi, quelquefois chez les autres; ne m'en faites pas souvenir. » Je sais de science certaine que jamais Ix)uis XIV ne fit une réponse si peu convenable *. Il n'avait jamais été le maître chez les Anglais : il s'en fallait beaucoup. 11 l'était chez lui ; mais il s'agissait de savoir s'il était le mattro d'éluder un traité auquel il devait son repos et peut-être une grande partie de son royaume *.
La clause du traité qui portait la démolition du port de Dunkerque et de ses écluses ne stipulait pas qu'on ne ferait point de port à Mardick. On a osé imprimer que lord Boiingbroke, qui rédigea le traité, fit cette omission, gagné par un présent d'un million. On trouve cette lâche calomnie dans V Histoire de Louis A7K, sous le nom de La Martinière; et ce n'est pas la seule qui déshonore cet ouvrage. Louis XIV paraissait être en droit de profiter de la négligence des ministres anglais, et de s'en tenir à la lettre du traité; mais il aima mieux en remplir l'esprit, uniquement pour le bien de la paix; et loin de dire au lord Stair qu'il ne le fît pas sotwenir qu'il avait été autrefois le maître chez les autres , il voulut bien céder à ses représentations, auxquelles il pouvait résister. Il fil
i. V Abrégé chronologique du président HetnauU,m]tL plus courte et la m silleare histoire de France,» dit ailleurs Yoliairo (Liste des écrivains frcmçais ).
2. Le président Hesnaalt, dans une conversation qu'il eut avec Voltaire (voy. le Supplément au Siècle de Louis XIV, partie I), lui déclara qu*!! avait rappoité ces paroles « sur la foi des hommes les plus considérahlea de la oour, M mais il convint lui-même que M. de Torcy lui avait affirmé qu'ellex n'avaient jamais été prononcées. Cependant le président Hesnault a maintenu son récit, sans aucun correctif, dans les nouvelles éditions de son ouvrage.
4. « Jamais le lord Stair ne parla au roiqu*eii présence du secrétaire d'Êiat l'crcv, qui a dit n'avoir jamais entendu un discours si déplacé. Ce discours aurait été bien humiliant pour Louis Xiv quand il lit cesser les ouvrages de Mardick. » ( Note de Voiiaire. )
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âJâcontinuer les travaux de Mardick au mois d'avril 4745. Les ouvrages furent démolis bientôt après dans la régence , et le traité accompli dans tous ses points.
Après cette paix dTtrecht et de Rastadt, Philippe V ne Jouit pas encore de toute l'Espagne ; il lui resta la Catalogne à soumettre , ainsi que les tles de Majorque et d'Iviça.
ïl faut savoir que Tempereur Charles V, ayant laissé sa femme à Barcelone , ne pouvant soutenir la guerre d'Espagn«, et ne voulant ni céder ses droits ni accepter la paix d'Utrecht, était cependant convenu alors avec la reine Anne que Timpératrice et ses troupes, devenues inutiles en Catalogne, seraient transportées sur des vaisseaux anglais. En effet, la Catalogne avait été évacuée; et Staremberg , en partant , s'était démis de son titre de vice-roi. Mais il laissa toutes les semences d'une guerre civile , et l'espérance d'un prompt secours de la part de l'empereur et même de l'Angleterre. Ceux qui avaient alors le plus de crédit dans cette province se flattèrent qu'ils pourraient former une république sous une protection étrangère , et que le roi d'Espagne ne serait pas assez fort pour les con- ^quérir. Ils déployèrent alors ce caractère que Tacite leur attribuait il y a si longtemps : « Nation intrépide, dit-il, qui compte la vie pour rien quand elle ne l'emploie pas à combattre. »
La Catalogne est un des pays les plus fertiles de la terre et des plus heureusement situés. Autant arrosée de belles rivières, de ruisseaux et de fontaines, que la Vieille et la Nouvelle Casiille en sont dénuées, elle produit tout ce qui est nécessaire aux besoins de l'homme, et tout ce qui peut flatter ses désirs, en arbres, en blés, en fruits, en légumes de toute espèce. Barcelone est un des beaux ports de l'Europe , et le pays fournit tout pour la construction des navires. Ses montagnes sont remplies de carrières de marbre, de jaspe, de cristal de roche ; on y trouve même beaucoup de pierres précieuses. Les mines de fer, d'étain , de plomb, d'alun , de vitriol , y sont abondantes; la côte orientale produit du corail. La Catalc^ne enfin peut se passer de l'univers entier, et ses voisins i.e peuvent se passer d'elle.
Loin que l'abondance et les délioes aient amolli les habitants, ils ont toujours été guerriers, et les montagnards surtout ont été féroces. Mais , malgré leur valeur et leur amour extrême pour la liberté , ils ont été subjugués dans tous les
tempB : les Romains, les 6oths> les Vandales, les Sarrasins les conquirent.
Ils secouèrent le joug des Sarrasins, et se mirent sous la pratection de Charlemagne. Ils appartinrent à la maison d'Aragon, et ensuite à celle d'Autriche.
Nous avons vu * que sous Philippe IV, poussés à bout par le comte-duc d'Olivarès, premier ministre, ils se donnèrent à l^ouis Xni en 4 640. On leur conserva tous leurs privilèges ; ils furent plutôt protégés que sujets. Ils rentrèrent sous la demi* nation autrichienne en 4 652, et , dans la guerre de la Succession , ils prirent le parti de Tarchiduc Charles contre Philippe V. Leur opiniâtre résistance prouva que Philippe V. délivré même de son compétiteur, ne pouvait seul les réduire. Louis XIY, qui, dans les derniers temps de la guerre, n*avait pu fournir ni soldats ni vaisseaux à son petit-fils contre Charles, son concurrent, lui en envoya alors contre ses sujets révoltés. Une escadre française bloqua le port de Barcelone ; et le maréchal de Berwick Tassiégea par terre.
La reine d'Angleterre, plus fidèle à ses traités qu'aux inté rets de son pays, ne secourut point cette ville. Les Anglais en furent indignés; ils se faisaient le reproche que s'étaient fait les Romains d'avoir laissé détruire Sagonte. L'empereur d'Allemagne promit de vains secours. Les assiégés se défendirent avec un courage fortifié par le fanatisme. Les prêtres, les moines coururent aux armes sur les brèches, comme s'ils'étail agi d'une guerre de religion. Un fantôme de liberté les rendit sourds à toutes les avances qu'ils reçurent de leur maître. Plus de cinq cents ecclésiastiques moururent dans ce siège, les armes à la main. On peut juger si leurs discours et leur exemple avaient animé les peuples.
Ils arborèrent sur la brèche un drapeau noir, et soutinrent plus d'un assaut. Enfin, les assiégeants ayant pénétré, les assiégés se battirent encore de rue en rue ; et retirés dans la ville neuve , tandis que l'ancienne était prise , ils demandèrent en capitulant qu'on leur conservât tous leurs privilèges (42 septembre 4744). Ils n'obtinrent que la vie et leurs biens. La plupart de leurs privilèges leur furent ôtés; et de tous les moines qui avaient soulevé le peuple et combattu contre leur roi, il n'y en eut que soixante de punis : on eut même l'indulgence de ne les
1. N Dans VEs$ai tur les Mœurs, chap. clxxvii. » ( Note de Vol« taire.)
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condamner qu'aux galères. Philippe Y avait traité plus rudement la petite ville de Xativa* dans le cours de la guerre : on Fuyait détruit^ de fond en comble pour faire un exemple. Mais si l'on rase une ville de peu d'importance, on n'en rase point une grande qui a un port de mer, et dont le maintien est utile à l'État
Cette fureur des Catalans, qui ne les avait pas animés quand Charles Vl était parmi eux , et qui les transporta quand ili furent sans secours, fut la dernière flamme de Tincendie qui avait ravagé si longtemps la plus belle partie de l'Europe pour le testament de Charles II, roi d'Espagne. ^
I. « Cette Tille de Xatita fat rasée en 1707, après la bataille d'Almanza, Philippe V fit bâtir sur ses ruines une autre ville qu'on aorame à présent San^Feltpe. » ( Note de Voltaire. )
Tableau do l'Europe depuis la paix dTtrecht jusqu'à la mort de liOUis XIV.
J*ose appeler encore cette longue guerre une guerre civile. Le duc de Savoie y fut armé contre ses deux filles. Le prince de Va udemont, qui avait pris le parti de l'archiduc Charles, avait été sur le point de faire prisonnier dans la Lombardie son propre père, qui tenait pour Philippe V. L'Espagne avait été réellement partagée en factions. Des régiments entiers do calvinistes français avaient servi contre leur patrie. C'était enfin pour une succession entre parents que la guerre générale avait commencé; et Ton peut ajouter que la reine d'Angleterre excluait du trône son frère que Louis XIV protégeait, et qu'elle fut obligée de le proscrire.
Les espérances et la prudence humaine furent trompées dans cette guerre, comme elles le sont toujours. Charles VI, deux fois reconnu dans Madrid, fut chassé d'Espagne Louis XIV, près de succomber, se releva par les brouilleries imprévues de l'Angleterre. Le conseil d'Espagne, qui n'avait appelé le duc d'Anjou au trône que dans le dessein de ne jamais démembrer la monarchie, en vit beaucoup de parties séparées. La Lombardie, la Flandre', restèrent à la maison
!• « On appelle généralement du nom de Flandre les provinces des Paye- Bas qui appartiennent k la maison d'Autriche, comme on appelle les sepi Provinces-Unies La Hollande.» (Note de Voltaire)
d'Autriche : la maison de Prusse eut une petite partie do cette inôn\o Flandre, et tes Hollandais dominèrent dans une autre; une quatrième partie demeura à la France. Ainsi Théritage de la. maison de Bourgogne resta partagé entre quatre puissances ; et celle qui semblait le plus y avoir de droit n'y conserva pas une métairie. La Sardaigne, inutile à Tempereur, lui resta pour un temps. Il jouit quelques années de Naples, ce grand fief de Rome , qu'on s'est arraché si souvent et si aisément'. Le duc de Savoie eut quatre ans la Sicile, et ne l'eut que pour soutenir contre le pape le droit singulier, mais ancien, d'être pape lui-même dans cette lie, c'està-dire d'être, au dogme près, souverain absolu dans les affaires ecclésiastiques*.
La vanité de la politique parut encore plus après la paix d'Utrecht que pendant la guerre. Il est indubitable que le nouveau ministère de la reine Anne voulait préparer en secret te rétablissement du fils de Jacques II sur le trône. La reine Anne elle*méme commençait à écouter la voix de la nature par celle de ses ministres, et elle était dans le dessein de laisser sa succession à ce frère dont elle avait mis la tête à prix malgré elle.
Attendrie par les discours de M*"* Masham sa favorite, intimidée par les représentations des prélats torys qui l'environnaient, elle se reprochait cette proscription dénaturée. J'ai vu la duchesse de Marlborough persuadée que la reine avait fait venir son frère en secret, qu'elle l'avait embrassé , et que, s'il avait voulu renoncer à la religion romaine , qu'on regarde en Angleterre et chez tous les protestants comme la mère de la tyrannie, elle l'aurait fait désigner pour son successeur. Son aversion pour la maison de Hanovre augmentait encore son inclination Dour le sang des Stuarts. On a prétendu que la
1. En 1718, BOUS l*adminismtioD du régent, le traité de la quadruple alliance donna la Sicile à la maison d'Autricne, en échange de la Sardaigne qui fut cédée au duc de Savoie. En 1731, pendant le ministère du cardinal Fleury, la paix devienne assura le royaume de Naples et de Sicile à un prince espagnol , don Carlos, fils de Philippe V.
2. Roger Guiscard, qui avait enlevé la Sicile aux Sarrasins et l'avait rendue »i la fji catholique, reçut le premier, de la cour de Rome, ce droit singulier dont Voltaire avait déjà parle dans V Estai iurle» Mœurs (chap. XLi;. « Le pape Urbain II accorda, la dernière année de sa vie (I098U une bulle au comte Roger, par laquelle il créa Roger et ses successeurs légats-nés du saint-siége en Sicile, leur attribuailt tous les droits et toute Tautorité de celte dignité. C'est là ce fameux droit qu'on appelle la Monarchie de Sicile, c'est-à-dire le droit attache à celte monarchie, droit quo depuis les papes ont voulu anéantir et que les rois de Sicile ont maiuieuu. *
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veille de sa mort elle s'écria plusieurs fois : Ah, mon frère 1 mon cher frère ! Elle mourut d'apoplexie à Tâge de quarante-neuf ans, le 12 auguste 1714.
Ses partisans et ses en o émis convenaient que c'était une femme fort médiocre. Cependant, depuis les Edouard III etles Henri V, il n*y eut point de règne si glorieux ; jamais de plus grands capitaines ni sur terre ni sur mer ; jamais plus de mi* nistres supérieurs, ni de parlements plus instruits, ni d'orateurs plus éloquents.
Sa mort prévint tous ses desseins. La maison de Hanovre, qu'elle regardait comme étrangère et qu'elle n'aimait pas, lui succéda; ses ministres furent persécutés.
Le vicomte de Bolingbroke,qui était venu donner la paix à Louis XIV avec une grandeur égale à celle de ce monarque, fut obligé de venir chercher un asile en France, et d'y reparaître en suppliant. Le duc d'Ormond, l'âme du parti du prétendant, choisit le même refuge. Harlay, comte d'Oxford , eut plus de courage C'était à lui qu'on en voulait; il resta fièrement dans sa patrie ; il y brava la prison où il fut renfermé, et la mort dont on le menaçait. C'était une âme sereine, inaccessible à l'envie, à l'amour des richesses et â la craî<ite du supplice. Son courage même le sauva, et ses ennemis dans le parlement l'estimèrent trop pour prononcer son arrêt.
Louis XIV touchait alors à sa fin. Il est difficile de croire qu'à son âge de soixante et dix-sept ans, dans la détresse où était son royaume, il osât s'exposer à une nouvelle guerre contre TAngleterre en faveur du prétendant, reconnu par lui pour roi, et qu'on appelait alors le chevalier de Saint-George ; cependant le fait est très-certain. Il faut avouer que Louis eut toujours dans Tâme une élévation qui le portait aux grandes choses en tout genre. Le comte de Stair, ambassadeur d'Angleterre, l'avait bravé. Il avait été forcé de renvoyer de France Jacques III, comme dans sa jeunesse on avait chassé Charles II et son frère. Ce prince était caché en Lorraine , à Commercy. Le duc d'Ormond et le vicomte de Bolinghroke intéressèrent la gloire du roi de France; ils le flattèrent d'un soulèvement en Angleterre et surtout en Ecosse contre George I". Le prétendant n'avait qu'à paraître : on ne demandait qu'un vaisseau, quelques officiers et un peu d'argent. Le vaisseau et les officiers furent accordés sans délibérer; ce ne pouvait être un vaisseau de guerre, les traités ne le permettaient pas. L'Ëpine
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d*Anican, célèbre armateur» fournit ie navire de transport, du canon et des armes. Â l'égard de l'argent, le roi n'en avait point. On ne demandait que quatre cent mille écus, et ils ne se trouvèrent pas. Louis XIV écrivit de sa main au roi d*Espagne Philipppe V, son petit-fils, qui les prêta. Ce fut avec ce secours que ie prétendant passa secrètement en Ecosse. 11 y trouva en effet un parti considérable; mais il venait d'être défait par l'armée anglaise du roi George.
Louis était déjà mort; ie prétendant revint cacher dans Commercy la destinée qui le poursuivit toute sa vie, pendant que le sang de ses partisans coulait en Angleterre sur les écha* fauds.
Nous verrons dans les chapitres réservés à la vie privée et aux anecdotes comment mourut Louis XIV au milieu des cabales odieuses de son confesseur, et des plus méprisables querelles tbéologiques qui aient jamais troublé des esprits ignorants et inquiets. Mais je considère ici l'état où il laissa l'Europe.
La puissance de la Russie s'affermissait chaque jour dans le Nord, et cette création d'un nouveau peuple et d'un nouvel empire était encore trop ignorée en France, en Italie et en Espagne.
La Suède, ancienne alliée de la France, et autrefois la terreur de la maison d'Autriche, ne pouvait plus se défendre contre les Kusses, et il ne restait à Charles Xil que de la gloire.
Un simple électorat d'Allemagne commençait à devenir une puissance prépondérante. Le second roi de Prusse, électeur de Brandebourg, avec de l'économie et une armée, jetait les fondements d'une puissance jusque-là inconnue.
La Hollande jouissait encore de la considération qu'elle avait acquise dans la dernière guerre contre Louis XIV ; mais !e poids qu'elle mettait dans la balance devint toujours moins considérable *. L'Angleterre, agitée de troubles dans les premières années du règne d'un électeur de Hanovre, conserva
1. « Toute vigueur, dit Saiut-Simon (cbap. cdxciii), semblait éieiute dans la république, parce qu'elle était eo effet dans une situation très-fàcheuse:
deur des enga{ei»enta oCi il l'avait jetée, et Timmensiié des dettes dont elle M trouva ttccabléc. »
TABLEAU DE L'BOROPB JUSQU'EN
toute sa force et toute son influence. Les États de la oiaison d'Autriche languirent sous Charles VI, mais la plupart des princes de l'Empire firent fleurir leurs États. L'Espagne res* pira sous Philippe V, qui devait son trône à Louis XIV. L'Italie fut tranquille jusqu'à Tannée 4747. 11 n'y eut aucune querelle ecclésiastique en Europe qui pût donner au pape un prétexte de faire valoir ses prétentions, ou qui pût le priver des prérogalives qu'H a conservées. Le jansénisme seul troubla la France, mais sans faire de schisme, sans exciter de guerre civile.
Particularités et anecdotes da règne 4e Louis XI V.
Les anecdotes sont un champ resserré où l'on glane après la vaste moisson de l'histoire; ce sont de petits détails longtemps cachés, et de là vient le nom d'anecdotes : ils intéressent le public quand ils concernent des personnages illustres.
Les Vies des grands hommeSy dans Plutarque, sont un recueil d'anecdotes plus agréables que certaines : comment aurait*il eu des Mémoires fidèles de la vie privée de Thésée et de Lycurgue? Il y a, dans la plupart des maximes qu'il met dans la bouche de ses héros, plus d'utilité morale que de vérité historique.
V Histoire secrète de Justinien par Procope est une satire dictée par la vengeance ; et, quoique la vengeance puisse dire la vérité, ceitc^ satire, qui contredit l'histoire publique de Procope, ne parait pas toujours vraie.
Il n'est pas permis, aujourd'hui d'imiter Plutarque, encore moins Pix)Cope. Nous n'admettons pour vérités historiques que celles qui sont garanties. Quand des contemporains,
1. Ici commence la seconde partie du Siècle de Louis XIV, divisée en quatre chapitres : elle traite de la vie privée du roi et des particularités de sa cour. C'est un recueil d'anecdotes choisies avec discrétion et racontées avec esprit. Voltaire avait trouvé les unes dans les Mémoires du temps ; il avait appris les autres des contemporains mêmes qui avaient survécu au grand rui. An reste ces pages, si curieuses pour l'époque où elles avaient été écrites, ont perdu une grande partie de leur intérêt, depuis que nous possédon» cette mine inépuisable qu'on appelle les Mémoires de Saint-Simon. On peui et ou doit souvent ne pas partager les opinions et les jugementa de Saint- SimoQ, maia il est impossible de connhitre la cour de Louia XIV quand ou ne l'a pbis lu.
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comme le cardinal de Retz et le duc de La Rochefoucauld, ennemis Tun de l'autre, confirment le même fait dans leurs Mémoires, ce fait est indubitable ; quand ils se contredisent, il faut douter : ce qui n'est point vraisemblable ne doit point être cru, à moins que plusieurs contemporains dignes de foi ne déposent unanimement.
Les anecdotes les plus utiles et les plus précieuses sont les écrits secrets que laissent les grands princes, quand la candeur de leur âme se manifeste dans ces monuments : tels sont ceux que je rapporte de Louis XIV *.
Les détails domestiques amusent seulement la curiosité ; les faiblesses qu*on met au grand jour ne 'plaisent qu'à la malignité, à moins que ces mêmes faiblesses n'instruisent, ou par les malheurs qui les ont suivies, ou par les vertus qui les ont réparées.
Les Mémoires secrets des contemporains sont suspects de partialité,* ceux qui écrivent une ou deux générations après doivent user de la plus grande circonspection , écarter le frivole, réduire Texagéré et combattre la satire.
Louis XIV mit dans sa cour, comme dans son règne, tant d'éclat et de magnificence, que les moindres détails de sa vie semblent intéresser la postérité, ainsi qu'ils étaient l'objet de la curiosité de toutes les cours de l'Europe et de tous les contemporains. La splendeur de son gouvernement s'est répandue sur ses moindres actions. On est plus avide, surtout en France, de savoir les particularités de sa cour que les révolutions do quelques autres États. Tel est l'effet de la grande réputation. On aime mieux apprendre ce qui se passait dans le cabinet et dans la cour d'Auguste, que le détail des conquêtes d'Attila ou . de Tamerlan.
" Voilà pourquoi il n'y a guère d'historiens qui n'aient publié ies premiers goûts de Louis XIV pour la baronne de Beauvais, pour M"" d'Argencourt, pour la nièce du cardinal Mazarin, qui fut mariée au comte de Soissons, père du prince Eugène; surtout pour Marie Mancini, sa sœur, qui épousa ensuite le connétable Colonne.
Il ne régnait pas encore quand ces amusements occupaient l'oisiveté où le cardinal Mazarîn, qui gouvernait despotiquement, le laissait languir. L'attachememt seul pour Marie Man-
I. « Voyez les deux Mémoires de Lo'i'« XIV rapportés dans ce volume, au chapitre xxviii. » f Note de Voltaire. ^ *^
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cini fut une affaire importante, parce qu'il Faima assez pour être tenté de l*épous6r, et fut assez maître de lui-même pour s'en séparer. Cette victeire qu'il remporta sur sa passion commença à faire connaître qu'il était né avec une grande Ame. H en remporta une plus forte et plus difficile en laissant le car» dinal Mazarin maître absolu. La reconnaissance l'empêcha de secouer le joug qui commençait à lui peser. C'était une anecdote très-connue à la cour, qu'il avait dit après la mort du cardinal : « Je ne sais pas ce que j'aurais fait , s'il avait vécu plus longtemps *. »
Il s'occupa à lire des livres d'agrément dans ce loisir; il lisait surtout avec la connétable Colonne, qui avait de l'esprit ainsi que toutes ses sœurs. Il se plaisait aux vers et aus romana qui, en peignant la galanterie et la grandeur, flattaient en secret son caractère. Il lisait les tragédies de Corneille, et se formait le goût, qui n'est que la suite d'un sens droit et le sentiment prompt d'un esprit bien fait. La conversation de sa mère et des dames de sa cour ne contribua pas peu à lui faire goûter cette fleur d'esprit, et à le former à cette politesse singulière qui commençaient dès lors à caractériser la cour. Anne d'Autriche y avait apporté une certaine galanterie noble et fière, qui tenait du génie espagnol de ces temps-là, et y avait joint les grâces, la douceur et une liberté décente, qui n'étaient qu'en France. Le roi fit plus de progrès dans cette école d'agréments, depuis dix-huit ans jusqu'à vingt, qu'il n'en avait fait dans les sciences sous son précepteur, l'abbé de Beaumont, depuis archevêque de Paris. On ne lui avait presque rien appris. Il eût été à désirer qu'au moins on l'eût instruit de l'histoû^, et surtout de l'histoire moderne ; mais ce qu'on en avait alors était trop mal écrit. Il était triste qu'on n'eût encore réussi que dans les romans inutiles, et que ce qui était nécessaire fût rebutant. On fît imprimer sous son nom une traduction des Commentaires de César^ et une de Floms sous le nom de son frère ; mais ces princes n'y eurent d'autre part que celle d'avoir eu inutilement pour leurs thèmes quelques endroits de ces auteurs.
Celui qui présidait à l'éducation du roi, sous le premier
f . « CeUe anecdoM est accréditée par les Mémoires de La Porte, pages 25S et suivantes. On y voit qae le rof avait de l'aversion pour le cardinal; qae ce ministre, son parrain et surintendant de son éducation, l'avait Irès-mal élevé, et (|al) le laissa souTes: manquer du néf^ssaire. • (Note de Voltaire) ^
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maréchal de Villeroi, son gouverneur, était tel qu'il le fallait, savant et aimable ; mais les guerres civiles nuisirent à celle éducation, et le cardinal Mazarin souflrait volontiers qu^on donnât au roi peu de lumières. Lorsqu'il s'attacha à Marie Mancini, il apprit aisément Titalien pour elle, et, dans le temps de son mariage, il s'appliqua à l'espagnol moins heureusement. L'étude qu'il avait trop négligée avec ses précepteurs au sortir de l'enfance, une timidité qui venait de la crainte de se compromettre, et 1 ignorance où le tenait le cardinal Maza* lin *, firent penser à toute la cour qu'il serait toujours geuverné comme Louis XIII , son père.
n n'y eut qu'une occasion où ceux qui savent juger de loin prévirent ce qu'il devait être : ce fut lorsqu'on 4655, après l'extinction des guerres civiles, après sa première campagne et son sacre, le parlement voulut encore s'assembler au sujet de quelques édits. Le roi partit de Yinceniyes, en habit de chasse , suivi de toute sa cour, entra au parlement en grosses bottes, le fouet à la main, et proconga ces propres mots : « On sait les malheurs qu'ont produits vos asseiid>lées; j'ordonne qu'on cesse celles qui sont commencées sur mes édits. Monsieur le premier président, je vous défends de souffrir des assemblées, et à pas un de vous de les demander *. ji
Sa taille déjà majestueuse, la noblesse de ses traits, le ton et l'air de maître dont il parla, imposèrent plus que l'autorité de son rang, qu'on avait jusque-là peu respectée. Mais ces pré« mices de sa grandeur semblèrent se perdre le moment d'après, et les fruits n'en parurent qu'après la mort du cardinal.
La cour, depuis le retour triomphant de Mazarin, s'occupait de jeu, de ballets, de la comédie, qui, à peine née en France, n'était pas encore un art, et de la tragédie , qui était devenue un art sublime entre les mains de Pierre Corneille. Un curé de Saint-Germain l'Auxerrois, qui penchait vers les idées rigoureuses des jansénistes, avait écrit souvent à la reine contre
1. Voy. an commencement da chap. vu, page 8%, une note sur l*édacatioo da jeane roi.
2. « Ces paroles, fidèlement recneUlies sont dans tous les Mémoires aoihentiqnes de oe temps-là : il n'est permis ni de les omettre, ni d'y rien changer dans aocane histoire de France. L'auteur des Mémoireê de Maintenon s'avise de dire au hasard dans sa note : « Son discours ne fat pas loa t « à fait si bean, et ses yeux en dirent plus que sa bouche. • Où a-t>il pris
?[ue le discours de Louis XIV ne fût pas tout à fait si beau, puisque ce arent là ses propres paroles ? 11 ne fat ni plus ni moins beau : il fut tel «lu'un le rapporte, » (Note de Voltaire.)
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ces spectacles dès les premières années de la régence. Il prétendit que Ton était damné pour y assister; il fit même signer cet anathème par sept docteurs de Sorbonne ; mais Tabbé de Bedumont, précepteur du roi, se munit de plus d*approbatiens de docteurs ^ue le rigoureux curé n'avait apporté de condamnations. Il calma ainsi les scrupules de la reine; et, quand il fut archevêque de Paris, il autorisa le sentiment qu'il > avait défendu étant abbé. Vous trouverez ce fait dans les Mémoires de la sincère M** de Motteville.
Il faut observer que depuis -que le cardinal de Richelieu avait introduit à la cour les spectacles réguliers, qui ont enfin rendu Paris la rivale d'Athènes , non-seulement il y eut toujours un banc pour l'Académie, qui possédait plusieurs ecclésiastiques dans son corps, mais qu'il y en eut un particulier pour les évêques.
Le cardinal Mazarin, en 4646 et en 4651, fît représenter sur le théâtre du Palais-Royal et du Petit-Bourbon, près du Louvre , des opéras italiens, exécutés par des voix qu'il fît ve* nir d'Italie. Ce spectacle nouveau était né depuis peu à Florence, contrée alors favorisée de la fortune comme de la nature, et à laquelle on doit la reproduction de plusieurs arts anéantis pendant des siècles, et la création de quelques-uns. C'était en France un reste de l'ancienne barbarie de s'opposer à rétablissement de ces arts.
Les jansénistes, que les cardinaux de Richelieu et de Mazarin voulurent réprimer, s'en vengèrent contre les plaisirs que ces deux ministres procuraient à la nation. Les luthériens et les calvinistes en avaient agi ainsi du temps du pape Léon X. Il suffît d'ailleurs d'être novateur pour être austère. Les mêmes esprits qui bouleverseraient un État pour établir une opinion souvent absurde, anathématisent les plaisirs innocents nécessaires à une grande ville, et des arts qui contribuent à la splendeur d'une nation. L'abolition des spectacles serait une idée plus digne du siècle d'Attila que du siècle de Louis XIV.
La danse, qui peut encore se compter parmi les arts*, parce qu'elle est asservie à des règles et qu'elle donne de la grâce
I. « Le cardinal de Ricbeliea avait déjà donné des ballets, mais ils étaient sans goût, comme tout ce qa'on avait eu de spectacles atant lui. Les Français, qui ont aujourd'hui porté la danse à la perfection, n'avaient, dans la jeunesse de I^uis XIV, que des danses espagtio.'es, comme la sarabande, la courante, k pavane, etc. » (Note de Voltaire.)
ion CHAPITRE XXY
au corps , était un des plus grands amusements de la cour, iouis XIII n*avaît dansé qu'une fois dans un ballet, en 4625 ; et ce ballet était d'un goût grossier, qui n'annonçait pas ce que les arts furent en France trente ans après. Louis XIV excellait dans les danses graves, qui convenaient à la majesté de sa figure, et qui ne blessaient pas celle de son rang*. Les courses de bagues qu'on faisait quelquefois, et où l'on étalait déjà une grande magnificence, faisaient paraître avec éclat son adresse à tous les exercices. Tout respirait les plaisirs et la magnificence qu'on connaissait alors. C'était peu de chose en comparaison de ce qu'on vit quand le roi régna par luimême; mais c'était de quoi étonner après les horreurs d'une guerre civile et après la tristesse de la vie sombre et retirée de Louis XIII. Ce prince malade et chagrin n'avait été ni servi, ni logé, ni meublé en roi. Il n'y avait pas pour cent mille écus de pierreries appartenant à la couronne. Le cardinal Mazarin n'en laissa que pour douze cent mille ; et aujourd'hui il y en a pour environ vingt millions de livres.
(1 660) Tout prit, au mariage de Louis XIV, un caractère plus grand de magnificence et de goût qui augmenta toujours depuis. Quand il fit son entrée avec la reine son épouse, Paris vit avec une admiration respectueuse et tendre cette jeune reine, qui avait de la beauté, portée dans un char superbe, d'une invention nouvelle; le roi à cheval, à côté d'elle, paré de tout ce que l'art avait pu ajouter à sa beauté mâle et héroïque qui arrêtait tous les regards.
On prépara au bout des allées de Vincennes un arc de triomphe dont la base était de pierre; mais le temps qui pressait ne permit pas qu'on l'achevât d'une matière durable : il ne fut élevé qu'en plâtre, et il a été depuis totalement démoli. Claude Perrault en avait donné le dessin. La porte Saint- Antoine fut rebâtie \H)\ir la même cérémonie , monument d'un goût moins noble, mais orné d'assez beaux morceaux de sculpture. Tous ceux qui avaient vu, le jour de la bataille de Saint- Antoine, rapporter à Paris, par cette porte alors garnie d'une herse, les corps morts ou mourants de tant de citoyens, et qui voyaient eette entrée si différente, bénissaient le ciel et rendaient grâces d'un si heureux changement.
I. L'historien dira, dans le chapitre suivant, page 330, comment quelques ^rs de Racine dans Britannicut décidèrent le roi à ne plus danser en public : « Le poctc reforma le monarque. »
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f^ carifinal Mazarin, pour solenniser ce mariage, Gt représenter au Louvre fopéra italien intitulé Ercole amante, il ne plut pas aux Français. Ils n'y virent avec plaisir que le roi et la reine qui y dansèrent. Le cardinal voulut se signaler par un spectacle plus au goût de la nation. Le secrétaire d'État de Lionne se chargea de faire composer une espèce de tragédie * allégorique, dans le goût de celle de VEurope, à laquelle le cardinal de Richelieu avait travaillé. Ce fut un bonheur pour le grand Corneille qu'il ne fût pas choisi pour remplir ce mauvais canevas. Le sujet était Lysis et Hespérie. Lysis signi« fiait la France et Hespérie TEspagne. Quinault fut chargé d*y travailler. 11 venait de se faire une grande réputation par la pièce du Faux Tiberinus^ qui , quoique mauvaise, avait eu un prodigieux succès. Il n'en fut pas de même de Lysis. On l'exécuta au Louvre. 11 n'y eut de beau que les machines. Le marquis de Sourdeac, du nom de Rieux, à qui l'on dut depuis l'établissement de l'opéra en France, fit exécuter dans ce temps-là même, à ses dépens, dans son château deNeubourg, la Toison Sor de Pierre Corneille , avec des machines. Quinault, jeune et d'une figure agréable , avait pour lui la cour ; Corneille avait son nom et la France. Il en résulte que nous devons en France l'opéra et la comédie à deux cardinaux.
Ce ne fut qu'un enchaînement de fêtes, de plaisirs, de galanteries depuis le mariage du roi. Elles redoublèrent à celui de Monsieur , frère du roi, avec Henriette d'Angleterre, sœur de Charles II ; et elles n'avaient été interrompues qu'en k^^\j\,^ par la mort du cardinal Mazarin. \.
Quelques mois après la mort de ce ministre , il arriva un événement qui n'a point d'exemple; et ce qui est non moins étrange, c'est que tous les historiens l'ont ignoré. On envoya dans le plus grand secret, au château de l'tle Sainte-Marguerite, dans la mer de Provence, un prisonnier inconnu, d'une taille au-dessus de l'ordinaire, jeune et de la figure la plus belle et la plus noble. Ce prisonnier, dan^la route, portait un masque dont la mentonnière avait des ressorts d'acier qui lui laissaient la liberté démanger avec le masque sur son visage. On avait ordre de le tuer s'il se découvrait. Il resta dans l'ile jusqu'à ce qu'un officier de confiance nommé Saint-Mars, gouverneur de Pignerol, ayant été fait gouverneur de la Bastille, l'an 4690, l'alla prendre à l'Ile Sainte-Marguerite , et le conduisit à la Bastille, toujours masqué. Le marquis de Lou vois alla le voir
dans cette tle avant la translation, et lui parla debout et avec une considération qui tenait du respect, êet inconnu fut mené à la Bastille, où il fut logé aussi bien qu'on peut Tétre dans ce château. On ne lui refusait rien de ce qu'il demandait. Son plus grand goût était pour le linge d'une finesse extraordinaire et pour les dentelles; Il jouait de la guitare. On lai faisait la plus grande chère, et le gouverneur s'asseyait rarement devant lui. Un vieux médecin de la Bastille, (jûi avait souvent traité cet homme singulier dans ses maladies, a dit qu'il n'avait jamais vu son visage, quoiqu'il eût souvent examiné sa langue et le reste de son corps. Il était admirablement bien fait, disait ce médecin; sa geau était un peu brune; il intéressait par le seul ton de sa voix, ne se plaignant jamais de son état, et né laissant point entrevoir ce qu'il pouvait être '.
Cet inconnu mourut en TTOTà, et fut enterré la nuit à la paroisse de Saint-Paul. Ce qui redouble l'étonnement, c'est que, quand on l'envoya dans l'tle de Sainte-Marguerite, il ne disparut dans l'Europe aucun homme considérable. Ce prison* nier l'était sans doute, car voici ce qui arriva les premiers jours qu'il était dans l'tle. Le gouverneur mettait lui-môme les plats sur la table, et ensuite se retirait après l'avoir enfermé. Un jour le prisonnier écrivit avec un couteau sur une assiette d'argent, et jeta l'assiette par la fenêtre vers un bateau oui était au rivage, presque au pied de la tour. Un pêcheur, à qui ce bateau appartenait, ramassa l'assiette et la rapporta au gouverneur. Celui-ci étonné demanda au pêcheur : c Âvezvous lu ce qui est écrit sur cette assiette, et quelqu'un l'a-t-il vue entre vos mains? — Je ne sais pas lire, répondit le pécheur. Je viens de la trouver, personne ne Ta vue. » Ce paysan fut retenu jusqu'à ce que le gouverneur fût bien informé qu'il n'avait jamais lu, et que l'assiette n'avait été vue de personne. « Allez, lui dit-il, vous êtes bien heureux de ne savoir pas lire. » Parmi les personnes qui ont eu une connaissance immédiate de ce fait, il y en a une très-digne de foi qui vit encore *. M. de Chamillart fut le dernier ministre qui eut cet étrange se-
1. « Un fameux cMrargieii, gendre da médecin dont je parle,- et qui a appartenu au maréchal de Richelieu, est témoin de ce que j'avance; et H. de Bernaville, successeur de Saint-Mars, me l'a souvent confirmé. » (Note de Voltaire.)
2. « Ceci a été écrit en 1750. » (Note de Voltaire.) — Le personnage trisdiyn» dé foi dont parle Voiture est Riousse, ancien commissaire des guerres k Cannes. Voy. le Supplément au Siècle jU Louis XTV, partie I.
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vrot. Le second mâréçhiai de La Feuillade, son gendre, m'a dit qu'à la mort de son b«BU-père il le conjura à genoux de lui apprendre ce que c'était que cet homme , qn*on ne connut jamais qiîe sous le nom de Vhomme au masque (fe fer, Chamîllart lui répondit que c'était le secret de l'État, et qu'il avait fait serment de ne le révéler jamais. Enfin il reste encore beaucoup de mes contemporains qui déposent de la vérité de ce que j'avance, et je ne connais point de fait ni plus extraordinaire ni mieux constaté. ^
Louis XIV cependant partageait son temps entre les plaisirs qui étaient de son âge et les affaires qui étaient de son devoir. Il tenait conseil tous les jours, et travaillait ensuite secrètement avec Colbert. Ce travail secret fut l'origine de la catastrophe du célèbre Fôuquet, dans laquelle furent enveloppés le secrétaire d'État Guénégaud, Pellisson, Gourville et tant d'autres. La chute de ce ministre, à qui on avait bien moins de reproches à faire qu'au cardinal Mazarin, fit voir qu'il n'ap* partient pas à tout le monde de faire les mêmes fautes. Sa perte était déjà résolue * quand le roi accepta la fête magnifique que ce ministre lui donna dans sa maison de Vaux. Ce palais et les jardins lui avaient coûté dix-huit millions, qui en valent aujourd'hui environ trente-cinq '. Il avait bâti le palais deux fois, et acheté trois hameaux, dont le terrain fut enfermé dans ces jardins immenses, plantés en partie par Le Nostre, et regardés alors comme les plus beaux de TEurope. Les eaux
1 . « Ses Yoleries m'étaient connnes, dit Loais XIV loi-même dans ses Mémoires (u I,p. 33) ', mais je savais qu'il avait de l'esprit et une grande counaissance du dedans de l'Etat : ce qui me faisait imaginer que. pourvu qu'il aTouàt ses fautes passées et quMl me promtt de se corriger, il pouvait me rendre do grands services. Cependant, pour prendre aveclui mes sûretés, ja lui donnai dans les finances Colbert pour opntrôleur, sous le titre d'intenoanL hommec " ' ' ' ** " '" ' savais quMi Mais Pouçu lui donnait,
de sa dépense qu'il grossissait, et de ses revenus qu'il diminuait, he roi montrait tous les soirs ces états à Coibert, qui lui en faisait remarquer les faussetés. Le roi insistait le lendemain avec Fouquet, sans pourtant vouloir lui paraître trop instruit; et Fouquet insolent persistait dans le mensonge. Cette épreuve, plusieurs fois reitérée, détermina enfin le roi k perm Fouquet. C'est de Pellisson que je tiens ces particularités. »
2. « Les comptes qui le prouvent étaient à Vaux, aujourd'hui Villars, en 1718, et doivent y être encore. M. le duc de Villars, fils du maréchal, confirme ce faiu U est moins smgulier qu'on ne pense. Vous voyest, dans les Mémoires de Pabbé de Choisy, que le marquis de Louvois lui disui, en Ini liarlant de Meudon : « Je suis sur le quatorzième million* • (Note de Veltaire.)
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jaillissantes de Vaux, qui parurent depuis au-dessous du médiocre après celles de Versailles, de l^rly et de Saint-Cloudj étaient alors des prodiges. Mais, quelque belle que soit cette maison, cette dépense de dix-liuit millions, dont les comptes existent encore, prouve qu'il avait été servi avec aussi peu d'économie qu'il servait le roi. Il est vrai qu'il s'en fallait beaucoup que Saint-Germain et Fontainebleau , les seules maisons de plaisance habitées par le roi, approchassent de la beauté de Vaux. Louis XIV le sentit, et en fut irrité] On voit partout, dans cette maison, les armes et la devise de Fouquet. C'est un écureuil avec ces paroles : Quo non ascmdam? Où ne monterai-je point? Le roi se les fit expliquer. L'ambition de cette devise ne servit pas à apaiser le monarque. Les courtisans remarquèrent que l'écureuil était peint partout poursuivi par une couleuvre, qui était les armes de Colbert. La fête fut au-dessus de celles que le cardinal Mazarin avait données, non-seulement pour la magnificence, mais pour le goût. On y représenta pour la première fois les Fâcheux de Molière. Pellisson avait fait le prologue, qu'on admira. Les plaisirs publics cachent ou préparent si souvent à la cour des désastres particuliers, que, sans la reine mère; le surintendant et Pellisson auraient été arrêtés dans Vaux le jour de la fêle. Ce qui augmentait le ressentiment du roi, c'est que M"« de La Vallière, pour qui le prince commençait à sentir une vraie passion, avait été un des objets des goûts passagers du surintendant , qui ne ménageait rien pour les satisfaire. Il avait offert à M"* de La Vallière deux cent mille livres; et cette offre avait été reçue avec indignation, avant qu'elle eût aucun dessein sur le cœur du roi. Le surintendant, s*étant aperçu depuis quel puissant rival il avait, voulut être le confident de celle dont il n'avait pu être le possesseur, et cela même irritait encore.
Le roi, qui, dans un premier mouvement d'indignation, avait été tenté de faire arrêter le surintendant au milieu de la fête qu'il en recevait, usa ensuite d'une dissimulation peu nécessaire. On eût dit que ce monarque, déjà tout-puissant, eût craint le parti que Fouquet s'était fait.
Il était procureur général du parlement, et cette charge lui donnait le privilège d'être jugé par les chambres assemblées ; mais, après que tant de princes, de maréchaux et de ducs avaient été jugés par des commissaires, on eût pu traiter comme eux un magistrat, puisqu'on voulait se servir de ces
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voies extrAordîDaires qui, sans être injustes» laissent toujours un soupçon d'injustice»
Golbert l'engagea, par un artifice peu honorable, à vendre sa charge. On lui en offrit jusqu'à dix-huit cent mille livres, qui vaudraient trois millions et demi de nos jours; et> par un maientendu, il ne ta vendit que quatorze cent mille francs. Le prix excessif des places au parlement, si diminué depuis, prouve quel reste de considération ce corps avait conservé d^ns son abaissement même. Le duc de Guise, grand cham* bellan du roi, n'avait vendu cette charge de la couronne au duc de Bouillon que huit cent mille livres.
C'était la Fronde, c'était la guerre de Paris qui avait mis ce prix aux charges de judicature. Si c'était un desgiands défauts et un des grands malheurs d'un gouvernement longtemps obéré, que la France fût l'unique pays de la terre où les places de juges fussent vénales *, c'était une suite du levain de la sédition, et c'était une espèce d'insulte faite au trône, qu'une place de procureur du roi coûtât plos que les premières dignités de la couronne.
Fouquet, pour avoir dissipé les finances de l'État, et pour en avoir usé comme des siennes propres, n'en avait pas moins de grandeur dans l'âme. Ses déprédations n'avaient été que des magnificences et des libéralités. (4 664) Il fit porter à TÉpargne' le prix de sa charge, et cette belle action ne le sauva pas. On attira avec adresse à Nantes un homme qu'un exempt et deux ' gardes pouvaient arrêter à Paris. Le roi lui fit des caresses avant sa disgrâce. Je ne sais pourquoi la plupart des princes affectent d'ordinaire de tromper par de fausses bontés ceux de leurs sujets qu'ils veulent perdre. La dissimulation alors est l'opposé de la grandeur. Elle n'est jamais une vertu, et ne peut devenir un talent estimable que quand elle est absoluroent4iécessaire. Louis XIY parut sortir de son caractère ; mais on lui avait fait entendre que Fouquet faisait de grandes for-
1. Tout le monde n'approuvhUpas la vénalité des charges consacrée par an h\ long usage. M"^ de Sévigne la condamne avec infiniment d*esprit, en parlant à sa fille d'un jeune président de la eour des comptes de Nantes : « 11 faut que je vous conte ce que c'est que ce premier président : vous croyez que c*est une barbe sale et un yieux fleuve comme votre Raguase, point do tout ; c'est un jeune homme de vingt-sept ans, que j'ai vu mille fois sans jamais ima^.ner que ce pût être un iiuiffiairat ; cependant il l'est devenu par son crédit, et moyennant quarante mille francs U a acheté tout« l'expérience nécessaire pour être à la tête d'une compagnie souveraine, m (Uttre du 37 mai 1680.)
% A l'Épargne, On appelait ainsi le trésor royal.
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Ufications à Belle-IIe, et qu'il pouvait avoir trop de liaisons au dehors et au dedans du royaume. Il parut bien, quand il fut arrêté et conduit à la Bastille et à Yincennes» que son parti n'était autre chose que l'avidité de quelques courtisans et de quelques femmes, qui recevaient de lui des pensions, et qui Toublièrent dès qu'il ne fut plus en état d'en donner/ Il lui resta d*autres amis, et cela prouve qu'il en méritait. L'illustre M"** de Sévigné , Pellisson, Goumlle, M"* Scudéri. plusieurs gens de lettres se déclarèrent hautement pour lui, et le servirent avec tant de chaleur qu'ils lui sauvèrent la vie.
On connaît ces vers de Hesnault *, le traducteur de Lucrèce, contre Colbert, le persécuteur de Fouquet :
Ministre avare et lâche, esclave nialbeureux Qui gémis sous le poids des affaires publiques Victime dévouée aux chagrins politiques, Fautôme révéré sous un titre onéreux ;
Vois combien des grandeurs le comble csl, dangereux ; Contemple de Fouquet les funestes reliques, Et, tandis qu*à sa perte en secret tu t'appliques, Crains qu'on ne te prépare un destin plus ailreux :
Sa cbute quelque Jour te peut être commune. Crains ton poste, ton rang, la cour et la Fortune. Nul ne tombe innocent d'où l'on te voit monté.
Cesse donc d'animer ton prince à son supplice ; £t, près d'avoir besoin de toute sa bonté, Ne le fais pas user de toute sa justice.
M. Colbert, à qui l'on parla de ce sonnet injurieux, demanda si le roi y était offensé. On lui de que non. « Je ne le suis donc pus, » répondit le ministre.
Il ne faut jamais être la dupe de ces réponses méditées, de ces discours publics que le cœur désavoue. Colbert paraissait modéré, mais il poursuivait la mort de Fouquet avec acharnement. On peut être bon ministre et vindicatif. Il est triste qu'il n'ait pas su être aussi généreux que vigilant.
Un des plus implacables de ses persécuteurs était Michel Le
1. « HESNAt'LT (Jeau), qui aurait une très-grande réputation si les trois premiers cliants de sa traduction de Lucrèce, qui furent perdus, avaient paru et avaient été écrits comme ce qui nous est resté du commencement de cet ouvrage. Mort en 1682. » (Voltaire. Littt dé» Écrivains français.)
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Tellier, alors secrétaire d'État, et son rival en crédit. C'est celui-là même qui fut depuis chancelier. Quand on lit son oraison funèbre et qu'on la compare avec sa conduite, que peutron penser, sinon qu'une oraison funèbre n'est qu'une détiamation? Mais le chancelier Séguier, président de la commission, fut celui des juges de Fouquet qui poursuivit sa mort avec le plus d'acharnement, et qui le traita avec le plus de dureté.
Il est vrai que faire le procès du sunntendant *, c'était accuser la mémoire du cardinal Mazarin. Les plus grandes déprédations dans les finances étaient son ouvrage. H s'était approprié en souverain plusieui-s branches des revenus de l'État. Il avait traité en son nom et à son profit des munitions des armées. « il imposait , dit Fouquet dans ses défenses, par lettres de cachet, des sommes extraordinaires sur les généralités*; ce qui ne s'était jamais fait que par lui et pour lai, et ce qui est punissable de mort par les ordonnances. » C'est ainsi que le cardinal avait amassé des biens immenses, que lai-même ne connaissait plus.
J'ai entendu conter à feu M. de GaulAartin, intendant des finances, que dans sa jeunesse, quelques années après la mort du cardinal, il avait été an palais Mazarin, oh logeait le duc son héritier et la duchesse Hortense; qu'il y vit une
1. Le crime de malyersation n'était pas le seul qui fût reproché a Fouquet: oi|f accusait encore de conspiration contre l'Étai«t la personne du roi. On af ait trouvé ciiei lui, derrière une glace, un projet de résistance et de soulèvement qu'il avait jeté sur le papier, quinse années auparavant, dans le moment où les factions de la Fronde partageaient la France, et où lui-même croyait avoir à se plaindre de lUngratitade de Mazarin : ses amis devaient se saisir de Calais, d'Amiens, de fieUe-lie, et se joindre aux ennemis du cardinal. Fouquet n*eut pas de peine à prouver que ces projets n'étaient pus sérieux, et qu'il n*avait jamais songé à les exécuter; il répondit avec chaleur au chancelier Séguier, qui insistait sur la grandeur d'un pareil crime : « Monsieur, dans tous les temps et même au péril de ma vie, je n'ai jamais abandonné la personne du roi; et dans ce temps-là vous étiez, Monsieur, le chef du conseil de ses ennemis, et vos proches donnaient pa&sage à l'armcf qui était contre lui. j»'(M"*de Sévigné, lectredu 4 décembre 1664, à M. do Pomponne.)
2. bans les premières années du règne de Louis XIV^ U France était divisée, pour l'administration financière, en vingt-sept ^enerattfes, à la tête desquelles était un intendant général, char^ de recevoir et de centraliser les revenus des contributions directes ou indirectes. U y en avait de deux sortes, les généralités des payé d'états, et celles des pays d'éUction. Les unes étaient celles oh les étais provinciaux avisent eonaerré le droit de consentir et de répartir les impAts (Miaoe, Béarn, Bourgogne, Bretagne, Dauphloé, Languedoc, Provence, Roussillon) ; dans les autres, qni étaient beaucoup plus nombreuses, la iat//e, c'est-à-dire Timpèt direct, était fixée par le roi, et répartie entre les communes p^r riniendantiiénéral et par des officiers inférieurs appelés élus.
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grande .armoire de marqueterie, fort profonde , qui tenait du haut jusqu'en bas tout ie fond d'un cabinet. Les ciefs en avaient été perdues depuis longtemps, et Ton avait négligé d'ouvrir les tiroirs. M. de Gaumartin , étonné de cette négligence, dit à la duchesse de Mazarin qu'on trouverait peut-être des curiosités dans cette armoire. On rouvrit : elle était toute remplie de quadruples, de jetons et de médailles. M"* de Mazarin en jeta au peuple des poignées par les fenêtres pendant plus de huit jours *.
L'abus que le cardinal Blazarin avait fait de sa puissance despotique ne justifiait pas le surintendant; mais l'irrégularité des procédures faites contre lui, là longueur de son procès, Tachamement odieux du chancelier Séguier contre lui , le temps qui éteint Tenvie publique et qui inspire la compassion pour les malheureux, enfin les sollicitations, toujours plus vives en faveur d^un infortuné que les manœuvres pour le perdre ne sont pressantes, tout cela lui sauva la vie. Le procès ne fut jugé qu'au bout de trois ans, en 4664. De vingtdeux juges qui opinèrent, ilVi'y en eut que neuf qui conclurent à la mort; et les treize autres *, parmi lesquels il y en avait à qui Gourville avait fait accepter des présents, opinèrent à un bannissement perpétuel. Le roi commua la peine en une plus dure. Cette sévérité n'était conforme ni aux anciennes lois du royaume, ni à celles de l'humanité. Ce qui révolta le plus l'espnt des citoyens , c'est que le chancelier fit exiler l'un des juges, nommé Roquesante, qui avait Je plus déterminé la chambre de justice à l'indulgence '• Fouquet fut enfermé au château de Pignerol. Tous les historiens disent qu'il y mourut en 4680; mais Gourville assure, dans ses Mémoires, qu'il sortît de prison quelque temps avant sa mort. La comtesse de Vaux, sa belle-fille, m'avait déjà confirmé ce fait; cependant on croit le contraire dans sa famille. Ainsi on ne sait pas où est mort cet infortuné , dont les moindres actions avaient de l'éclat quand il était puissant.
Le secrétaire d'État Guénégaud, qui vendit sa charge à
• « J'ai retrouvé depuis cette mètne particularité dans Salnt»£vremoDd. * (Note de Voltaire.)
Voyez les Mémoiree de Guarville. » (Note de Voltaire
3. « Racine assure, dans ses Fragments historiques^ qne le roi dit che- M»" de La Vallièrc : « S'il avait é:é condamné à mort. Je Paurais laissé mourir. .> S'il prononça ces paroles on ne peut les excuser: elles paraissent trop dores et trop ridicules. »< Note de Voltaire.)
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Golbert, n'en fut pas moins poursuivi par la chambre de justice, qui lui ôta la plus grande partie de sa fortune. Ce qu'il y eut de plus singulier dans les arrêts de cette chambre, c'est qu'un évéque d'Avranches fut condamné à une amende de douze mille francs. Il s'appelait Boislève : c'était le frèie d'un partisan dont il avait partagé les concussions *.
Saint-Évremond , attaché au surintendant, fut envehoppé dans sa disgrâce. Colbert, qui cherchait partout des preuves contre celui qu'il voulait perdre, fit saisir des papiers confiés à M"* du Plessis-Bellière; et dans ces papiers on trouva la lettre manuscrite de Saint-Ëvremond sur la paix des Pyrénées. On lut au roi cette plaisanterie, qu'on fit passer pour un crime d'État. Colbert, qui dédaignait de se venger d'HesnauIt, homme obscur, persécuta, dans Saint-Évremond , l'ami de Fouquet qu'il haïssait, et le bel esprit qu'il craignait. Le roi eut l'extrême sévérité de punir une raillerie innocente, faite il y avait longtemps contre le cardinal Mazarin qu'il ne regrettait pas, et que toute la cour avait outragé, calomnié et proscrit impunément pendant plusieurs années. De mille écrits faits contre ce ministre, le moins mordant fut le seul puni, et le fut après sa mort.
Saint-Ëvremond , retiré en Angleterre , vécut et mourut en homme libre et philosophe. Le marquis de Miremond, son ami , me disait autrefois à Londres qu'il y avait une autre cause de sa disgrâce , et que Saint-Évremond n'avait jamais voulu s'en expliquer. Lorsque Louis XIY permit à Saint- Évremond de revenir dans sa patrie , sur la fin de ses jours , ce philosophe dédaigna de regarder cette permission comme une grâce; il prouva que la patrie est où l'on vit heureux, et il l'était à Londres.
Le nouveau ministre des finances , sous le simple titre de contrôleur général , justifia la sévérité de ses poursuites, eh rétablissant l'ordre que ses prédécesseurs avaient troublé , et en travaillant sans relâche à la grandeur de l'État.
La cour devint le centre des plaisirs et le modèle des autres cours. Le roi se piqua de donner des fêtes qui fissent oublie; celles de Vaux.
Il semblait que la nature prit plaisir alors à produire en France les plus grands hommes dans tous les arts, et à ras-
1. « Voyei Çtti Patin et Im MémOirM du temps, i (Note de Vultvire.)
sembler à la cour ce qu'il y avait jamais eu de plus beau et de mieux fait en hommes et en femmes. Le roi l'emportait sur tcus ses courtisans par la richesse de sa taille et par la beauté majestueuse de ses traits *. Le son de sa voix, noble et touchant, gagnait les cœurs qu'intimidait sa présence. Il avait une démarche qui ne pouvait convenir qu'à lui et à son rang, et qui eût été ridicule en tout autre. L'embarras qu'il inspi* rait* à ceux qui lui parlaient flattait en secret la complaisance avec laquelle il sentait sa supériorité. Ce vieil officier, qui se troublait, qui bégayait en lui demandant une grâce, et qui, ne pouvant achever son discours, lui dit : «Sire, je ne tremble pas ainsi devant vos ennemis, » n'eut pas de peine à obtenir ce qu'il demandait.
Le goût de la société n'avait pas encore reçu toute sa perfection à la cour. La reine mère , Anne d'Autriche, conunençait à aimer la retraite. La reine régnante savait à peine le français, et la bonté faisait son seul mérite. La princesse d'Angleterre, belle-sœur du roi, apporta à la cour les agréments d'une conversation douce et animée , soutenue bientôt par la lecture des bons ouvrages et par un goût sûr et délicat. Elle se perfectionna dans la connaissance de la langue, qu'elle écrivait mal encore au temps de son mariage. Elle inspira une émulation d'esprit nouveile , et introduisit à la cour une politesse et des grâces dont à peine le reste de l'Europe avait l'idée. Madame avait tout l'esprit de Charles U son frère, embelli par *es charmes de son sexe, par le don et par le désir de plaire. La cour de Louis XIV respirait une galanterie que la décence rendait plus piquante. Celle qui régnait à la cour de Charles II était plus hardie , et trop de grossièreté en désho^ norait les plaisirs
Il y eut d'abord entre Madame et le roi beaucoup de ces coquetteries d'esprit et de cette intelligence, secrète qui se
1* « On pent dire qu'au milieu de tous les autres hommes sa taille, son port, ses grâces, sa beauté et sa grande mine, Jusqu'au «on de sa voix, l'adresse, la grâce naturelle et majestueuse de toute sa personne, le faisaient distinguer comme le roi des abeilles. » (Saint-Simon, cbap. envi.)
2. « Dans les choses sérieuses, les audiences d'ambassadeurs, les cérémonies, jamais homme n'a tant imposé; et il fallait commencer par s'accou- - ^ lemr, si en le haranguant on ne voulait s'exposer à d
voir, si en le haranguant on ne voulait s'exposer à demetirer court. Ses réponses, en ces occasions, étident toQJoan courtes, jnstei,
Sleines, et très-rarement sans auelque chose d^obligeant, quelquefois même e flatteur, quand le discours le mériUdt. Le respect aussi qu'apportait sa présence, en quelque lieu <}u'il fût, imposait an silence et jusqu'à une lorte de frayeur, m (Saint-Simon, chap. ODZ.)
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remarquèrent dans de petites fêtes souvent répétés. Le roi lai envoyait des vers ; elle y répondait. Il arriva que le môme honmie fut à la fois le confident dn roi et de Madame dans oe commerce ingénieux. C'était le marquis Dangeau. Le roi le chargait d'écrire pour lui, et la princesse Tengagait à répondre au roi. Il les servit ainsi tous deux, sans laisser soupçonner à Tun qu*ii fût employé par l'autre; et ce fut une des causes de sa fortune.
Cette intelligence jeta des alarmes dans la famille royale. Le roi réduisit l'éclat de ce commerce à un fonds d'estime et d'amitié qui ne s'altéra jamais. Lorsque Madame fit depuis travailler Racine et Corneille à la tragédie de Bérénice , elle avait en vue non-seulement la rupture du roi avec la connétable Colonne, mais le frein qu'elle-même avait mis à son propre penchant, de peur qu'il ne devint dangereux. Louis XIY est assez désigné dans ces deux vers de la Bérénice de Racine :
Qu'en quelque obscurité que le sort Teût fait naître. Le monde, en le voyant, eût reconnu son maître.
Ces amusements firent place à la passion plus sérieuse et plus suivie qu'il eut pour M"* de La Vallière, fille d'honneur de Madame. Il goûta avec elle le bonheur rare d'être aimé uniquement pour lui-même. Elle fut deux ans l'objet caché <ie tous les amusements galants et de toutes les fêtes que le roi donnait Un jeune valet de chambre du roi, nommé Belloc, composa plusieurs récits qu'on mêlait à des danses, tantôt chez la reine, tantôt chez Madame ; et ces récits exprimaient avec mystère le secret de leurs cœurs, qui cessa bientôt d'être un secret.
Tous les divertissements publics que le roi donnait étaient autant d*hommages à sa maltresse. On fit, en 4662, un car* rousel vis-à-vis les Tuileries *, dans une vaste enceinte, qui en a retenu le nom de place du Carrousel, Il y eut cinq quadrilles. Le roi était à la tête des Romains ; son frère, des Persans; le prince de Condé, des Turcs; le duc d'Enghien, son fils, des Indiens; le duc de Guise, des Américains. Ce duc de •Guise était petit-fils du Balafré. Il était célèbre dans le monde par l'audace malheureuse avec laquelle il avait entrepris de se rendre maître de Naples. Sa prison, ses duels, ses amours
f . « Non dans la plaoa Royale, comme le dît l'Histoire iê La Bodi, soas le Qom de La Martiniere » (Note de Voltaire.)
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romanesques , ses profusions , ses aventures le rendaient sin* gulier en tout. Il semblait être d'un autre siècle. On disait de lui, en le voyant courir avec le grand Gondé : « Voilà les héros de Thistoire et de la fable. »
La reine mère, la reine régnante, la reine d'Angleterre, veuve de Charles I**, oubliant alors ses malheurs, étaient sous un dais à ce spectacle. Le comte de Sault , fils du duc de Lesdiguières, remporta le prix , et le reçut des mains de la reine mère. Ces fêtes ranimèrent pÀns que jamais le goût des devises et des emblèmes que les tournois avaient mis autrefois à la mode, et qui avaient subsisté après eux.
Un antiquaire, nommé Douvrier, imagina dès lors pour Louis XIV Tembième d'un soleil dardant ses rayons sur un globe, avec ces mots : Née plurihus impar. L'idée était un peu imitée d'une devise espagnole faite pour Philippe II, et plus convenable à ce roi qui possédait la plus belle partie du Nouveau Monde et tant d'États dans l'ancien, qu'à un jeune roi de France qui ne donnait encore que des espérances. Cette devise eut un succès prodigieux. Les armoiries du roi, les meubles de la couronne, les tapisseries, les sculptures en furent ornées. Le roi ne la porta jamais dans ses carrousels. On a reproché injustement à Louis XIV le faste de cette devise, comme s'il l'avait choisie lui-même ; et elle a été peut-être plus justement critiquée pour le fond. Le corps ne représente pae ce que la légende signifie , et cette légende n'a pas un sen£ assez clair et assez déterminé. Ce qu'on peut expliquer de plusieurs manières ne mérite d'être expliqué d'aucune. Les devises, ce reste de l'ancienne chevalerie, peuvent convenir à des fêtes et ont de l'agrément quand les allusions sont justes, nouvelles et piquantes. Il vaut mieux n'en poitit avoir que d'en souffrir de mauvaises et de basses , comme celle de Louis XII; c'était un porc-épic avec ces paroles: «Qui s'y frotte s'y pique. » Les devises sont , par rapport aux inscriptions, ce que sont des mascarades en comparaison des cérémonies auguistes.
La fête de Versailles, en 4664, surpassa celle du carrousel par sa singularité, par sa magnificence, et les plaisirs de l'es*, prit qui, se mêlant à la splendeur de ces divertissements, y ajoutaient un goût et des grâces dont aucune fête n'avait encore été embellie. Versailles commençait à être un séjour délicieux, sans approcher de la grandeur dont il fut depuis.
FÊTES MAGNIFIQUES
(4664) Le 5 mai, le roi y vint avec la cour composée de BÎx cents personnes , qui furent défrayées avec leur suite, aussi bien que tous ceux qui servirent aux apprêts de ces enchantements. 11 ne manqua jamais à ces fêtes que des monuments construits exprès pour les donner, tels qu'en élevèrent les Grecs et les Romains : mais la promptitude avec laquelle on construisit des théâtres , des amphithéâtres, des portiques, ornés avec autant de magnificence que de goût, était une merveille qui ajoutait à Tillusion , et qui , diversifiée depuis en mille manières, augmentait encore le charme de ces spectacles.
Il y eut d^abord une espèce de carrousel. Ceux qui devaient courir parurent le premier jour comme dans une revue; ils étaient précédés de hérauts d*armes, de pages, d*écuyers, qui portaient leurs devises et leurs boucliers; et sur ces boucliers étaient écrits en lettres d'or des vers composés par Perigni et par Benserade. Ce dernier surtout avait un talent singulier pour ces pièces galantes, dans lesquelles il faisait toujours deh allusions délicates et piquantes aux caractères des personnes, aux personnages de l'antiquité ou dé la fable qu'on représentait, et aux passions qui animaient la cour. Le roi représentait Roger : tous les diamants de la couronne brillaient sur son habit et sur le cheval qu'il montait. Les reines et trois cents 41a mes, sous des arcs de triomphe, voyaient cette entrée.
Le roi, parmi tous les regards attachés sur lui, ne distinguait que ceux de M"* de La Vallière. La fête était pour elle seule; elle en jouissait confondue dans la foule.
La cavalcade était suivie d'un char doré de dix-huit pieds de haut, de quinze de large, de vingt-quatre de long, représentant le char du Soleil. Les quatre Ages, d'or, d'argent, d'airain et de fer, les Signes célestes, les Saisons, les Heures suivaient à pied ce char. Tout était caractérisé. Des bergers portaient les pièces de la barrière qu'on ajustait au son des trompettes, auxquelles succédaient par intervalle les musettes et les violons. Quelques personnages qui suivaient le char d'Apollon vinrent d'abord réciter aux reines des vers convenables au lieu, au temps, au roi et aux dames. Les courses finies et la nuit venue, quatre mille gros flambeaux éclairèrent l'espace où se donnaient les fêtes. Des tables y furent servies par deux cents personnages qui représentaient les Saisons, les Faunes, les Sylvains, les Dryades, avec des pasteurs, des ven-
dangeurs, des moissonneurs. Pan et Diane avançaient sur une montagne mouvante, et en descendirent pour faire poser sur les tables ce que les campagnes et les forêts produisent de plus délicieux. Derrière les tables, en demi-cercle, s'éleva tout d*un coup un théâtre chargé de concertants. Les arcades qui entouraient la table et le théâtre étaient ornées de cinq cents girandoles vertes et argent, qui portaient des bougies; et une balustrade dorée fermait cette vaste enceinte.
Ces fêtes, si supérieures à celles qu'on invente dans les romans, durèrent sept jours. Le roi remporta quatre fois le prix des jeux, et laissa disputer ensuite aux autres chevaliers .es prix qu'il avait gagnés, et qu'il leur abandonnait.
Là comédie de la Princesse d*Élide, quoiqu'elle ne soit pas une des meilleures de Molière, fut un des plus agréables ornements de ces jeux, par une infinité d'allégories fines sur les mœurs du temps, et par des à-propos qui font l'agrément dé ces fêtes, mais qui sont perdus pour la postérité. On était encore très-entêté, à la cour, de l'astrologie judiciaire : plusieurs princes pensaient, par une superstition orgueilleuse, que la nature les distinguait jusqu'à écrire leur destinée dans les astres. Le duc de Savoie, Victor-Amédée, père de la duchesse de Bourgoge, eut un astrologue auprès de lui, même après son abdication. Molière osa attaquer cette illusion dans lis Amants magnifiques ^ joués dans une autre fête , en 4670.
On y voit aussi un fou de cour, ainsi que dans la Princesse d'Élide. Ces misérables étaient encore fort à la mode. C'était un reste de barbarie, qui a duré plus longtemps en Allemagne qu'ailleurs. Le besoin des amusements, l'impuissance de s'en procurer d'agréables et d'honnêtes dans les temps d'ignorance et de mauvais goût, avaient fait imaginer ce triste plaisir, qui dégrade l'esprit humain. Le fou qui était alors auprès de Louis XIV avait appartenu au prince de Coudé : il s'appelait l'Angeli. Le comte de Gramont disait que , de toua les fous qui avaient suivi Monsieur le Prince, il n'y avait que l'Angeli qui eût fait fortune. Ce bouffon ne manquait pas d'esprit. C'est lui qui. dit « qu'il n'allait pas au sermon, parce qu'il n'aimait pas le brailler^ et qu'il n'entendait pas le raisonner, y
(4664) La farce du Mariage farce fut aussi jouée à cette fête. Mais ce qu'il y eut de véritablement admirable, ce fut la première représentation des trois premiers actes du Tartufe. Le"' roi voulut voir ce chef-d'oeuvre avant même qu'il fût achevé.
FETES MAGNIFIQUES
I] le protégea depuis contre les faux dévots, qui voulurent intéresser la terre et le ciel pour le supprimer; et il subsistera, comme on Ta déjà dit ailleurs', tant qu'il y aura en France du goût et des hypocrites.
La plupart de ces solennités brillantes ne sont souvent que pour les yeux et les oreilles. Ce qui n'est que pompe et magnificence passe en un jour; mais quand les chefsHi'œuvre de Tart, comme le Tartufe, font l'ornement de ces fêtes, elles laissent après elles une éternelle mémoire.
On se souvient encore de plusieurs traits de ces allégories de Benserade, qui ornaient les ballets de ce temps-là. Je ne citerai que ces vers pour le roi représentant le Soleil :
Je doute qu'on le prenne avec vous sur le ton
De Daphné ni de Phaétkon, Lui trop ambitieux, elle trop inhumaine. 11 n*cst point là de piège où vous puissiez donner :
Le moyen de s'imaginer Qu'une femme vous fuie, et qu'un homme vous mène?
La principale gloire de ces amusements qui perfectionnaient en France le goût, la politesse et les talents, venait de ce qu'Us ne dérobaient rien aux travaux continuels du monarque. Sans ces travaux il n'aurait su que tenir une cour, il n'aurait pas su régner ; et si les plaisirs magnifiques de cette cour avaient insulté à la misère du peuple, ils n'eussent été qu'odieux : mais le même homme qui avait donné ces fêtes avait donné du pain au peuple dans la disette de 4662. Il avait fait venir des grains, que les riches achetèrent à vil prix, et dont il fit des dons aux pauvres familles à la porte du Louvre ; il avait remis au peuple trois millions de tailles; nulle partie de l'administration iniférieure n'était négligée: son gouvernement était respecté au dehors. Le roi d'Espagne, obligé de lui céder la préséance ; le pape forcé de lui faire satisfaction ; Dunkerque ajouté à la France par un marché glorieux à l'acquéreur et honteux pour le vendeur ; enfin toutes ses démarches, depuis qu'il tenait les rênes, avaient été ou nobles ou utiles : il était beau après cela de donner des fêtes.
(1664) Le légat a latere, Chigi, neveu du pape Alexandre Ylf, venant au milieu de toutes les réjouissances de Versailles faire satisfaction au roi de l'attentat des gardes du pape, étala à la
1 . Voltaire lQi.in6me , dans la Vie iê IfoKirf (Mélanges hltéraires)
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cour un spectacle nouveau. Ces grandes cérémonies sont des fêtes pour le public. Les honneurs qu'on lui fit rendaient la satisfaction plus éclatante. H reçut, sous un dais, les respects des cours supérieures, du corps de ville, du clergé. Il entra dans Paris au bruit dû canon, ayant le grand Condé à sa droite et le fils de ce prince à sa gauche, et vint dans cet appareil s'humilier, lui, Rome et le pape, devant un roi qui n'avait pas encore tiré Tépée. Il dîna avec Louis XIV après l'audience, et on ne fut occupé que de le traiter avec magnificence et de lui procurer des plaisirs. On traita depuis le doge de Gènes avec^moins d'honneurs, mais avec ce même empressement de plaire, que le roi concilia toujours avec ses démarches altières.
Tout cela donnait à la cour de LouisXIV un air de grandeur qui effaçait toutes les autres cours de l'Europe. Il voulait que cet éclat, attaché à sa personne, rejaillit sur tout ce qui l'environnait; que tous les grands fussent honorés, et qu'aucun ne fût puissant*, à commencer par son frère et par Monsieur le Prince. C'est dans cette vue qu'il jugea en faveur des pairs leur ancienne querelle avec les présidents du parlement. Ceuxci prétendaient devoir opiner avant les pairs, et s'étaient mis en possession de ce droit. Il régla dans un conseil extraordinaire que les pairs opineraient aux lits de justice, en présence
1. Voltaire apprécie en passant, mais avec une grande ]tt«*£S8e, la politiqae intérieure de Louis XIV. Saint-Simon n'a vu dans ses Mémoires qu'un côté de la question. Il remarque ( chap. cdyi) que le duc de Beauvilliers fui I0 ieul homme fioble qui ait été admii dam son corueil depuis la mort dn cardinal Maiarin jusqu'à Id sienne, c'est -à-dire pendant cinquante ans:
Sue ses ministres étaient tous de condition médiocre . afin de pouvoir sans anger les replonger dans la profondeur du néant Soù cettf place les avait tirés; que toutes les fonctions dans l'Église comme dans l'administration étaient réservées à des cuistres sans natManc« ( cbap. cuxv); en un mot, ce règne n'est pour lui qu'un règne de vile bourgeoisie. 11 ne faudrait pas Voir cependant en LouisXIV une sorte de roi bourgeois. Sa politique, ei. on peut le dire, la hante Idée qu'il avait de sa personne le portait! honorer les grands, à les élever an-dessus des autres par les marques constantes et prodiguées d'une considération extérieure, afin que lai-roéme, le premier des seigneurs, en parût plus grand aux yeux de la foule. Tons ces darrousels,ces fêtes si brillantes, étaient faites pour la noblesse et non pour le peuple. Il y a pins, ces hommes de rien, dont il faisait ses ministres,
3uittaient leur roture avant d'entrer à la cour et dans ses conseUs : l'un evenait M. de Colbert, l*autre s'appelait le marquis de Louvois. Enfin le roi, qui cassait sa canne sur le dos a'un valet de chambre coupable d'avoir dérobé un biscuit (Saint*Simon. cbap. xxx), respectait dans le duc de Lauzun, qui l'avait Insulté, le gentilhomme de bonne famille, et jetait aa canne par la fenêtre pour ne pas frapper un homme de quahté, ■ C'est peut être, ajoute gravement Saint-Siqaon, la plus belle action de aa vie. • (Chap.i>cx.J0n voit que Voltaire a eu raison de dire : H voulait que loue les grands fussent honoris et qu'aucun ne fût puissant.
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du roi, avant les présidents, comme s'ils ne devaient cette prérogative qu'à sa présence; et il laissa subsister Tancien usage dans les assemblées qui ne sont pas des.lits de justice.
Pour distinguer ses principaux courtisans, il avait inventa des casaques bleues, brodées d'or et d'argent. La permission de les porter était une grande grâce pour des hommes que la vanité mène. On les demandait presque comme le collier de l'ordre*. On peut remarquer , puisqu'il est ici question de petits détails , qu'on portait alors des casaques par-dessus un pourpoint orné de rubans, et sur cette casaque passait un bau* drier , auquel pendait l'épée. On avait une espèce de rabat à dentelles , et un chapeau orné de deux rangs de plumes. Cette mode, qui dura jusqu'à l'année 4684, devint celle de toute l'Europe, excepté de l'Espagne et de la Pologne. On se piquait déjà presque partout d'imiter la cour de Louis XIV.
Il établit dans sa maison un ordre qui dure encore, régla les rangs et les fonctions, créa des charges nouvelles auprès de sa personne, comme celle de grand maître de sa garderobe. Il rétablit les tables instituées par François I*', et les augmenta. Il y en eut douze pour les officiers commensaux, servies avec autant de propreté et de profusion que celles de beaucoup de souverains : il voulait que les étrangers y fussent tous invités; celte attention dura pendant tout son règne. II en eut une autre plus recherchée et plus polie encore. Lorsqu'il eut fait bâtir les pavillons de Marly, en 4679, toutes les dames trouvaient dans leur appartement une toilette complète; rien de ce qui appartient à un luxe commode n'était oublié : quiconque était du voyage pouvait doimer des repas dans son appartement : on y était servi avec la même délicatesse que le maître. Ces petites choses n'acquièrent du prix que quand elles sont soutenues par les grandes. Dans tout ce qu'il faisait on voyait de la splendeur et de la générosité. Il faisait présent de deux cent mille francs aux filles de ses ministres, à leur mariage.
Ce qui lui donna dans l'Europe le plus d'éclat, ce fut une bbéralité qui n'avait point d'exemple. L'idée lui en vint d'uo discours du duc de Saint-Aignan , qui lui conta que le cardinal de Richelieu avait envoyé des présents à quelques savants étrangers qui avaient fait son éloge. Le roi n'attendit pas qu'il
1. Sous Tancienne monarchie , il y avait trois ordres de chevalerie, fnstflues à difiërentes époques ; celui de Saint-Michel, sous Louis XI; celui du Saint-Esprit, sons Henri 111; et celui de Saint-Louis, août Louis XIV. en i693(voj. p. a03).
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fût loué; mais, sûr de mériter de rétre, il recommanda à ses ministres Lionne et Colbert de choisir un nombre de Français et d'étrangers distingués dans la littérature, auxquels il donnerait des marques de sa générosité. Lionne ayant écrit dans les pays étrangers , et s'étant fait instruire autant qu'on le peut dans cette matière si délicate, où il s'agit de donner des préférences aux contemporains , on fit d'abord une liste de soixante personnes : les unes eurent des présents, les autres des pensions , selon leur rang, leurs besoins et leur mérite. (4663) Le bibliothécaire du Vatican, Allacci; le comte Graziani, secrétaire d'État du duc de Modène; le célèbre Viviani, mathématicien du grand-duc de Florence; Yossius, rhistoriographe des Provinces-Unies ; TilIusCre mathématicien Huygens; un résident hollandais en Suède; enfin jusqu'à des professeurs d'Altorf et de Heimstadt, villes presque inconnues des Français, furent étonnés de recevoir des lettres de M. Colbert, par lesquelles il leur mandait que, si le roi n'était pas leur souverain , il les priait d'agréer qu'il fût leur bienfaiteur. Les expressions de ces lettres étaient mesurées sur la dignité des personnes; et toutes étaient accompagnées ou de gratifications considérables ou de pensions.
Parmi les Français, on sut distinguer Racine, Quinault, Fléchier, depuis évêque de Nîmes, encore fort jeune : ils eurent des présents. Il est vrai que Chapelain et Cotin eurent des pensions; mais c'était principalement Chapelain que le ministre Colbert avait consulté. Ces deux hommes, d'ailleurs si décriés pour la poésie, n'étaient pas sans mérite. Chapelain avait une littérature nnmense;*et, ce qui peut surprendre, c'est qu'il avait du goût, et qu'il était un des critiques les plus éclairés. Il y a une grande distance de tout cela au génie. La science et l'esprit conduisent un artiste^ mais ne le forment en aucun genre. Personne en France n'eut plus de réputation de son temps que Ronsard et Chapelain. C'est qu'on était barbare dans le temps de Ronsard , et qu'à peine on sortait de la barbarie dans celui de Chapelain. Costar , le compagnon d'études de Balzac et de Voiture , appelle Chapelain le premier des poètes héroïques '.
Boileau n'eut point de part à ces libéralités; il n'avait
t. n nous est resté dans les manuscnts de Colbert une liste des pensions
accordées eo 1663 aux poètes et aux savants français; elle prouve que la
oatérité n'a pas toujours été de l'avis du Rrand roi : « Le roi envoya les
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encore fait que des satires, et l'on sait que ses satires attaquaient les mêmes savants que le ministre avait consultés. Xe roi le distingua, quelques années après, sans consulter personne.
Les présents faits dans les pays étrangers furent si considérables, que Viviani fit bâtir à Florence une maison des libéralités de Louis XIY. Il mit eu lettres d'or sur le frontispice : JEdes a Deo datx : allusion au surnom de DieurDonné, dont la voix publique avait nommé ce prince à sa naissance.
On se figure aisément Teffet qu'eut dans l'Europe cette magnificence extraordinaire; et, si Ton considère tout ce que le roi fit bientôt après de mémorable , les esprits les plus sévères et les plus difficiles doivent souffrir les éloges inunodérés qu'on lui prodigua. Les Français ne furent pas les seuls qui le louèrent. On prononça douze panégyriques de Louis XIY, en diverses villes d'Italie : hommage qui n'était rendu ni par la crainte ni par l'espérance, et que le marquis Zampieri envoya au roi.
Il continua toujours à répandre ses bienfaits sur les lettres et sur les arts. Des gratifications particulières d'environ quatre mille louis à Racine, la fortune de Despréaux, celle de Quinault, surtout celle de Lulli et de tous les artistes qui lui consacrèrent leurs travaux , en sont des preuves. Il donna même mille louis à Benserade , pour faire graver les tailles-douces de ses Métamorphoses d^ Ovide en rondeaux : libéralité mal appliquée, qui prouve seulement la générosité du souverain. Il récompensait dans Benserade le petit mérite qu'il avait dans ses ballets.
Plusieurs écrivains ont attribué uniquement à Golbert cette protection donnée aux arts, et cette magnificence de Louis XIY ; mais il n'eut d'autre mérite eh cela que de seconder la magnasommes qu'il a^ait destinées, dont voici la liste avec la note : an sieur Pierre Corneille, premier poète dramatique du monde, 2000 livres; au «leur Desmarets, le plus fertile auteur, et doué de la plus belle imagination qui fut jamais, 1200; au sieur Molière, excellent poète comique, 1000 ; au sieur abbé Cotin, poète et orateur français, 1200; au sieur Douvrier, savant es lettres humaines, 3000; au sieur Ogier, consommé dans la théologie et les bene84ettre8, isoo; au sieur Fléchier, poète français et latin, 800; au sieur Racine, poète français, 800; au sieui Chapelain, le plus grand poète français qui ait iamais été et du plus solide jugemenî. , 3000.» Il faut remarquer que Fléchier n'avait encore prononcé aucune do ses oraisons funèbres , et que Kacine n'était connu que par son ode sur la Nfmphê de la Setne : quant à Douvrier, le mieux rente avec Chapelain, c'est loi qui avait imaginé pour Louis XIV Temblème du soleil avec la devise Nec pluribus impar.
nimité et lo goût de son maître. Ce ministre, qui avait un trèsgrand génie pour les finances,, le commerce, la navigation, la police générale, n'avait pas dans Tesprit ce goût et cette élévation du roi ; il s'y prêtait avec zèle, et était loin de lui inspirer ce que la nature donne.
On ne voit pas, après cela, sur quel fondement quelques écrivains ont reproché l'avarice à ce monarque. Un prince qui a des domaines absolument séparés des revenus de TÉtat peut être avare comme un particulier ; mais un roi de France, qui n'est réellement que le dispensateur de l'argent de ses sujets \ ne peut guère être atteint de ce vice. L'attention et la volonté de récompenser peuvent lui manquer; mais c'est ce qu'on ne peut reprocher à Louis XIV.
Dans le temps même qu'il commençait à encourager les talents par tant de bienfaits, l'usage que le comte de Bussy fit des siens fut rigoureusement puni. On le mit à la Bastille en \ 665. Les Amours des Gaules furent le prétexte de sa prison. La véritable cause était cette chanson où le roi était trop compromis*, et dont alors on renouvela le souvenir pour perdre Bussy, à qui on l'imputait :
Que Déodatus est heureux De baiser ce bec amoureux , Qui d'une oreille à Tautrc val Alléluia.
Ses ouvrages n'étaient pas assez bons pour compenser le mal qu'ils lui firent. Il parlait purement sa langue ; il avait du
I. Voltaire ne fait qu'exprimer ici quoiques-aiies des idées de Louis XtV : « lies rois , dit-il , dans ses Mémoires ( 1. 11 , p. 121 ), sont seigneurs absolus et ont naturellement la disposition pleine et hbre de tous lea Biens qui son; possédés aussi bieu par les gens d'Eglise que par les séculiers, pour en user en tout temps, comme de sages économes, c'esl-à-diré suivant le l)esoio
général de leur I^.tat.... Tout ce qui se trouve dans l'étendue de leurs États, e quelque nature qu'il soit, leur appartient au même litre^ les deniers qui sont dans leur cassette, ceux qui demeurent entre les mains de leurs trésoriers, et ceux qu'ils laissent dans le commerce de leurs peuples. » Il est ▼rai qu^aux yeux de Louis XIV, la royauté, qui a des droits si étendus, a des devoirs plus rigoureux encore; il ajoute un peu plus loin (page 153) . M Nos sujets sont nos véritables richesses. Si Dieu me fait la grâce d'exécuter tout ce que j'ai dans l'esprit, je tâcherai de porter la félicité ^le mon règne jusqu'à faire en sorte, non pas à la vérité qu'il n'y ait plus personne ni pauvre ni riche (car la fortune, l'industrie et l'esprit laisseront éternellement cette distinction entre les hommes), mais au moins qu'on ne voie plus dans tout le royaume ni indigence ni mendicité, je veux dire personne, quelque misérable qu'elle puisse être, qui ne soit assurée de sa lubsistance ou par son travail ou par un secours ordinaire et réglé. » On le voit, c^est presaue la fameuse parole de Henri IV sur la poule au pot. î. Ainsi aue M"« de La Vallière.
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mérite, mais plus d*amour-propre encore, et il ne se servit guère de ce mérite que pour se faire des ennemis. Louis XIV aurait agi généreusement s*il lui avait pardonné; il vengea son injure personnelle en paraissant céder au cri public. Cependant le comte de Bussy fut relâché au bout de dixhuit mois; mais il fut privé de ses charges, et resta dans la disgrâce tout le reste de sa vie , protestant en vain à Louis XIV une tendresse que ni le roi ni personne ne croyait sincère.
Suite des particularités et anecdotes.
A la gloire, aux plaisirs, à la grandeur, à la galanterie, qui occupaient les premières années de ce gouvernement, Louis XIV voulut joindre les douceurs de Famitié ; mais il est difficile à un roi de faire des choix heureux. De deux hommes auxquels il marqua le plus de confiance , Tun te trahit indignement, l'autre abusa de sa faveur. Le premier était le marquis de Vardes, confident du goût du roi pour M"** de La Vallière. On sait que des intrigues de cour le firent chercher à perdre M"* de La Vallière, qui par sa place devait avoir des jalouses , et qui par son caractère ne devait point avoir d'ennemis. On sait qu'il osa , de concert avec le comte de Guiche et la comtesse dé Soissons, écrire à la reine régnante une lettre contrefaite, au nom du roi d'Espagne, son père. Cette lettre apprenait à la reine ce qu'elle devait ignorer, et ce qui ne pouvait que troubler la paix de la maison royale. Il ajouta à cette perfidie la méchanceté de faire tomber les soupçons sur les plus honnêtes gens de la cour, le duc et ki duchesse de Navailles. (4665.) Ces deux personnes innocentes furent sacrifiées au ressentiment du monarque trompé. L'atrocité de la conduite de Vardes fut trop tard connue; et Vardes, tout criminel qu'il était, ne fut guère plus puni que les inno< cents qu'il avait accusés, et qui furent obligés de se défaire de leurs charges et de quitter la cour.
L'autre favori était le comte depuis duc de Lauzun , tantôt rival du roi dans ses amours passagers , tantôt son confident.
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et si connu depuis par ce mariage qu'il voulut contracter trop publiquement avec Mademoiselle, et qu'il fit ensuite secrètement , malgré sa parole donnée à son maître.
Le roi, trompé dans ses choix , dit qu'il avait cherché des amis, et qu'il n'avait trouvé que des intrigants. Cette connaissance malheureuse des hommes, qu'on acquiert trop tard, lui faisait dire aussi : « Toutes les fois que je donne une place vacante, je fais cent mécontents et un ingrat. »
Ni les plaisirs, ni les embellissements des maisons royales et de Paris, ni les soins de la police du royaume ne disconti • nuèrent pendant la guerre de 4667.
Le roi dansa dans les ballets jusqu'en 4670. Il avait alors trente-deux ans. On joua devant lui à Saint-Germain la tragédie de Britannicus; il fut frappé de ces vers .
Pour toute ambition, pour vertu singulière, 11 exceUe à conduire un char dans la carrière, A disputer des prix indignes de ses mains, A se donner lui-même en spectacle aux Romains.
Dès lors il ne dansa plus en public , et le poète réforma le monarque. Son union avec M"* la duchesse de Lit Vallière subsistait toujours, malgré les infidélités fréquentes qu'il lui faisait. Ces infidélités lui coûtaient peu de soins. Il ne trouvait guère de femmes qui lui résistassent , et revenait toujours à celle qui, par la douceur et par la bonté de son caractère, par un amour vrai et même par les chaînes de l'habitude, l'avait subjugué sans art; mais, dès l'an 4669, elle s'aperçut que M""* de Montespan prenait de l'ascendant : elle combattit avec sa douceur ordinaire ; elle supporta le chagrin d'être témoin longtemps du triomphe de sa rivale, et sans presque se plaindre; elle se crut encore heureuse, dans sa douleur, d'être considérée du roi qu'elle aimait toujours, et de le voir sans en être aimée.
Enfin, en 4675, elle embrassaia ressource des âmes tendres, auxquelles il faut des sentiments vife et profonds qui les subjuguent. Elle crut que Dieu seul pouvait succéder dans son cœur à son amant. Sa conversion fut aussi célèbre que sa tendresse. Elle se fit carmélite à Paris, et persévéra. Se couvrir d'un cilice, marcher pieds nus, jeûner rigoureusement, chanter la nuit au chœur dans une langue inconnue, tout cela ne rebuta point la délicatesse d'une femme accoutumée à tant de
SUITE D£S ANECDOTES
gloire, de mollesse et de plaisirs *. Bile vécut dans ces atisté rites depuis 4675 jusqu'en 4740, sous le nom seul de sœur Louise de la Miséricoràe. Un roi qui punirait ainsi une femme coupable serait un tyran ; et c'est ainsi que tant de femmes se sont punies d'avoir aimé. Il n'y a presque point d'exemple de politiques qui aient pris ce parti rigoureux. Les crimes de ia politique sembleraient cependant exiger plus d'expiations que les faiblesses de l'amour; mais ceux qui gouvernent lésâmes n'ont guère d'empire que sur les faibles.
On sait que, quand on annonça à sœur Louise de la Miséricorde la mort du duc de Yermandois, qu'elle avait eu du roi, elle dit : « Je dois pleurer sa naissance encore plus que sa mort. » Il lui resta une fille, qui fut de tous les enfants du roi la plus ressemblante à son père, et qui épousa le prince Âr* mand de Gonti, neveu du grand Gondé.
Cependant la marquise de Montespan jouissait de sa faveur avec autant d'éclat et d'empire que M?* de La Yallière avait eu de modestie.
Tandis que M""* de La Vallière et M*"* de Montespan se disputaient encore la première place dans le cœur du roi, toute la cour était occupée d'intrigues d'amour. Louvois môme était sensible. Parmi plusieurs maltresses qu'eut ce ministre, dont le caractère dur semblait si peu fait pour l'amour, il y eut une M"" Dufresnoy, femme d'un de ses commis, pour laquelle il eut depuis le crédit de faire ériger une charge chez la reine. On la fit dame du lit* : elle eut les grandes entrées. Le roi, en favorisant ainsi jusqu'aux goûts de ses ministres, voulait justifier les siens.
C'est un grand exemple du pouvoir des préjugés et de la coutume, qu'il fût permis à toutes les femmes mariées d'avoir des amants, et qu'il ne le fût pas à la petite-fille de Henri IV d'avoir un mari. Mademoiselle, après avoir refusé tant de souverains, après avoir eu Tespérance d'épouser Louis XIV,
1. M"* de Séyigoé, dans une lettre du 6 janvier 1680 , raconte à sa fiUe nne visite qu'elle fit aux Grandes Carmélites, et où elle revit H"* de La Vallière : « Quel ange m'apparut à la fin ! Ce fut à mes ^eux tous les charmes ^|ue nous avons vas autrefois. Ja ne la trouvai ni bouffie ni jaune; elle est moins maigre et plus contente ; eUe a ses mêmes yenx et ses mêmes regards « rauRtérité. la mauvaise nourriture et le peu de soirimeil ne les lui ont 0) creusas ni battus ; cet habit si étrange n'6te rien à la bonne mine ni au bon air ; pour la modestie, eUe n'est pas plus grande que quand eUe donnait eu monde une princesse de Gonti. » S. La damé du Jt7 présidait au lever et au coucher do la reine«
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voulut faire à quarante-quatre ans la fortune d'un gentilhomme. Elle obtint la permission d'épouser Péguilin, du nom de Caumont, comte de Lauzun, le dernier qui fut capitaine d'une des deux compagnies des cent gentilshommes au bec-decorbin ', qui ne subsistent plus, et le premier pour qui le roi avait créé la charge de colonel-général des dragons. 11 y avait cent exemples de princesses qui avaient épousé des gentilshommes : les empereurs romains donnaient leurs filles à des sénateurs ; les filles des souverains de TAsie, plus puissants et plus despotiques qu*un roi de France, n'épousent jamais que des esclaves de leurs pères.
Mademoiselle donnait tous ses biens, estimés vingt millions, au comte de Lauzun, quatre duchés, la souveraineté de Dombes, le comté d'Eu, le palais d'Orléans qu'on nomme le Luxembourg. (\ 670] Elle ne se réservait rien, abandonnée tout entière à l'idée flatteuse de faire à ce qu'elle aimait une plus grande fortune qu'aucun roi n'en a fait à aucun sujet. Le contrat était dressé : Lauzun fut un jour duc de Montpensier. Il ne manquait plus que la signature. Tout était prêt, lorsque le roi, assailli par les représentations des princes, des ministres, des ennemis d'un homme trop heureux, retira sa parole et défendit cette alliance. 11 avait écrit aux cours étrangères pour annoncer le mariage ; il écrivit la rupture. On le blâma de l'avoir permis; on le blâma de l'avoir défendu. Il pleura de rendre Mademoiselle malheureuse; mais ce même prince, qui s'était attendri en lui manquant de parole, fit enfermer Lauzun, en novembre 4671 , au château de Pignerol, pour avoir épousé en secret la princesse qu'il lui avait permis, quelques mois auparavant, d'épouser en public. Il fut enfermé dix années entières. Il y a plus d'un royaume où un monarque n'a pas cette puissance : ceux qui l'ont sont plus ehéris quand ils n'en font pas d'usage. Le citoyen qui n'offense point les lois de l'État doit-il être puni si sévèrement par celui qui représente l'État? N'y a-t-il pas une très-grande différence entre déplaire à son souverain et trahir son souverain? Un roi doit-il traiter un homme plus durement que la loi ne le traiterait?
1. Les gentilshommes au bec-de-corbin étaient une compagnie préposée à la garde du roi; ils étaient armés d'une sorte de hallebarde ou de pertai- Mitie dont le fer ressemblait à un bec de corbeau , et doot ils oe se servaient que dans les grandes cérémonies.
AVENTURES DO COMTE DE LAUZUN
Ceux qui 'ont écrit* qjue M"* de Monlespan, après avoir empêché le mariage, irritée contre ie comte de Lauzun qui éclatait en reproches violents, exigea de Louis XIY cette vcn« geance, ont fait bien plus de tort à ce monarque. II y aurait eu à la fuis de la tyrannie et de la pusillanimité à sacrifier à la colère d'une femme un brave homme, un favori qui, privé par lui de la plus grande fortune, n'aurait fait d'autre faute que de s*étre trop plaint de M*"* de Montespan. Qu'on par* donne ces réflexions, les droits de l'humanité les arrachent. Mais en même temps l'équité veut que Louis XIV n'ayant fait dans tout son règne aucune action de cette nature, on ne l'accuse pas d'une injustice si cruelle. C'est bien assez qu'il ail puni avec tant de sévérité un mariage clandestin, une liaison innocente qu'il eût mieux fait d'ignorer. Retirer sa faveur était très-juste, la prison était trop dure.
Ceux qui ont douté de ce mariage secret n'ont qu'à lire attentivement les Mémoires de Mademoiselle. Ces Mémoires apprennent ce qu'elle ne dit pas. On voit que cette même princesse, qui s'était plainte si amèrement au roi de la rupture de son mariage, n'osa se plaindre de la prison de son mari. Elle avoue qu'on la croyait mariée ; elle ne dit point qu'elle ne l'était pas; et quand il n'y aurait que ces paroles : Je ne peux ni ne dois changer pour lui^ elles seraient décisives.
Lauzun et Fouquet furent étonnés de se rencontrer dans la même prison ; mais Fouquet surtout, qui, dans sa gloire et dans sa puissance, avait vu de loin Péguilin dans la foule, comme un gentilhomme de province sans fortune, le crut fou, quand celui-ci lui conta qu'il avait été le favori du roi, et qu'il avait eu la permission d'épouser la petite^fille de Henri IV, avec tous les biens et les titres de la maison de Montpensier.
Après avoir langui dix ans en prison, il en sortit enOn, mais ce ne fut qu'après que M*"* de Montespan eut engagé Mademoiselle à donner la souveraineté de Dombes el le comté d'Eu au duc du Maine encore enfant, qui les posséda après la mort de cette princesse. Elle ne fit cette donation que dans l'espérance que M. de Lauzun serait reconnu pour son époux ; ello se trompa : le roi lui permit seulement de donner à ce mari secret et infortuné les terres de Saint-Fargeau et de
1. « L'origine de ceue imputation , qu'on trouve dans tant d'historiens, vient du Ségraisiana. C'est un recueil posthume de quelques conversation! de Sëgrais, presque toutes falsifiées. 11 est plein de contradictions, et Ton bait qu'aucun de ces ana ne mérite de çrcRnce. » ( Noté de Voltaire. )
Thiers, avec d*autres revenus considérables que Lauzun ne trouva pas suffisants. Elle fut réduite à être secrètement sa femme, et à n*en être pas bien traitée en public. Malheureuse à la cour, malheureuse chez elle, ordinaire effet des passions/ elle mourut en 4693 '.
Pour le comte de Lauzun, il passa en Angleterre en 4G88. Toujours destiné aux aventures extraordinaires, il conduisit en France la reine épouse de Jacques II, et son 61s au berceau. Il fut fait duc. Il commanda en Irlande avec peu de succès, et revint avec plus de réputation attachée à ses aventures que de considération personnelle. Nous Tavons vu mourir fort âgé et oublié*, comme il arrive à tous ceux qui n'ont eu que de grands événements sans avoir fait de grandes choses.
Cependant M'"* de Montespan était toute-puissante dès le commencement des intrigues dont on vient de parler.
Athénaïs de Mortemart, femme du marquis de Montespan , sa sœur aînée, la marquise de Thianges; et sa cadette, pour qui elle obtint Tabbaye de Fontevrault, étaient les plus belles femmes de leur temps, et toutes trois joignaient à cet avantage des agréments singuliers dans Tesprit. Le duc de Vivonne, leur frère , maréchal de France , était aussi un des hommes de la cour qui avaient le plus de goût et de lecture. Cétait lui à qui le roi disait un jour : « Mais à quoi sert de lire? » Le dur. de Vivonne, qui avait de l'embonpoint et de belles couleurs, répondit : « La lecture fait à l'esprit ce que vos perdrix font » mes joues. »
Ces quatre personnes plaisaient universellement par un tour singulier de conversation mêlée de plaisanterie, de naïveté et de finesse, qu'on appelait l'esprit des Mortemart. Elles écri-
1. « On a imprimé, à la fin de ses Mémoires, une Histoire des amours de Mademoiselle et de M. de Lauzun, C'est l'oavrage de quelque valet de chambre. On y a joint des vers dignes de l'histoire et de toutes les inepties qu'on était en possession dMmprimer en Hollande. On doit mettre au môme rang la plupart des contes qui se trouvent dans les Mémoires de M"** de Mainiewm^ faits par le nomme La Beaumelle : il y est dit qu*en i68i un des ministres du duc de Lorraine vint, déguisé en mendiant, se présenter dans une église à Mademoiselle, lui montra une paire d'heures sur lesquelles il était écrit ; « De la part du duc de Lorraine ; » et qu'ensuite il négocia avec «Ile pour l'engager à déclarer le duc son héritier ( t. II , p. 204 ). Cette (able est prise de l'aventure vraie ou fausse de la reine Clotude. Mademoiselle n'en parle poinf dans ses Mémoires, pti elle n'omet pas les petits faits- Le duc de Lorraine n'avait aucun droit à la succession de Mademoiselle, de plus elle avait fait en 1679 le duc du Maine et le comte de Toulouse ses héritiers. » ( Note de Voltaire. )
2. S^uzun mourut le 19 novembre ("23, & l^e de qaatre-viagt-dix ans. Voltaire en avait alors vingt-neut.
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vaient. toutes avec une légèreté et une grâce particulière. On voit par là combien est ridicule ce conte que j'ai entendu encore renouveler, que M"' de Montespan était obligée de faire écrire ses lettres au roi par M"* Scarron , et que c'est là ce qui en fit sa rivale, et sa rivale heureuse.
M"* Scarron, depuis M"« de Maintenon, avait à la vérité plus de lumières acquises par la lecture; sa conversation était plus douce,, plus insinuante. Il y. a des lettres d'elle où Tart embellit le naturel, et dont le style est très-élégant. Mais M"*" de Montespan n'avait besoin d'emprunter l'esprit de personne ; et elle fut longtemps favorite avant que M'^'^de Maintenon lui fût présentée.
Le triomphe de M*"' de Montespan éclata au voyage que le roi fit en Flandre en 4670. La ruine des Hollandais fut préparée dans ce voyage au milieu des plaisirs : ce fut une fête continuelle dans l'appareil le plus pompeux.
Le roi, qui fit tous ses voyages de guerre à cheval, fit celuici pour la première fois dans un carrosse à glaces ; les chaises de poste n'étaient point enc>ore inventées. La reine. Madame., sa belle-sœur, la marquise de Montespan, étaient dans cet équipage superbe, suivi de beaucoup d'autres; et quand M*"* de Montespan allait seule , elle avait quatre gardes du corps aux portières de son carrosse. Le Dauphin arriva ensuite avec sa cour, Mademoiselle avec la sienne : c'était avant la fatale aventure de son mariage; elle partageait en paix tous ces triomphes, et voyait avec complaisance son amant, favori du roi , à la tète de sa compagnie des gardes. On faisait porter dans les villes ou l'on couchait les plus beaux meubles de la couronne. On trouvait dans chaque ville un bal masqué ou paré, ou des feux d'artifice. Toute la maison de guerre accompagnait le roi , et toute la maison de service précédait ou suivait. Les tables étaient tenues comme à Saint-Germain. La cour visita dans cette pompe toutes les villes conquises. Les principales dames de Bruxelles, de Gand, venaient voir cette magnificence. Le roi les invitait à sa table ; . il leur faisait des présents pleins de galanterie. Tous les o5iciers des troupes en garnison recevaient des gratifications. Il en coûta plusieurs fois quinze cents louis d or par jour en libéralités.
Tous les honneurs, tous les hommages étaient pour M"'« de Montespan, excepté ce q^e le devoir donnait à la reine. Cepen-
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dant cette dame n était pas du secret. Le roi savait drsliiîguer e$ affaires d'État des plaisirs.
Madame, chargée seule de l'union des deux rois et de la dentruction de la Hollande, s'embarqua à Dunkerque sur la floU < du roi d'Angleterre, Charles II, son frère, avec une partie de la cour de France. Elle menait avec elle M"* do Kéroual , depuis duchesse de Portsmouth, dont la beauté égalait celle do M"* de Montespan. Elle fut depuis en Angleterre ce que M"* de Montespan était en France, mais avec plirs de crédit Le roi Charles fut gouverné par elle jusqu'au dernier moment de sa vie ; et, quoique souvent infidèle, il tut toujours maîtrisé. Jamais femme n*a conservé plus longtemps sa beauté; nous lui avons vu, à l'âge de près de soixante et dix ans, une figure encore nMe et agréable, que les années n'avaient point flétrie.
Madame alla voir son frère à Cantorbéry , et revint avec la gloire du succès. Elle en jouissait lorsqu'une mort subite et douloureuse l'enleva à Tâge de vingt-six ans, le 30 juin 4670. La cour fut dans une douleur et dans une consternation que le genre de mort augmentait. Cette princesse s'était crue empoisonnée. L'ambassadeur d'Angleterre, Montaigu, en était persuadé; la cour n'en doutait pas, et toute l'Europe le disait. Un des anciens domestiques de la maison de son mari m'a nommé celui qui (selon lui) donna le poison. « Cet homme, me disait-il, qui n'était pas riche, se retira immédiatement après en Normandie , où il acheta une terre dans laquelle il vécut longtemps avec opulence. Ce poison , ajoutait-il , était de la poudre de diamant mise au lieu de sucre dans des fraises. »La cour et la ville pensèrent que Madame avait été empoisonnée dans un verre d'eau de chicorée*, après lequel elle éprouva d'horribles douleurs, et bientôt les convulsions delà mort. Mais la malignité humaine et l'amour de l'extraordinaire furent les seules raisons de cette persuasion générale. Le verre d'eau ne pouvait être empoisonné, puisque M"** de La Fayette et une autre personne burent le reste sans ressentir la plus légère incommodité. La poudre de diamant n'est pas plus un venin*
1. « Voy. YUittoire de Madame Henriette étAnglfiterref par M*" la corn • lesi« de La Fayette, p. I87, édition de 1742. » ( Note de Voltaire.)
2. « Des fra£;ment& de diamant et de verre pourraient pai leurs pointes
Ercerune tunique des entrailles et la déchirer; rouis aussi on ne pourrait i a^raler, et on serait averti tout d'un coup du danger par l'excoriation du palais et du eosior. Ln poudre impalpable ne peut nuire. Les médetitnii qni
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que la poudre de corail. Il y avait longtemps que Madame était malade d'un abcès qui se formait dans le foie. Elle était trèsmalsaine , et même avait accouché d'un enfant absolument pourri. Son mari , trop soupçonné dans TEurope , ne fut, ni avant ni après cet événement, accusé d'aucune action qui eût de la noirceur , et on trouve rarement des criminels qui n'aient fait qu'un grand crime. Le genre humain serait trop malheureux s'il était aussi commun de commettre des choses atroces que de les croire
On prétendit que le chevalier de Lorraine, favori de Monsieur, pour se venger d'un exil et d'une prison que sa conduite coupable auprès de Madame lui avait attirés, s'était porté à cette horrible vengeance. On ne fait pas attention que le che* valier de Lorraine était alors à Rome, et qu'il est bien difficile à un chevalier de Malte de vingt ans, qui est à Rome, d'acheter à Paris la mort d'une grande princesse '.
Il n'est que trop vrai qu'une faiblesse et une indiscrétion du vicomte de Turenne avaient été la première cause de toutes ces rumeurs odieuses qu'on se platt encore à réveiller. H était à soixante ans l'amant de M"** de Coë'tquen , et sa dupe, comme il l'avait été de M"** de Longueville. Il révéla à cette dame le secret de l'État, qu'on cachait au frère du roi. M"* de Coëtquen, qui aimait le chevalier de Lorraine, le dit à son amant : celui-ci en avertit Monsieur. L'intérieur de la maison de ce prince fut en proie à tout ce qu'ont de plus amer les reproches et les jalousies. Ces troubles éclatèrent avant le
ont rangé le diamant an nombre des poisons auraient dti distln^er le dia« mani redait en poudre impalpable da diamant grossièrement pilé. » ( Note de Voltaire. )
1. Sainir-Simon est an de ceax qui attriliaent le crime aa chevalier de Lorraine et à deux de ses amis , d*Emat et le comte de Beuvron. Le chevalier aurait envoyé de Rome un poison sûr et prompt, que d'Effiat aurait mêlé à Ih boisson de la princesse. Le roi, soupçonnant que le premier maître d'hôtel» Purnon, était dans le secret du crime, le fit venir et chercha par des roe> naces à lui arrscher la vérité : « Madame, lui dit-il , n'a-t-elle pas été empoisonnée?^ Oui, Sire, lui réponditril. — Et qui Ta empoisonnée, dit le roi, et comment Ta-t-on fait? — 11 répondit que c'était le chevalier de Lorraine qui avait envoyé le poison à Beuvron et à d'Effiat, et lui conta ce que je viens d'écrire. Alors le roi, redoublant d'assurance de grâce et de menace de mort : Et mon frère, le savait-il? — Non, Sire, aucun de nous trois n*était asse^ sot pour le lui dire : il n'a point de secret , il nous aurait perdus.» «c'est cet homme, ajoute Saint-Simon, qui raconté lai-môme, longues années depuis , à M. Joly de Fleory, puKsureur général du parlementa duquel Je tiens cette anecdote. » ( Cbap. xxxlv.- ) Si le fait était exact, comment supposer qae Louis XIV aurait jamais pardonné au chevalier de Lorraine ? Il le rappela cependant blentèt après de son exil , et même plua tard loi donna le collier de Vordre. ( Saint Simon , tbap. n. )
338 CHAPITRE XXYI.
▼oyage de Madame. L'amertume redoubla à son retour. Les emportements de Monsieur, les querelles de ses favoris avec les amis de Madame remplirent sa maison de confusion et de douleur. Madame, quelque temps avant sa mort , reprochait avec des plaintes douces et attendrissantes à la marquise de Goëtquen les malheurs dont elle était cause. Cette dame, à genoux auprès de son lit, et arrosant ses mains de larmes, ne
lui répondit que par ces vers de Venceslas : ,
J'allais.... J'étais.... l'amour a sur mol tant d'empire.... Je me confonds. Madame^ et ne vous puis rien dire.
Le chevalier de Lorraine, auteur de ces dissensions, fut d'abord envoyé par le roi à Pierre-Encise ; le comte de Marsan, de la maison de Lorraine, et le marquis depuis maréchal de Villeroi, furent exilés. Enfin on regarda comme la suite coupable do ces démêlés la mort naturelle de cette malheureuse princesse.
Ce qui confirma le public dans le soupçon de poison, c'est que vers ce temps on commença à connaître ce crime en France. Oh n'avait point employé cette vengeance des lâches dans les horreurs de la guerre civile. Ce crime, par une fatalité singulière , infecta la France dans le temps de la gloire et des plaisirs qui adoucissaient les mœurs, ainsi qu'il se glissa dans l'ancienne Rome aux plus beaux jours de la république.
Deux Italiens, dont l'un s'appelait Exili , travaillèrent longtemps avec un apothicaire allemand, nommé Glaser, à rechercher ce qu'on appelle la pierre philosophale. Les deux Italiens y perdirent le peu qu'ils avaient, et voulurent par le crime réparer le tort de leur folie. Ils vendirent secrètement des poisons. La confession , le plus grand frein de la méchanceté humaine, mais dont on abuse en croyant pouvoir faire dee crimes qu'on croit expier, la confession, dis-je, fit connaître au grand pénitencier ' de Paris que quelques personnes étaient mortes empoisonnées. Il en donna avis au gouvernement. Les deux Italiens soupçonnés furent mis à la Bastille ; l'un des deux y mourut. Exili y resta sans être convaincu , et du fond de sa prison il répandit dans Paris ces funestes secrets qui coûtèrent la vie au lieutenant civil d'Aubray et à sa famille, et qui firent enfin ^riger la chambre des poisons, qu'on nomma la chambre ardente.
1. Grand piniUncUr. Le pénitencier est un prêtre commis par l'uvéque pour absoudre des cas réservés.
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L'amour fut la première source de ces horribles aventures. la marquis de Brinvilliers , gendre du lieutenant civil d'Aubray, logea chez lui Sainte-Croix*, capitaine de son régiment, d'une trop belle figure. Sa femme lui en fit craindre les con-> séquences. Le mari s'obstina à faire demeurer ce jeune homme avec sa femme, jeune, belle et sensible. Ge qui devait arriver arriva : ils s'aimèrent. Le lieutenant civil , père de la marquise , fut assez sévère et assez imprudent pour solliciter une lettre de cachet, et pour faire envoyer à la Bastille le capitaine, qu'il ne fallait envoyer qu'à son régiment. Sainte-Croix fut mis malheureusement dans la chambre où était Exili. Cet Italien lui apprit à se venger : on en sait les suites qui font frémir. La marquise n'attenta point à la vie de son mari, quj avait eu de l'indulgence pour un amour dont lui-même était la cause ; mais la fureur de la vengeance la porta à empoisonner son père, ses deux frères et sa sœur. Au milieu de tant de crimes elle avait de la religion; elle allait souvent à confesse, et même, lorsqu'on Tarrôta dansLiége, on trouva une confession générale écrite de sa main, qui servit non pas de preuve contre elle, mais de présomption." Il est faux qu'elle eût essayé ses poisons dans les hôpitaux, comme il est écrit dans les Causes célèbres , ouvrage d'un avocat sans causes •, et fait pour le peuple: mais il est vrai qu'elle eut, ainsi que Sainte-Croix, des liaisons secrètes avec des personnes accusées depuis des mêmes crimes. Elle fut brûlée en 1676, après avoir eu la tête tranchée '. Mais depuis \ 670 qu'Exili avait commencé à faire des pnoisons, jusqu'en 1680, ce crime infecta Paris. On ne peut dissimuler que Penautier, le receveur général du clergé, ami de cette femme, fut accusé quelque temps après d'avoir mis ses secrets en usage , et qu'il lui en coûta la moitié de son bien pour supprimer les accusations.
La Voisin, la Vigoureux, un prêtre nommé Le Sage et d'autres trafiquèrent des secrets d'Exili, sous prétexte d'amuser les Ames curieuses et faibles par des apparitions d'esprits. On
1. « VHistoire de Louis XI Vt sous le nom de La Martinière , le nomme Tabbé de La Croix. Cette histoire, fautive en tout, confond les noms, les dates et les événements. » ( Note de Voltaire. )
François Gayot de Pitaval , mon en
3. Ou lit dans une lettre de M"* de Sévigné à sa fille (22 juillet 1676) : « La Brininlliers est morte comme elle a vécu, c'est-à-dire réselûment. Le (endemain on cherchait ses 08, parce que le peuple croyait qa'eUe était sainte, a 11 est difficile de ne paa croire M» de Sérigné, plus difficile encore de comprendre comment la mariiaise pouvait ôtre devenue une sainte.
crut le crime plus répandu qu'il n'était en effet. La chambru ardente fut établie à TArsenal, près de la Bastille, en 4680. Les plus grands seigneurs y furent cités , entre autres deux nièces du cardinal Mazarin , la duchesse de Bouillon ', et la comtesse de Soissons, mère du prince Eugène.
La duchesse de Bouillon ne fut décrétée que d'ajournement personnel, et n'était accusée que d'une curiosité ridicule trop ordinaire alors, mais qui n'est pas du ressort de la justice. L'ancienne habitude de consulter des devins, de faire tirer son horoscope, de chercher des secrets pour se faire aimer, subsistait encore parmi le peuple, et même chez les premiers du royaume.
Noos avons déjà remarqué qu'à la naissance de Louis XIV on avait fait entrer l'astrologue Morin dans la chambre même de la reine mère , pour tirer l'horoscope de l'héritier de la couronne. Nous avons vu même le duc d'Orléans , régent du royaume, curieux de cette charlatanerie qui séduisit toute i'ant?quité; et toute la philosophie du célèbre comte deBoulainvilliers ne put jamais le guérir de cette chimère*. Elle était bien pardonnable à la duches§e de Bouillon et à toutes les dames qui eurent les mêmes faiblesses. Le prêtre Le Sage , la Voisin et la Vigoureux s'étaient fait un revenu de la curiosité des ignorants qui étaient en très-grand nombre. Ils prédisaient l'avenir ; ils faisaient voir le diable. S'ils s'en étaient tenus là , il n'y aurait eu que du ridicule dans eux et dans la chambre ardente.
La Reynie, l'un des présidents de cette chambre , fut assez malavisé pour demander à la duchesse de Bouillon si elle avait vu le diable ; elle répondit qu'elle le voyait dans ce moment, qu'il était fort laid et fort vilain, et qu'il était déguisé en conseiller d'État. L'interrogatoire ne fut guère poussé plus loin.
L'affaire de la comtesse de Soissons et du maréchal de
i,^iL*Hisloire deRehoulet dit « que la duchesse de Bouillon fut décrétée «de prise de corps, et qu^elle parut devant les juges avec tant d'amis, au'elle «n'avait rien àcraindre, quand même elle eût été coupable. » Tout cela est jrès-faux ; il n'y eut point de décret de prise de corps contre elle , et alors nuls amis n'auraient pu la soustraire à la justice. » ( Note de Voltaire. )
2. Le comte de Roulainvilliers , aussi célèbre par son immense érudition aue par ses paradoxes historiques, s'était adonné à l'astrologie et se mêlait 06 prédire ravenir. SaiDi>Simon, oui le voyait ({uelquefois , assure quMI r vait annoncé longtemps à l'avance Tannée , le noiois , le jour et l'heure oh fi mourut en effet. Les grands seigneurs venaient souveot le consulter, comme on consultait les oracles danii l'antiquité. (Cbap. cccxxxxix et bxcviii.)
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Luxembourg fut plus sérieuse. Le Sage, la Voisin, la Vigoureux et d'autres complices encore étaient en prison , accusés d'avoir vendu des poisons qu'on appelât la poudre de siicccssiùn; ils chargèrent tous ceux qui les étaient vetius consulter. La comtesse de Soissons fut du nombre. Le roi eut la condescendance de dire à cette princesse que , si elle se sentait cou« pable, il lui conseillait de se retirer. Elle répondit qu'elle était très-innocente, mais qu'elle n'aimait pas à être interrogée par la justice. Ensuite elle se retira à Bruxelles, où elle est morte sur la fin de 1708, lorsque le prince Eugène son fils la vongeait par tant de victoires, et triomphait de Louis XIV.
François-Henri. de Montmorency-Bouteville , duc, pair et maréchal de France, qui unissait le grand nom de Mont* morency à celui de la maison impériale de Luxembourg , déjà célèbre en Europe par des actions de grand capitaine, fut dénoncé à la chambre ardente. Un de ses gens d'affaires, nommé Bonard, voulant recouvrer des papiers importants qui étaient perdus, s'adressa au prêtre Le Sage pour les lui faire retrouver. Le Sage commença par exiger de lui qu'il se confessât , et qu'il allât ensuite pendant neuf jours en trois différentes églises, où il réciterait trois psaumes.
Malgré la confession et les psaumes, les papiers ne se retrouvèrent point; ils étaient entre les mains d'une fille nommée Dupin. Bonard, sous les yeux de Le Sage, fit, au nom du maréchal de Luxembourg , une espèce de conjuration : la Dupin ne rendit rien. Bonard, désespéré, se fit donner un nouveau plein pouvoir par le maréchal ; et entre ce plein pouvoir et la signature il se trouva deux lignes d'une écriture -différente par lesquelles le maréchal se donnait au diable.
Le Sage , Bonard , la Voisin , la Vigoureux et plus de quarante accusés ayant été enfermés à la Bastille, Le Sage déposa que le maréchal s'était adressé au diable et à lui pour fairo mourir cette Dupin qui n'avait pas voulu rendre les papiers ; leurs complices ajoutaient qu'ils avaient assassiné la Dupin par son ordre, qu'ils l'avaient coupée en quartiers et jetée dans la rivière.
Ces accusations étaient aussi improbables qu'atroces. Le maréchal devait comparaître devant la cour des pairs; le parlement et les pairs devaient revendiquer le droit de le juger : ils ne le firent pas. L'accusé se rendit lui-même à la
Bastille, démarche qui prouyait son innocence sur cei assassinat prétendu.
(4679) I^ secrétaire d*ÉtatLouyois, qui ne l'aimait pas, le fît enfermer dans une espèce de cachot de six pas et demi de long, où il tomba très-malade. On Tinterrogea le second jour, et on le laissa ensuite cinq semaines entières sans continuer son procès: injustice cruelle envers tout particulier, et plus condamnable encore envers un pair du royaume. Il voulut écrire au marquis de Louvois pour s'en plaindre; on ne le lui permit pas : il fut enfîn interrogé. On lui demanda s'il n'avait pas donné des bouteilles de vin empoisonnées pour faire mou* rir le frère de la Dupin et une lille qu'il entretenait.
Il paraissait bien absurde qu'un maréchal de France, qui avait commandé des armées, eût voulu empoisonner un malheureux bourgeois et sa maîtresse , sans pouvoir tirer aucun avantage d'un si grand crime.
Enfin on lui confronta Le Sage et un autre prêtre nommé d'Avaux, avec lesquels on l'acousait d'avoir fait des sortilèges pour faire périr plus d'une personne.
Tout son malheur venait d'avoir vu une fois Le Sage, et de lui avoir demandé des horoscopes.
Parmi les imputations horribles qui faisaient la base do procès , Le Sage dit que le maréchal duc de Luxembourg avait fait un pacte avec le diable, afin de pouvoir marier son fils à la fille du marquis de Louvois. L'accusé répondit : « Quand Mathieu de Montmorency épousa la veuve de Louis le Gros , il ne s'adressa point au diable, mais aux états généraux ', qui déclarèrent que, pour acquérir au roi mineur l'appui des Montmorency, il fallait faire ce mariage. »
Cette réponse était fière, et n'était pas d'un coupable. Le procès dura quatorze mois; il n'y eut de jugement ni pour ni contre lui. La Voisin , la Vigoureux et son frère le prêtre , qui s'appelait aussi Vigoureux , furent brûlés avec Le Sage à la Grève. Le maréchal de Luxembourg alla quelquesjoursà la campagne , et revint ensuite à la cour faire les fonctions de capitaine des gardes , sans voir Louvois , et sans que le roi lui parlât de tout ce qui s'était passé.
1. Nous n'avons nas besoin de faire remarquer qne les états généraui ne datent que du règne de Philippe le Bel , deux cents ans après Louis VI. L'assemblée dont parlait le duc de Luxembourg n*a pu être qu'une réunion des barons de Tlle de France : Tautorité des premiers Capétiens ne V^iendait guère an delà de cette province.
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Nous avons yu comment il eut depuis ié commandement des Armées qu'il ne demanda pas, et par combien de victoires il imposa silence à ses ennemis.
On peut juger quelles rumeurs affreuses toutes ces accusa* tiens excitaient dans Paris. Le supplice du feu, dont la Voisip et ses complices furent punis , mit fin aux recherches et aux crimes. Cette abomination ne fut que le partage de quelques particuliers , et ne corrompit point les mœurs douces de la nation ; mais elle laissa dans les esprits un penchant funeste' à soupçonner des morts naturelles d* avoir été violentes.
Ce qu'on avait cru de la destinée malheureuse de madame Henriette d'Angleterre, on le crut ensuite de sa fille, Marie- Louise, qu'on maria en 4679 au roi d'Espagne Charles IL Cette jeune princesse partit à regret pour Madrid. Mademoiselle avait souvent dit à Monsieur, frère du roi : « Ne menez pas si souvent votre fille à la cour ; elle sera trop malheureuse ailleurs. » Cette jeune princesse voulait épouser Monseigneur. « Je vous fais reine d'Espagne , lui dit le roi ; que pourrais-je * de plus pour ma fille? — Ah 1 répondit-elle , vous pourriez plus pour votre nièce. » Elle fut enlevée au monde en 4689» au même âge que sa mère. II passa pour constant que le conseil autrichien de Charles II voulait se défaire d'elle, parce qu'elle aimait son pays, et qu'elle pouvait empêcher le roi son mari de se déclarer pour les alliés contre la France. On lui envoya même de Versailles de ce qu'on croit du contre-poison : précaution très-incertaine , puisque ce qui peut guérir une espèce de mal peut envenimer l'autre, et qu'il n'y a point d'antidote général. Le contre-poison prétendu arriva après sa mort. Ceux qui ont lu les Mémoires compilés par le marquis de Dangeau trouveront que le roi dit en soupant : « La reine d'Espagne est morte empoisonnée dans une tourte d'anguille ; la comtesse de Pernitz, les caméristes Zapata et Nina, qui en ont mangé après elle, sont mortes du même poison. »
Après avoir lu cette étrange anecdote dans ces Mémoires manuscrit^, qu'on dit faits avec soin par un courtisan qui
1. On trouve dans la correspondance de M<"« de SéTignô une allusion P^~ (fuante & ce penchant funeste signalé par l'historien. Le marquis de Se- Tigné interrompt une lettre de sa mère pour écrire à sa sœur (2 féTrier 1680) : « Ce n'est pas M. Le Sa^e qui prend la plume , comme tous voyez^ me rCToilii enfin , ma belle petite sœur, à côté de maman mignonne, que Ton ne m'accuse point encore d'avoir voulu empoisonner; et je voua assure que, dans le temps qui court, ce n'est pas un petit mérite. »
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n'avait presque point quitté Louis XIV pendant quarante ans, je ne laissai pas d'ôtre encore en doute : je m'informai à d'anciens domestiques du roi s*il était vrai que ce monarque, toujours retenu dans ses discours, eût jamais prononcé des paroles si imprudentes. Ils m'assurèrent tous que rien n'était plus faux. Je demandai à M*"* la duchesse de Saint-Pierre, qui arrivait d'Espagne , s'il était vrai que ces trois personnes fussent mortes avec la reine; elle me donna des attestations que toutes trois avaient survécu longtemps à leur maîtresse. Enfin je sus que ces Mémoires du marquis de Dangeau , qu'on regarda comme un monument précieux, n'étaient que des . nouvelles à la main, écrites quelquefois par un de ses domestiques; et je puis répondre qu'on s'en aperçoit souvent au style, aux inutilités et aux faussetés dont ce recueil est rempli '. Après toutes ces idées funestes , où la mort de Henriette d'Angleterre nous a conduits, il faut revenir aux événements de la cour qui suivirent sa perte.
La princesse palatine lui succéda un an après, et fut mère du duc d'Orléans, régent du royaume. Il fallut qu'elle renonçât au calvinisme pour épouser Monsieur; mais elle conserva toujours pour son ancienne religion un respect secret qu'il est difficile de secouer quand l'enfance l'a imprimé dans le cœur.
L'aventure infortunée d'une fille d'honneur de la reine, en 1673, donna lieu à un nouvel établissement. Ce malheur est connu par le sonnet de V Avorton , dont les vers ont été tant cités* :
Toi que l'amour lit par un crime, Et que l'honneur défait par un crime à son tour, Funeste ouvrage de l'amour, De l'honneur funeste vicUme.... etc.
1. Ces liémoires, qui portent le nom de Journal de la cour de Louis A7 F, . .commencent en i680 et finisseni en i7'iO. La marquise de Pompadour en fil
faire une copie en cinquante-huit volumes in-4<*. Voltaire, M"** de Genlis, et Lémontey de nos jours, en ont donné des extraits qui ne font nas beaucoup regretter le reste. Saint-Simon a jugé ces Mémoires avec la même sévérité
Î|ue Voltaire : « Tout ee que le roi a fait chaque jour, môme de plus indiférent, s'v trouve avec sécheresse pour les faits, mais uni qu'il se peut avec les plus servîtes louanges ^ et pour des choses que nul autre que lui ne s'avisetait de louer. U est difficile de comprendre comment un honmif a pa avoir U patience d'écrire un pareil ouvrage tous les Jours pendant plus de cinquante ans, si maigre, si sec, si contraint, si précautionnë, ' si Uttéral , a n'écrire que des écorcos de la plus repoussante aridité. » ( Chap. DLiv. )
2. Ces vers sont de Jeas Hesnault, dont Voltaire a déjà cité le sonnet en faveur de Foaqueu
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Les dangers attachés à Tétai de fille, dans une cour galante et voluptueuse, déterminèrent à substituer aux douze filles d'honneur qui embellissaient la cour de la reine douze dames du palais; et depuis, la maison des reines fut ainsi composée. Cet établissement rendait la cour plus nombreuse et plus magnifique, en y fixant les maris et les parents de ces dames; ce qui augmentait la société et répandait plus d*opulence.
La princesse de Bavière, épouse de Monseigneur, ajouta, dans les commencements, de Téclat et de la vivacitift à cette cour. La marquise de Montespan attirait toujours Tattention principale; mais enfin elle cessait de plaire, et les emportements altiers de sa douleur ne ramenaient pas un cœur qui s'éloignait. Cependant elle tenait toujours à la cour par une grande charge , étant surintendante de la maison de la reine, et au roi par ses enfants, par l'habitude et par son ascendant.
On lui conservait tout l'extérieur de la considération et de< l'amitié, qui ne la consolait pas; et le roi, alïïigé de lui causer des chagrins violents, et entraîné par d'autres goûts, trouvait déjà dans la conversation de M""* de Maintenon une douceur qu'il ne goûtait plus auprès de son ancienne maîtresse. 11 se sentait à la fois partagé entre M"* de Montespan qu'il ne pouvait quitter. M'** de Fontange qu'il aimait, et M*"* de Maintenon de qui l'entretien devenait nécessaire à son âme tourmentée. C^ trois rivales de faveur tenaient toute la cour en suspens. 11 parait assez honorable pour Louis XIV qu'aucune de ces intrigues n'influât sur les afiaires générales , et que l'amour, qui troublait la cour, n'ait jamais mis le moindre trouble dans le gouvernement. Rien ne prouve mieux , ce me «emble, que Louis XIV avait une âme aussi grande que sensible.
Je croirais môme que ces intrigues de cour, étrangères àf^ l'État, ne devraient point entrer dans l'histoire, si le grand siècle de Louis XIV ne rendait tout intéressant, et si le voile de ces mystères n'avait été soulevé par tant d'historiens, qui pour la plupart les ont défigurés.
Saite des particolarités et anecdote».
La jeunesse, la beauté de M"* de Fontange, un fils quelle donna au roi en 4680 , le titre de duchesse dont elle fui décorée, écartaient M"* de Maintenon de la première place , qu'elle n'osait espérer et qu'elle eut depuis : mais la duchesse de Fontange et son fils moururent en 4 684 .
La marquise de Montespan, n'ayant plus de rivale déclarée, D*en posséda pas plus un cœur fatigué d'elle et de ses murmures. Quand les hommes ne sont plus dans leur jeunesse, ils ont presque tous besoin de la société d'une femme complaisante; le poids des affaires rend surtout cette consolation
» nécessaire. La nouvelle favorite, M*"* de Maintenon, qui sentait le pouvoir secret qu'elle acquérait tous les jours , se conduisait avec cet art qui est si naturel aux femmes , et qui ne déplaît pas aux hommes. Elle écrivit un jour à M"* de Fontenac, sa cousine, en qui elle avait une entière confiance : « Je le renvoie toujours affligé, et jamais désespéré. » Dans ce temps où sa faveur croissait, où M"* de Montespan touchait à sa chute, ces deux rivales se voyaient tous les jours, tantôt avec une aigreur secrète, tantôt avec une confiance passagère, que la nécessité de se parler et la lassitude de la contrainte mettaient quelquefois dans leurs entretiens *. Elles convinrent de faire , chacune de leur côté , des Mémoires de tout ce qui se passait à la cour. L'ouvrage ne fut pas poussé fort loin. M"* de Montespan se plaisait à lire quelque chose de ces Mémoires à ses amis, dans les dernières années de sa vie. La
i^dévotion , qui se mêlait à toutes ces intrigues secrètes , aSer-
1. « I-es Mémoires donaés sous le nom de Jtf** de Maintenon rapportent qu'elle dit à M"*« de Montespan , en parlant de ses rêves : « J'ai rèTé m aue nous étions sur le grand escalier de Versailles : je montais , vous « descendiez; je m'élevais iusqu'anx nues, vous allâtes k Fontevrault. » Ce conte est renouvelé d'après le fameux duc d'Épernon , qui rencontni le cardinal de Rich^ieu sur l'eecalier du Louvre, l'année 1624. Le cardinal lui demanda s'il n'y avait rien de nouveau. « Non, lui dit le duc, sinon que « vous montez, et je descends. » Ce conte est gâté en ajoutant que d'un escalier on s'éleva jusqu'aux nues. H faut remarquer que dans presque tous les livres d'anecdotes, dans les ana^ on attribue presque toi^ours à ceux qu'on fût parler des choses dites un siècle et même plosieon sièelea auparavant. » (Note de Voluire. )
SUITE DES ANECDOTES
missait encore la faveur de M"** de Maintenon , et éloignait M"* de Montespan. Le roi se reprochait son attachement pour une femme mariée , et sentait surtout ce scrupule depuis qu'il ne sentait plus d'amour. Cette situation embarrassante subsista jusqu'en 4685, année mémorable par la révocation do redit de Nantes. On voyait alors des scènes bien différentes : d'un côté le désespoir et la fuite d'une partie de la nation ; de , l'autre, de nouvelles fêtes à Versailles; Trianon et Marly bâtis; la nature forcée dans tous ces lieux de délices, et des jardins où Fart était épuisé. Le mariage du petit-fils du grand Gondé avec Mademoiselle de Nantes , fille du roi et de M*"* de Montespan, fut le dernier triomphe de cette maîtresse, qui commençait à se retirer de la cour.
Le roi maria depuis deux enfants qu'il a^ait eus d'elle : Mademoiselle de Blois avec le duc de Chartres, que nous avons vu depuis régent du royaume; et le duc du Maine à Louise-Bénédicte de Bourbon, petite-fille du grand Condé et sœur de Monsieur le Duc , princesse célèbre par son esprit et par le goût des arts. Ceux qui ont seulement approché du Palais-Royal et de Sceaux savent combien sont faux tous les bruits populaires recueillis dans tant d'histoires concernant ces mariages '.
(4 685) Avant la célébration du mariage de Monsieur le Duc avec Mademoiselle de Nantes, le marquis de Seignelay, à cette occasion, donna au roi une fête digne de ce monarque, dans les jardins de Sceaux, plantés par Le Nôtre avec autant de goût que ceux de Versailles. On y exécuta l'idylle de la Paix, composée par Racine. Il y eut dans Versailles un nouveau carrousel, et après le mariage le roi étala une magnificence singulière ,
1. « II y a plus de vingi Toiumes aans lesquem tous verrez que la maison d'Orléans et la maison de Condé s'indignèrent do ces propositions; yous tirez qu mèmec sèment c.
Chartres',
vec peine, et qu'î ,
qui regarde la cour est écrit ainsi dans beaucouj) d'histoires. » ( Noie de Voltaire.)—Saint-Simon prétend (chap. iv) que Monsieur le Prince «ressentit une )oio extrême de cette alliance qui le rapprochait du roi ; » mais il avoue que Monsieur, Madame et le duc de Chartres lui-même ne consentirent à l'autre mariage que par faiblesse et avec une répugnance marquée. Il raconte tous ces- événements avec ane telle précision de oétails qu'il est bien difBcile de ne pas le croire ici : il assistait lui-même k la fameuse scène du iouffUt. m M. leduc de Chartres 8*approcha de Madame, comme il faisait tous les ioiirs, pour lui baiser la main. En ce moment Madame lui appUqua un soufflet si sonore qu'il ftat entendu de quelques pas , et qui , en présence dé toute la cour, co"».vrit de confusion ce pauvre prince, et combla les infinis spectateurs , dont j'étais , d'un prodigieux étonnement. » ( Chap. ii. )
dont le cardinal Mazarin avait donné la première idée en 4656. On établit dans le salon de Marly quatre boutiques remplies de ce que Tindustrie des ouvriers de Paris avait produit de plus riche et de plus recherché. Ces quatre boutiques étaient autant de décorations superbes, qui représentaient les quatre saisons de Tannée. M*"* de Montespan en tenait une avec » Monseigneur. Sa rivale , M*"' de Maintenon , en tenait une autre avec le duc du M^ine. Les deux nouveaux mariés avaient chacune la leur : Monsieur le Duc avec M"'* de Thianges ; et Madame la Duchesse, à qui la bienséance ne permettait pas d*en tenir une avec un homme, à cause de sa grande jeunesse, élait avec la duchesse de Chevreuse. Les dames et les hommes nommés du voyage tiraient au sort les bijoux dont ces boutiques étaient garnies. Ainsi le roi fit des présents à toute la cour, d'une manière digne d'un roi. La loterie du cardinal Mazarin fut moins ingénieuse et moins brillante. Ces loteries avaient été mises en usage autrefois par les empereurs romains ; mais aucun d'eux n'en releva la magnificence par tant de galanterie.
Après le mariage de sa fille , M""* de Montespan ne reparut plus à la cour. Elle vécut à Paris avec beaucoup de dignité. Elle avait un grand revenu , mais viager; et le roi lui fit payer toujours une pension de mille louis d'or par mois. Elle allait prendre tous les ans les eaux à Bourbon, et y mariait des filles du voisinage, qu'elle dotait. Elle n'était plus dans l'âge où l'imagination, frappée par de vives impressions» envoie aux Carmélites. Elle mourut à Bourbon en 4707.
Un an après le mariage de Mademoiselle de Nantes avec Monsieur le Duc, mourut à Fontainebleau le prince de Condé, à l'âge de soixante-six ans, d'une maladie qui empira par l'eifort qu'il fît d'aller voir Madame la Duchesse, qui avait la petite vérole. On peut juger par cet empressement , qui lui coûta la vie , s'il avait eu de la répugnance au mariage de son petit-fils avec cette fille du roi et de M"* de Montespan, comme, l'ont écrit tous ces gazetiers de mensonges, dont la HoU lande était alors infectée. On trouve encore dans une Histoin du prince de Condé * , sortie de ces mêmes bureaux d'ignorance et d'imposture , que le roi se plaisait en toute occasion
1. Dani une Histoire du firince de Conde. C'est vne histoire en sept livres « dont Pauleur est resté inconnii. On l'a (}iielquefois ailribuée à Pierre Coste, protestant réfugié en Angleterre et qui s'est fUt un nom par des traductiOQS estimables. Qyant au titre des pnnees du sang, on sait qu'ils
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à mortifier ce prince , et qa'au mariage de la princesse de Conti, fille de M*"» de La Vallière, le secrétaire d'État lui refusa le titre de haut et puissant seigneur , comme si ce titre était celui qu'on donne aux princes du sang. L'écrivain qui a composé VHistoire de Louis XTV *, dans Avignon , en partie sur ces malheureuit Mémoires, pouvait-il assez ignorer le monde et les usages de notre cour pour rapporter des faussetés pareilles ?
Cependant, après le mariage de Madame la Duchesse, apres*^ l'éclipsé totale de la mère, M*"* de Maintenon, victorieuse, prit un tel ascendant , et inspira à Louis XIV tant de tendresse et de scrupule , que le roi , par le conseil du P. La Chaise , l'épousa secrètement , au mois de janvier 4686 , dans une petite chapelle qui était au bout de l'appartement occupé depuis par le duc de Bourgogne. Il n'y eut aucun contrat, aucune stipulation. L'archevêque de Paris, Harlay de Chanvalon, leur donna la bénédiction ; le confesseur y assista; Montchevreuil * et Bontems, premiers valets de chambre, y furent comme témoins. Il n'est plus permis de supprimer ce fait, rapporté dans tous les auteurs , qui d'ailleurs se sont trompés sur les noms, sur le lieu et sur les dates. Louis XIV était alors dans sa quarante-huitième année, et la personne qu'il épousait, dans sa cinquante-deuxième. Ce prince, comblé de gloire, voulait mêler aux fatigues du gouvernement les douceurs innocentes d'une vie privée : ce mariage ne l'engageait à rien d'indigne de son rang. Il fut toujours problématique à la cour*-^ si M** de Maintenon était mariée : on respectait en elle le choix du roi, sans la traiter en reine.
La destinée de cette dame paraît parmi nous fort étrange, quoique l'histoire fournisse beaucoup d'exemples de fortunes plus grandes et plus marquées, qui ont eu des commencements
étaient appelés , dans les actes officiels , très-hauts et très-puissants princes : le titre de haut et puissant seigneur était réservé aax ministres ou aux personnages d'une naissance moins illustre.
1. C'est Reboulet ( 1744, trois Toiunyes in-4*)» dont Voltaire a déjà parlé.
2. « Et non pas le chevalier de Forbin , comme le disent les Mémoires de Choisy. On ne prend pour confidents d'un tel secret que des domestiques aflidés , et des nommes attachés par leur service à la personne du roi. Il n'y eut point d'acte de célébration : on n'en fait que pour constater un état; et il ne s'agissait ici que de ce qu'on appelle un nwriage de conscience. Comment peut-on rapporter qu'après la mort de l'archevêque de Paris , Harlay , en 1695 «près de dix ans après le mariage « « ses laquais trouvèrent dans m ses TieilleB calottes l'acte de célébration ?» Ce conte . qui n'est pas même fait pour des laquais , ne se trouve que dans les Mémoires de Mawtenon *• (Note de Voltaire. )
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plus petits. La marquise de Saint -Sébastien , que le roi de Sardaignè , Victor-Amédée , épousa , n'était pas au-dessus de M"" de Maintenon; Timpératrice de Russie, Catherine, était au-dessous; et la première femme de Jacques II , roi d'Angleterre, lui était bien inférieure, selon les préjugés de l'Europe, inconnus dans le reste du monde. Elle était d'une ancienne maison, petite-fille de Théodore- ^ Agrippa d'Aubigné, gentilhomme ordinaire de la chambre de * Henri lY. Son père, Constant d'Aubigné, ayant voulu faire un établissement à la Caroline, et s'étant adressé aux Anglais, fut mis en prison au château Trompette , et en fut délivré par la fille du gouverneur, nommé Cardillac, gentilhomme bordelais. Constant d'Aubigné épousa sa bienfaitrice en 4627, -et la mena à la Caroline. De retour en France avec elle au bout de quelques années, tous deux furent enfermés à Niort en Poitou par ordre de la cour. Ce fut dans cette prison de Niort que naquit en 1635 Françoise d'Aubigné, destinée à éprouver toutes les rigueurs et toutes les faveurs de la fortune. Menée à l'âge de trois ans en Amérique, laissée par la négligence d'un domestique sur le rivage, prête à y être dévorée d'un serpent, ramenée orpheline à l'âge de douze ans, élevée avec la plus grande dureté chez M*"* de Neuillant, mère de la duchesse de Navailles sa parente, elle fut trop heureuse d'épouser en 4654 Paul Scarron, qui logeait auprès d'elle dans la rue d'Enfer. Scarron était d'une ancienne famille du parle- "ment, illustrée par de grandes alliances; mais le burlesque dont il faisait profession l'avilissait en le faisant aimer. Ce fut pourtant une fortune pour M''* d'Aubigné d'épouser cet homme disgracié de la nature, impotent, et qui n'avait qu'un bien très-médiocre. Elle fit, avant ce mariage, abjuration de la religion calviniste, qui était la sienne comme celle de ses ancêtres. Sa beauté et son esprit la firent bientôt distinguer. Elle fut recherchée avec empressement de la oceilleure compagnie de Paris ; et ce temps de sa jeunesse fut sans doute le plus heureux de sa vie *. Après la mort de son mari, arrivée
1. «Il est ditf dans les prétendus Mémoires de Maintenions tome 1, page 3i6,«c[u'elle n'eut longtemps qu'un mfime lit avec la célèbre NÎDon « Lenclos , sur les ouï-dire de l'abbé de Cbftteauneuf et de l'auteur du Siècle « de Louit XIV.» Mais il ne se trouve pas un mot de cette anecdote cfaex Fauteur du Siècle de Louis XIV, ni dans tout ce qui nous reste de H. l'abbé de Cfa&teauneuf. L'auteur des Mémoires de Maintenon ne cite jamais qu'au hasard. Ce fait n'est rapporté que dans les Mémoires du marquis de La Fare, page 190, éditior de Rotterdam. C'était encore la mode de partager
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0n 4660, elle fit longtemps solliciter auprès du roi une petite pension de quinze cents livres, dont Scarron avait joui. Enfin^ au bout de quelques années, le roi lui en donna une de deux mille, en lui disant : « Madame, je vous ai fait attendre longtemps; mais vous avez tant d'amis que j'ai voulu avoir seul ce mérite auprès de vous. »
Ce fait m'a été conté par le cardinal de Fleury, qui se plaisait à le rapporter souvent, parce qu'il disait que Louis XIV , lui avait fait le même compliment en lui donnant l'évêché de Fréjus.
OBpendant il est prouvé par les lettres mômes de M"* de - Maintenon qu'elle dut à M"* de Montespan ce léger secours qui la tira de la misère. On se ressouvint d'elle quelques années après, lorsqu'il fallut élever en secret le duc du Maine, que le roi avait eu en 4670 de la marquise de Montespan. Ce ne fut certainement qu'en 4672 qu'elle fut choisie pourprésidei à cette éducation secrète. Elle dit dans une de ses lettres : « Si les enfants sont au roi, je le veux bien; car je ne me chaînerais pas sans scrupule de ceux de M*** de Montespan : ainsi il faut que le roi me l'ordonne; voilà mon dernier mot. » M'"* de Montespan n'avait deux enfants qu'en 4 672, le duc du Maine et le comte de Vexin. Les dates des lettres de M"»* de Maintenon, de 4670, dans lesquelles elle parle de ces deux enfants, dont l'un n'était pas encore né, sont donc évidemment fausses. Presque toutes les dates de ces lettres imprimées sont erronées. Cette infidélité pourrait donner de violents soupçons sur l'authenticité de ces lettres, si d'ailleurs on n*y reconnaissait pas un caractère de naturel et de vérité qu'il est presque impossible de contrefaire.
Il n'est pas fort important de savoir en quelle année cette dame fut chargée du soin des enfants naturels de Louis XIY ; mais l'attention à ces petites vérités fait voir avec quel scrupule on a écrit les faits principaux de cette histoire.
Le duc du Maine était né avec un pied difforme. Le premier médecin, d'Aquin, qui était dans la confidence, jugea qu'il fallait envoyer l'enfant aux eaux de Baréges. On chercha une
Bon lit avec ses amis; et cette mode, qai ne subsiste plas , était très-an cienoe, même à la cour. On voit dans l'histoire de France aue Charles IX, pour saaver le comte de La Rochefoucauld des massacres de la Saint-Bar- Uiélemy , lui |)ropo8a de coucher au Louvre dans son lit, et que le duc de Guise et le prince de Condô avaient longtemps couché ensemitle. » ( Note de Voltaire. )
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personne de confiance, qui pût se diarger de ce dépôt •. Le roi se souvint de M"*' Scarron. M. de Louvois alla secrètement à Paris lui proposer ce voyage. Elle eut soin depuis ce temps-là de l'éducation du duc du Maine, nommée à cet emploi par le roi, et non point par M"* de Montespan, comme on l'a dit. Elle écrivait au roi directement; ses lettres plurent beaucoup. Voilà l'origine de sa fortune : son mérite fit tout le reste.
Le roi, qui ne pouvait d abord s*accoutumer à elle, passa de l'aversion à la conGance , et de la confiance à Tamour. Les lettres que nous avons d'elle sont un monument bien plus précieux qu'on ne pense : elles découvrent ce mélange de religion et de galanterie, de dignité et de faiblesse, qui se trouve si souvent dans le cœur humain , et qui était dans celui de Louis XIV. Celui de M"* de Maintenon paraît à la fois plein d'une ambition et d'une dévotion qui ne se combattent jamais. Son confesseur Gobelin approuve également Tune et Tautre; il est directeur et courtisan; sa pénitente, devenue ingrate envers M"** de Montespan, se dissimule toujours son tort; le confesseur nourrit cette illusion : elle fait venir de bonne foi la religion au secours de ses charmes usés, pour supplanter sa bienfaitrice devenue sa rivale.
Ce commerce étrange de tendresse et de scrupule de la part du roi, d'ambition et de dévotion de la part de la nouvelle maîtresse, paraît durer depuis 1684 jusqu'à 4686, qui fut l'époque de leur mariage.
Son élévation ne fut pour elle qu'une retraite. Renfermée dans son appartement, qui était de plain-pied à celui da roi, elle se bornait à une société de deux ou trois dames retirées comme elle; encore les voyait-elle rarement. Le roi venait tous les jours chez elle après son dîner, avant et après le souper, et y demeurait jusqu'à minuit. Il y travaillait avec ses ministres, pendant que M'"« de Maintenon s'occupait à la lecture ou à quelque ouvrage des mains, ne s'empressa nt jamais de parler d'affaires d'État, paraissant souvent les ignorer, rejetant bien loin tout ce qui avait la plus légère apparence d'intrigue et de cabale, beaucoup plus occupée de complaire à celui qui gouvernait que de gouverner, et ménageant son
1. t L'aoteur da roman des Mémoires de M'^ de Muinlenon lui fait dire k la vue du château Trompette : « Voilà oti j'ai été élevée , etc. » Cela est évidemment faux ; elle avait été élevée h Nioru » ( Note de Voltaire )
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crédit en ne l*employant qu'avec une circonspection extrême. Bile ne profita point de sa place pour faire tomber toutes ie5 dignités et tous les grands emplois dans sa famille. Son frère. le comte d'Aubigné, ancien lieutenant général, ne fut pas même maréchal de France. Un cordon bleu, et quelques parts secrètes ' dans les fermes générales , furent sa seule fortune : aussi disait-il au maréchal de Vivonne» frère de M""* de Montespan, a qu'il avait eu son bâton de maréchal en argent comptant. »
Le marquis de Yitletle, son neveu ou son cousin, ne fut que chef d'escadre*. M"'* de Caylus, fille de ce marquis de Villette, n*eut en mariage qu'une pension modique donnée par Louis XIV. M"* de Maintenon , en mariant sa nièce d'Aubigné au fils du premier maréchal de Noailies ', ne lui donna que deux cent mille francs ; le roi fît le reste. Elle n'avait elle-même que la terre de Maintenon, qu'elle avait achetée des bienfaits du roi. Elle voulut que le public lui pardonnât son élévation en faveur de son désintéressement. La seconde femme du marquis de Villette, depuis M"* de Bolingbroke, ne put jamais rien obtenir d'elle. Je lui ai souvent entendu dire qu'elle avait reproché à sa cousine le peu qu elle faisait pour sa famille, et qu'elle lui avait dit en colère : a Vous voulez jouir de votre modération, et que votre famille en soit la victime. » M** de Maintenon oubliait tout quand elle craiguait de choquer les sentiments de Louis XIV. Elle n'osa pa3 même soutenir le cardinal de Noailies contre le P. Le Tel* lier. Elle avait beaucoup d'amitié pour Racine; mais cette amitié ne fut pas assez courageuse pour le protéger contre un léger ressentiment du roi. Un jour, touchée de l'éloquence avec !aquelle il lui avait parlé de la misère du peuple en 4698, misère toujours exagérée, mais qui fut portée réellement depuis jusqu'à une extrémité déplorable, elle enga<2;ea sou ami à faire un mémoire qui montrât le mal et le remède. Le roi le lut ; et
1. « Voy. les lettres à son frère : c Je vous conjure do vivre commodd- « luent, et de manger !os dix-huit mille francs do l'aflairc que nouâ avons « faite : nous en ferons d'autres. » (Noie do Vollaire.)
2. Chef ff escadre. C'est ce qu'on appellerait aujourd'Uui contre-amiral,
3. « Le compilateur des Mémoires de M ' de Maintenon dit, tome IV, pajrc 200 : « Rousseau, vipère acharnée contre ses bienfaiteurs, fit des cou- « plets satiriques contre le maréchal de Noailies. x Cela n'est pas vrai : il ne faut calomnier personne. Rousseau, très jeune alors, ne connaissait pus le ircmier maréchal de NoaUles. Les chansons satiriques dont il parle étaient (l'un gentilhomme nommé de Gabanac, qui les avouait hautement. » (Noto de VolUire.)
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en ayant témoigné du chagrin, elle eut la faiblesse d*èn nom mer i'autenr, et celle de ne le pas défendre. Racine, plus faSUe encore, fut pénétré d*une douleur qui le mit depuis au tombeau*.
Du même fonds de caractère dont elle était incapable de rendre service, elle Tétait aussi de nuire. L'abbé de Choisy rapporte que le ministre Louvois s'était jeté aux pieds do Louis XIV pour l'empêcher d'épouser la veuve Scarron. Si l'abbé de Choisy savait ce fait , M*"* de Maintenon en était in» Btruite, et non-seulement elle pardonna à ce ministre, mais elle apaisa le roi dans les mouvements de colère que rfaiimear brusque du marquis de Louvois inspirait quelquefois à sofi maître*.
i. « Ce fait a été rapporté par le fils de HUastre Racine, dans la Vie de 800 père. » (Note de Voltaire.) — Saint-Simon attribue à nne autre canae la disgrâce de Racine. Un jour, par nnc distraction ioconceTable, le pauvre pocte parla du cul-de-jatte Scarron devant sa Tcuve, et devant le succeeteur. qui ne lui pardonna pas une part^ilie maladresse. « Oocquet depuis, le roi ni M«* de Maintenon ne parlèrent à Racine , ni même le regardèrent. Il en conçut un si profond chagrin qu'il en tomba en langueur et ne vécut pas deux ans depuis. » ( Chap. lxvi. )
2. « Qui croirait que, oans les àfimoires de M'** de Maintenon ^ tome III^ page 273, il est dit que ce ministre craignait que le roi ne l'empoisonnât? Il est bien étrange qu'on débite à Paris aes horreurs si insen-^ sées, & la suite de tant de contes ridicules. Cette sottise atroce est fondée sur un bruit populaire qui courut à la mort du marquis de Louvois. Ce micistre prenait des eaux (de Balaruc) que Séron , eun médecin, lui avait ordonnées, et que La Ligerie^son chirurgien, loi faisait boire. C'est ce môme La Lifferie qui a donné au public le remède qu'on nomme ai]ûoord*bui la poudre des Chartreux. Ce La Ligerie m'a souvent dit quM avait averti^ M. de Louvois qu'il risquait sa vie s'il travaillait en prenant des eaux. Le ministre continua son travail ;il mourut presque subiienicnt, le 16 juillet 1691, et non pas en 1692 , comme le dit i'autcur des faux Mémoires. La Ligerio l'ouvrit, et ne trouva d'autre cause de sa mort que celle quMl avait prédite. On s'avisa de soupçonner le médecin Scron d'avoir empoisonné nne bouteille de ces eaux. Nous avons vu combien ces fnnestes soupçons étaient alors communs. On prétendit qu'un prince voisin ( Victor-Amédée , duc de Savoie), que Louvois avait extrêmement irrité et maltraité, avait gagné le médecin Séron. On trouve une partie de ces anecdotes dans les Uémoires du marquis de La Fare, chapitre x. La famille même de Louvoîk fit mettre en prison un Savo^rard qui frottait dans la maison ; mais ce pauvre homme très-innocent fut bientôt relâché. Or, si Ton soupçonna, quoique très-mal à propos, un prince ennemi de la France d'avoir voulu attentera la vie d'un mmistre de Louis XIV, ce n'était pas certainement nne raison pour en sonpçonner Louis XIV lui-même.
« Le même auteur qui , dans les Mémoires de Mainienan , a rassemblé tant de faussetés, prétend, au même endroit, que le roi dit «qu'il avait' M é\A défait la même année de trois hommes qu'il ne pouvait souffrir, le « maréchal de \a Feuillade , le marquis de Seignelay et le marquis de I^ou- « vois. » Premièrement , M. de Seignelay ne mourut point la même année £601 , mais en i690. En second lieu , à qui Louis XIV, gui s'exprimait tou-
oars avee circonspection et en bonnètehomme, a-t-il dit des paroles si imprudentes et ai odieoses? à qui a-t-il développé une àme si ingrate et si dore? à oui art-il pa dire qn'il était bien aise d'être détait de trois hommes qui l'avaient servi avec le pies crand xèle ? Est-il permis de calomnier
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;^. Louis XIV, en épousant M"» de Maintenon, ne.se donna donc qu'une compagne agréable et soumise. La seule distinction publique qui faisait sentir son élévation secrète, c'est qu'à la messe elle occupait une de ces petites tribunes ou lanternes dorées, qui ne semblaient faites que pour le roi et la reine. D^ailleurs, nul extérieur de grandeur. La dévotion qu'elle avait inspirée au roi, et qui avait servi à son mariage, devint peu à peu un sentiment vrai et profond, que l'âge et l'ennui /ortifièrent. Elle s'était déjà donné, à la cour et auprès du roi, la considération d'une fondatrice, en rassemblant àNoisy plusieurs Glles de qualité; et le roi avait affecté déjà les revenus de l'abbaye de Saint-Denis à cette communauté naissante. Saint-Cyr fut bâti au bout du parc de Versailles en 1686. Elle donna alors à cet établissement toute sa forme, en fit les règlements avec Godet Desmarets, évêque de Chartres, et fut ellonméme supérieure de ce couvent. Elle y allait souvent passer quelques heures; et, quand je dis que Tennui la déterminait à ces occupations , je ne parle que d'après elle. Qu'on lise ce qu'elle écrivait à M"* de La Maisonfort, dont il esUparlc dans le chapitre du quiétisme :
« Que ne puis-je vous donner mon expérience ! que ne puis-jevous faire voir l'ennui qui dévore les grands, et la peine qu'ils ont à remplir leurs journées! Ne voyez-vous pas que je meurs de tristesse, dans une fortune qu'on aurait eu peine à imaginer? J'ai été jeune et jolie; j'ai goûté les plaisirs; j'ai été ainwéo partout. Dans un âge plus avancé, j ai passé des années dans le coriimerce de l'esprit; je suis venue à la faveur, et je vous proteste , ma chère fille , que tous les états laissent un vide affreux*. »
Si quelque chose pouvait détromper de l'ambition, ce serait assurément cette lettre. M"* de Maintenon, qui pourtant n'avait d'autre chagrin que l'uniformité de sa vie auprès d'un grand roi , disait un jour au comte d'Aubigné son frère : « Je n'y peux plus tenir, je voudrais être morte. » On sait quelle ré-
ainsi , sans la plas légère preuve, sans la moindre yraisemblance y la mé< moire d*on roi conna pour avoir toujours parlé sagement ? Tout lecteur sensé ne voit qu'avec indignation ces recueils d'impostures , dont le public est surchargé; et l'auteur des Mémoires de Maintenon mériterait d'être châtié , si le mépris dont il abuse ne le sauvait de la punition. » ( Note de Voltaire.)— Voy. plus loin , au chap. sixviii, p. 376 , les bruits accrédités à !a cour sur la mort de Louvois.
1. M Cette lettre est authentique, et Tanteur l'avait déjà vue en manuscri*. avant que le fila du grand Racine l'eût fait imprimer. » (Note de Voltaire.)
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ponse il lui fit : « Vous avez donc parole d*époo8er Dieu le père? »
A la mort du roi, elle se retira enlièrement à Saint-Cyr. Ce qui peut surprendre, c'est que le roi ne lui avait presque rien assuré. Il la recommanda seulement au duc d'Orléans. Elle ne voulut qu'une pension de quatre-vingt mille livres, qui lui fut exactement payée jusqu'à sa mort, arrivée en 4749, le 45 d'avril. On a trop affecté d'oublier dans son épitapbe le nom de Scarron : ce nom n'est point avilissant, et l'omissiOD ne sert qu'à faire penser qu'il peut l'être *.
La cour fut moins vive et plus sérieuse, depuis que le roi commença à mener avec M'"* de Maintenon une vie plus retirée; et la maladie considérable qu'il eut en 4686 contribua encore à lui ôter le goût de ces fêtes galantes qui avaient ju^ que-là signalé presque toutes ses années. Il fut attaqué d'une fistule dans le dernier des intestins. L'art de la cbi^urgie^ qui fit sous ce règne plus de progrès en France que dans tout le reste de l'Europe, n'était pas encore familiarisé avec cette ma-
1. M" de Maintenon a été diversement jugée. C'est surtout an xviii* siède qu'elle a été attaquée avec une vivacité qni contraste avec l'impartialité bienveillante de Voltaire. Depuis , la connaissance des Mémoires de Stint- Simou eut venue fournir des armes nouvelles, et en apparence plus solides , aux ennemis de M** de Maintenon. Il faut lire les chapiire» pleins de verve ( CDxti et suivants ) oii l'éloquent duc et pair raconte « l'épouvanuhle for tune de cette fée incroyable, qui gouverna sans lacune, sans obsude, sans nuage le plus léger, plus ae trente ans entiers et même trente-deux. » Il atinbue presque à son influence pernicieuse tous les malheurs de la France pendant la dernière partie du règne, de même qu'il avait attribué aux conseils de Louvois les fautes des années précédentes. On peut dire qu'il y a beaucoup d'exagération et d'injustice dans toutes ces accusaUons. On a reproche surtout à M** de Maintenon les persécutions contre les protestants et le mauvais choix des généraux. La révocation de l'édit de Nantes , nous le verrons f)lns tard , ne fut pas l'œuvre de M"* de Maintenon ; quant aux généraux , si elle n'aimait pas Catinat et son orguêilleute philoiophie , si elle aimait trop Villeroi . meilleur courtisan nue capitaine , elle soutint de tout son crédit , contre les attaques mêmes oe la cour, les maréchaux de Boufflers , Vendôme et Villars, dont les victoires ont sauvé la France. I>an^ une lettre du 18 décembre 1752 écrite an comte d'Argental , Voltaire semblt regretter d'avoir trop favorablement jugé M"* de Maintenon : « J'aurais t^ouié quelques couleurs rembrunies à son portrait, si j'avais vu plus tôt se« lettres. Elle est tout ce que vous dites, et toutes les dévotes de cour aont coœmc elle. De l'ignorance , de la faiblesse , de la fausseté , de l'ambition , du manège, des messes , des sermons , des galanteries , des cabales , voUA ce qui compose une Esther ; mais l'Estber-Main tenon écrit bien , et j'aime i la voir s'ennuyer d'être reine. » Toutefois il ne parait pas que Voltaire ai{ modifié sensiblement son opinion dans les éditions suivantes de son ouvrage, et il défend vivement la mémoire de M~ de Maintenon dans le Supplément au Siècle de Louis XI V ( partie Ul ) : « Quelques personnes m'ont reproché d'avoir ménagé sa mémoire. A qui M** de Maintenon flt-elle du mal? qui ferséeuta-t-elle? Elle fil servir les charmes de son esprit et mi
dévotion même à sa grandeur; elle dompta son caractère pour (* *—
Louis XïV. Mais qiiel abus odieux fit-elle de son pouroif? ■
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ladie. Le cardinal de Richelieu en était mort, faute d'avoir été bien traité. Le danger du roi émut toute la France. Les églises furent remplies d'un peuple innombrable, qui demandait la guérison de son roi, les larmes aux yeux. Ce mouvement d'un attendrissement général fut presque semblable à ce que nous avons vu, lorsque son successeur fut en danger de mort à Metz en 4744. Ces deux époques apprendront à jamais aux rois ce qu'ils doivent à une nation qui sait aimer ainsi.
Dès que Louis XIV ressentit les premières atteintes de ce mal, son premier chirurgien Félix alla dans les hôpitaux chercher des malades qui fussent dans le même péril : il consulta les meilleurs chirurgiens; il inventa avec eux des instruments qui abrégeaient l'opération , et qui la rendaient moins dou> loureuse. Le roi la souffrit sans se plaindre. 11 fit travailler ses ministres auprès de son lit le jour même; et, afin que la nouvelie de son danger ne fit aucun changement dans les cours de l'Europe , il donna audience le lendemain aux ambassadeurs. À ce courage d'esprit se joignait la magnanimité avec laquelle il récompensa Félix : il lui donna une terre qui valait alors plus de cinquante mille écus.
Depuis ce temps le roi n'alla plus aux spectacles. La dauphine de Bavière, devenue mélancolique et attaquée d'une maladie de langueur qui la fit enfin mourk- en 1690, se refusa à tous les plaisirs, et resta obstinément dans son appartement. Elle aimait les lettres; elle avait même fait des vers; mais dans sa mélancolie elle n'aimait plus que la solitude.
Ce fut le couvent de Saint-Cyr qui ranima le goût des choses d'esprit. M"* de Maintenon pria Racine, qui avait renoncé au théâtre pour le jansénisme et pour la cour, de faire une tragédie qui pût être représentée par ses élèves. Elle voulut un sujet tiré de la Bible : Racine composa Esther, Cette pièce, ayant d'abord été jouée dans la maison de Saint-Cyr, le fut ensuite plusieurs fois à Versailles devant le roi , dans l'hiver de 4689. Des prélats, des jésuites s'empressaient d'obtenir la permission de voir ce singulier spectacle. Il paraît remarquable que cette pièce eut alors un succès universel, et que deux ans après, Athalie^ jouée par les mêmes personnes, n'en eut aucun. Ce fut tout le contraire quand on joua ces pièces à Paris, longtemps après la mort de Fauteur, et après le temps des partialités. Athalie, représentée en 4747, fut reçue comme elle devait Fôlre, avec transport j et Esthcr, en 1724, n'inspira
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que de la froideur, et ne reparut plus. Mais alors il n'y avait plus de courtisans qui reconnussent avec flatterie Estber dans M°" do Maintenon, et avec malignité Vasthi dans M"" de Montespan, Aman dans M. de Louvois, et surtout les huguenots persécutés par ce ministre dans la proscription des Hébreux. Le public impartial ne vit qu'une aventure sans intérêt et sans vraisemblance ; un roi insensé , qui a passé six m(»s avec sa femme sans savoir, sans s'informer même qui elle est; un ministre assez ridiculement barbare pour demander au roi qu'il extermine toute une nation, vieillards, femmes, enfants, parce qu'on ne lui a pas fait la révérence; ce même ministre assez bête pour signifier l'ordre de tuer tous les Juifs dans onze mois, afin de leur donner apparemment le temps d'échapper ou de se défendre; un roi imbécile, qui sans prétexte signe ceit ordre ridicule, et qui sans prétexte fait pendre subitement son favori : tout cela, sans intrigue, sans action, sans intérêt, dé^ plut beaucoup à quiconque avait du sens et du goût'. Mai», malgré le vice du sujet, trente vers d'Esther valent mieux que beaucoup de tragédies qui ont eu de grands succès '.
1. « 11 est dit, dans les Mémoire» de Maintenon, que Racine, voyant lé mauvais succès d'Esther dans le public, s'écria : « Pourquoi m'y suis-je m exposé ? pourquoi m'a-t-on détourné de me faire chartreux? » Mille louis « le consolèrent. »
« 1* 11 est faux qu' Esther fût alors mal reçue.
M 2» Il est faux et impossible que Racine ait dit au'on l'avait empêché alors de se faire chartreux , puisque sa femme vivait. L^auteur, qui a tout écrit au hasard et tout confondu , devait consulter les Mémoires sur la vie de Jean Racine, par Louis Racine, son dis ; il y aurait vu que Jean Racine voulait se faire chartreux avant son mariage.
« 3* 11 est faux que le roi lui eût donné alors mille louis. Cette fausseté est encore prouvée par les mêmes Mémoires. Le rui lui fit présent d'une charge de gentilhomme ordinaire de sa chambre en 1690, après la représentation d'Àtlialie, à Versailles. Ces minuties acquièrent quelque importance quand il s'agit d'un aussi grand homme que Racine. Les fausses anecdotes sur ceux qui illustrèrent ie beau siècle de Louis XIV sont répétéei: dans tant de livres ridicules, et ces livres sont en si grand nombre, tant de lecteurs oisifs et mal instruits prennent ces contes pour des vérités, ({u'on ne peut trop les prémunir contre tous ces mensonges. Et, si l'on dément souvent l'auteur des Mémoires de Maintenon, c'est quo jamais auteur n'ii p'.us menti que lui. m (Note de Voltaire. )
2. M"* de Sévigné, qui n'aimait pas Racine, est cependant beaucoup moins sévère aue Voltaire. Elle écrit à sa fille (21 février i689) : « Je ne puit> vous dire l'excès de l'agrément de cette pièce ; c'est une chose qui n'est pas aisée à représenter, et qui ne sera jamais imitée ^ c'est un rapport de le musique, des vers, des chants, des personnes, si parfait et si complet
Îiu'on n'y souhaite rien. Les filles qui font des rois et des personnages sont aites exprès; on est attentif et un n'a point d'autre peine que celle de voir finir une si aimable pièce : tout y est simple, tout y est innocent, tout y est sublime et touchant; cette fidélité de l'histoire sainte donne du respect; tous les chants , convenables aux paroles, qui sont tirées des Psaumes et de la Sageue , et mis dans le sujet, sont d'une beauté qu'on ne soutient pas sans larmes. J'en fus charmée. » Il est vrai , car il fbut tout dire , que M"** de
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Ces amusejnen(â ingénieux recommenceront pour Fëduca* lion d'Adélaïde de Savoie, duchesse de Bourgogne, amenée en France à l'âge de onze ans.
Cest une des contradictions de nos mœurs, que d*un cài6 on ait laissé un reste d'infamie attaché aux spectacles publics, et que de Taulre on ait regardé ces représentations comme Texercice le plus noble et le plus digne des personnes royales. On éleva un petit théâtre dans Tappartement de M""* deMain-> tenon. La duchesse de Bourgogne, le duc d'Orléans, y jouaient avec les personnes de la cour qui avaient le plus de talents. Le fameux acteur Baron leur donnait des leçons et jouait aveceux. La plupart des tragédies de Duché, valet de chambre durci, furent composées pour ce théâtre ; et Tabbé Genest, au-* mônier de la duchesse d'Orléans, en faisait pour la duchesse du Maine, que cette princesse et sa cour représentaient.
Ces occupations formaient Fesprit et animaient la société*.
Aucun de ceux qui ont trop censuré Louis XIV ne peut disconvenir qu'il ne fût, jusqu'à la journée d'Hochstedt, le seul puissant, le seul magnifique, le seul grand, presque en tout genre. Car, quoiqu'il y eût des héros , comme Jean Sobieski, et des rois de Suède, qui elfaçassent en lui le guerrier,personne n'effaça le monarque. Il faut avouer encore qu'il soutint ses malheurs, et qu'il les répara. Il a eu des défauts, il
S^vigné avait été admise à Dionnêar. fort envié alors, de voir représenter: Esther àSaini-Cyr, et que le roi avait daigné lui adresser après la pièce' quelques paroles aimables : sa bonne fortune en ce jour-là adoucit peut-être: la sévérité ordinaire do sa critique. La fin de cette lettre est un témoignage, trop curieux de l'esprit du temps pour ne p&s la citer : « Le roi vint vers nus places , et après avoir tourné , il s'adre&sa à moi et me dit : Uadame , je sais assuré que vous avez été contente. Moi , sans m'étonner, je répondis: Sire, je suis charmée , ce que je sens est au^-dessus des paroles. \je roi me dit : Kacine a bien de l'esprit. Je lui dis : Sire , il en a beaucoup; mais en vérité ces jeunes personnes en ont beaucoup aussi : elles entrent dans le sujet comme si elles n'avaient jamais fait autre chose. —Ah ! pour ' cela , reprit-il , il est vrai. Et puis Sa Majesté s'en alla et me laissa l'objet de Penvie. Monsieur le Prince et Madame la Princesse vinrent me dire un ' not; M"* de Maintenon un éclair : elle s'en allait avec le roi: je répondis à tout, car j'étais en fortune. »
1. « Comment le marquis de La Fare peut-il dire dans ses Mémoires que « depuis ta mort de Maaame ce ne fut que jeu , confusion et impolitesse ? » On jouait beaucoup dans les voyages de Marly et de Fontainebleau, mais jamais chez M** de Maintenon ; et la cour fut en tuut temps le modèle de la plus parfaite politesse. Laduchesse d'Orléans, alors duchesse de Chartres, la princesse de Conti, Madame la Duchesse démentaient bien ce que le marquis de I^ Fare avance. Cet homme, qui dans le commerce était de la plus grande indulgence , n'a presque écrit qu'une satire. 11 était mécontent du gouvernement ; il passait sa vie dans une société qui se faisait un mérite de condamner la cour; et cdtte société fit d'un homme très aimab«e un historien quelquefois injuste. » (Npte de Voltaire.)
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a fait de grandes fautes; mais ceux qui le condamnent Tairaient-ils égalé sMIs avaient été à sa place?
La duchesse de Bourgogne croissait en ^ftces et en mérite. Les éloges qu*on donnait à sa sœur, en Espagne , lui inspirèrent une émulation qui redoubla en elle le talent de plaire. Ce n'était pas une beauté parfaite; mais elle avait le regard tel que son fils S un grand air, une taille noble. Ces avantagea étaient embellis par son es|irît, et plus encore par l'envie ex» tréme de mériter les suffrages de tout le monde. Elle était, comme Henriette d'Angteterre, l'idole et le modèle de la cour, avec un plus haut rang : elle touchait au trône; la France attendait du duc de Bourgogne un gouvernement tel que les sages de l'antiquité en imaginèrent, mais dont l'austérité serait tempérée par les grâces de cette princesse, plus faites encore. pour être senties que la philosophie de son époux. Le monde sait comme toutes ces espérances furent trompées. Ce fut le sort de Louis XIV, de voir périr en France toute sa famille par des morts prématurées, sa femme à quarante-cinq ans, son fils unique à cinquante*; et un an après que nous eûmes perdu son fils, nous vîmes son petit-fils, le Dauphin duc de Bourgogne , la Dauphine sa femme , leur fils aîné le duc de Bretagne , portés à Saint-Denis au même tombeau , au mois J'avril 1742; tandis que le dernier de leurs enfants, monté depuis sur le trône, était dans son berceau aux portes de la Fiort. Le duc de Berri, frère du duc de Bourgogne, les suivit deux ans après ; et sa Olle , dans le môme temps , passa d'i berceau au cercueil.
Louis XV
2. « L'auteur des Mémoire» dt JV**' de Maintenon , tome IV, dans un chapitre intitulé : Mademoiselle Choin, dit quc« Mongcigneur fût amou- «reux dune de ses propres sœurs, et qu'il CDousa ensuite M** Choin.»Ge8 contes populaires sont reconnus pour faux cnez tous tes honnêtes gens. H faudrait être non -seulement contemporain , mais être muni de preuves, pour avancer de telles anecdotes, il n'y a jamais eu te moindre indice qoe Mouseignenr eût épouse M'** Choin. Renouveler ainsi , au bout de soixante ans, des bruits de ville si vagues, si peu vraisemblables, si décriés, ce n*eht point écrire l'Iiistoire, (rcst compiler au hasard des scandales pour gagner de l'argent. Sur quel fondement cet écrivain a-t-ll le front d'avancer, page 244 , que M"» la duchesse de Bourgogne dit au prince son époux ? « Si j'étais morte , auriez-vous fait le troisième tome de votre famiUe? » \\ fait parler Louis XIV, tous les princes, tous les ministres, comme s'il les avait écoutés. On trouve peu de pages dans ces Mémoires qui ne soient remplies de ces mensonges hardis qui soulèvent tous les honnêtes gens. » (Note de Voltaire. ) — Voy. Saint-Simon sur tous ces bruits fort répandus à ta coor (chap. ccxciv). II incline à penser qoe Uonseigneur avait éponse M""ciioin, comme Louis XIV la veuve de Scarron. « C'est peat-Atre, «it-il, l'uuiquc endroit par où le tlU ait ressemblé au père.»
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Ce temps de désolation laissa dans les cœurs une impression .§i profonde, que, dans la minorité de Louis XV, j'ai vu plusieurs personnes qui ne parlaient de ces pertes qu'en versant des larmes. Le plus à plaindre de tous i^s hommes, au milieu de tant de morts précipitées, était celui qui semblait devoir hériter bientôt du royaume.
Ces mêmes soupçons qu'on avait eus â la mort de Madanie et à celle de Marie-Louise, reine d'Espagne , se réveillèrent avi*c une fureur singulière. L'excès de la douleur publique aurait presque excusé la calomnie, si elle avait été excusable. Il y avait du délire à penser qu'on eût pu faire périr par un crime tant de personnes royales» en laissant vivre le seul qui pouvait les venger. La maladie qui emporta le Dauphin duc do Bourgogne, sa femme et son fils, était une rougeole pourprée épidémique. Ce mal fit périr à Paris, en moins d'un mois, plus de cinq cents personnes. M. le duc de Bourbon, petit-fils du prince de Condé, le duc de LaTrimouilie, M"' de La Vrillière, M"" de Listcnois, en furent attaqués à la cour. Le marquis de ûondrin , fils du duc d'Ântin , en mourut en deux jours. Sa femme, depuis comtesse de Toulouse, fut à l'agonie. Cette maladie parcourut toute la France. Elle fit périr en Lorraine les atnés de ce duc de Lorraine, François, destiné à être un jour empereur et à relever la maison d'Autriche.
Cependant ce fut assez qu'un médecin, nommé Boudin, homme de plaisir, hardi et ignorant, eût proféré ces paroles : < Nous n'entendons rien à de pareilles maladies ; » c'en fut assez, dis-je, pour que la calomnie n'eut point de frein.
Philippe, duc d'Orléans, neveu de Louis XIV, avait un laboratoire, et étudiait la chimie, ainsi que beaucoup d'autres arts : c'était une preuve sans réplique. Le cri public était affreux ; il faut en avoir été témoin pour le croire* Plusieurs écrits et quelques malheureuses histoires de Louis XIV éterniseraient les soupçons, si des hommes instruits ne prenaient soin de les détruire. J'ose dire que, frappé de tout temps de l'injustice des hommes, j'ai fait bien des recherches pour savoir la vérité. Voici ce que m'a répété plusieurs fois le marquisdeCanillacSl'un des plus honnêtes hommes du royaume.
1. La BeaumeUe, daasfloa édition frauduleuse da SiêeU de Louis XI Y, atatt écrit : « Le récit du marquis de Caoillac ne prouve ni de près ni de loin rinnocence du due d'Orléans, t Ce fut pour cette note qu'il fut mis à is Bastille, sur les olaiutet de la famille d'Orléans. Il y resta six mois. Vo|. la préface.
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intimement attaché à ce prince soupçonné , dont il eut depuis beaucoup à se plaindre. Le marquis de Canillac , au nûlîeu de cette .clameur publique, va le voir dans son palais. Il le trouve étendu à terre, versant des larmes, aliéné par le i désespoir. Son chimiste, Homberg, court se. rendre à la Bastille , pour se constituer prisonnier ; mais on n'avait poini diordre de' le recevoir ; on le refuse. Le prince (qui le croirait? ) demande lui-même, dans l'excès de sa douleur, à être mis en prison; il veut que des formes juridiques éclaircisseot son innocence; sa mère demande avec lui cette justification cruelle. La lettre de cachet s'expédie ; mais elle n'est point signée; et le marquis de Canillac, dans cette émotion d'esprii, conserva seul assez de sang-froid pour sentir les conséquences d'une démarche si désespérée. Il fit que la mère du prince s'opposa à cette lettre de cachet ignominieuse. Le monarque qui l'accordait, et son neveu qui la demandait, étaient également malheureux*.
1. « L'aatettr de la Vit du duc d'Orléans est ie premier qui ait parié de ces soupçons atroces : c'était no jésuiie nommé La Motte, le même qui prètba à Roaen contre ce prince pendant sa régence , et qui se réfugia ensuite en Hollande sous le nom de La Hode. Il était instruit de quelques faits publics. Il dit, tome I*', page 112, que « le prince, si injustement soupçonné, « demanda à se constituer prisonnier; » et ce fait est trèti'Trai. Ce jésuite n'était pas à portée de savoir comment M. de Canillac s^opposa à cette démarche trop injurieuse à l'innocence du prince. Toutes les autres anecdotes^ qu'il rapporte sont fausses. Hebiiulet, qui l'a copié , dit après lui , page 143 , tome VllI. que « le dernier enfant du duc et de la duchesse de Bourgogne. « fut sauvé par du contre-poison de Venise. » U n'v a point'deéontre-poison de Venise qu'on donne ainsi au hasard. La médecine ne connaît point d'an« tidotes généraux, qui puissent guérir un mal dont on ne connaît point la source. Tous les contes qu'on a répandus dans le public ed ces tempe ïnalieureux ne sont qu'un amas d'erreurs populaires.
« C'est une fausseté de peu de conséquence dans le compilateur des Mê'- . moires d$ M'^de Maintenon, de dire que w le duc du Maine fut alors à « l'agonie ; » c'est une calomnie puérile de dire que « l'auteur du SiècU de • Louis X/V accrédite ces bruits plus qu^il ne les détruit. »
« Jamais l'histoire n'a été déshonorée par de plus absurdes mensonges que dans ces prétendus Uémoires. L'auteur feint de les écrire en 1753. U s'avise d'imaginer que le duc et la duchesse de Bourgogne et leur fils aîné mbururent de la petite vérole ; il avance cette fausseté pour se donner ' un prétexte de parler de l'inoculation qu'on a faite au mois de mai 11 66. Ainsi, dans la même page, il se trouve qu'il parle, en 1753, de ce qui est arrivé en 1756. La littérature a été infectée de tant de sorte» d'écnts calomnieux, on a débké en Hollande lant de faux Mémoires, tant d*im]30stures sur le gouvernement et sur les citoyens, que c'est un devoir de prccautiounér tof leclears contre cette foule de lilif lies, m ( Note de Voltaire.)
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Suiie des anecdotes.
Louis XIV dévorait sa douleur en public ; il se laissa voir aTordinatre; mais, eu secret, les ressentiments de tant de malheurs le pénétraient , et lui donnaient des convulsions. Il éprouvait toutes ces pertes domestiques à la suite d'une guerre {fâaHieuréuse , avant qu'il fût assuré de la paix , et dans uit temp9:où Ja misère désolait le royaume. On ne le vit pas suc-! comber un moment à ses afflictions *. '
."Le'reôtede sa vie fut triste. Le dérangement des finances, auquel il ne put remédier, aliéna les cœurs. Sa confiance entière pour le jésuite Le Tellier, homme trop violent, acheva de les révolter. C'est une chose très-remarquable que le public, qui lui pardonna toutes ses maîtresses, ne lui pardonna pas son confesseur. Il perdit, les trois dernières années de sa vie;' dans Tesprit de la plupart de ses sujets, tout ce qu'il avaitfàit de grand et de mémorable. '
Privé de presque tousses enfants, sa tendresse, qui redoublait pour le duc du Maine et pour le comte de Toulouse , ses fils légitimés, le porta à les déclarer héritiers de la couronne, eux et leurs descendants, au défaut des princes du sang , par un édit qui fut enregistré sans awcune remontrance en 17U; (1 tempérait ainsi par la loi naturelle la sévérité des lois do
1. Saint-Simon lui-même est touche de la magnanimité du roi dan^ ces cir>. constances douloureuses. Il dît (chap. cdxvi) : « Accablé au dehors jmr des ennemis irrités qui se jouaient de son impuissance et qui insultaient à sa gloird pas^ , il se trouvait sans secours , sans ministres, sans généraux , pour les. avoir faits et soutenus par goût et par fantaisie et par le latal orgueil de les avoir voulu former lut-môme. Déchiré au dedans par les catastrophes len plus intimes et les plus poignantes , sans consolation de personne, en proie a sa propre faiblesse , celte constance, cette fermeté d'ame, cette égalité extérieure, ce soin , toujours le même, de tenir tant qu'il pouvait le timon, cette espérance contre toute espérance , par courage et par sagesse , non paravcugelment, c'est ce dont peu d'hommes auraient été capables, c'est ce ^ui aurait pu lui mériter le nom de grand qui lui avait été si prématuré. Ce fut aussi ce qui lui acquit la véritable admiration de toute l'Europe, celle de ceux de ses sujets qui en furent témoins , et ce qui lui rappela tant de cœurs qu'un règne si long et si dur lui avait aliénés. Il sut s'hmnilier en secret sous la main de Dieu , en reconnaître la justice , en implorer la miséricorde, sans avilir aux yeux des hommes sa personne ni sa couronne : il les toucha au contraire par le sentiment de sa magnanimité^ en adoraot la main qui le frappait, x
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«onvenlion , qui privent les enflants nés hors du mariago de tous droits à la succession paternelle. Les rois dispensent de eette loi. Il crut pouvoir faire pour son sang ce qu'il avait (ait en faveur de plusieurs de ses sujets. Il crut surtout pouvoir établir pour deux de ses enfants ce qu'il avait fait passer au parlement, sans opposition, pour les princes de la maison de Lorraine. Il égala ensuite le rang de ses bâtards à celui des princes du sang, en 4745. Le procès que les princes du sang intentèrent depuis aux princes légitimés est connii. Ceux-ci ont conservé pour leur personne et pour leurs enfants les honneurs donnés par Louis XIV '. Ce qui regarde leur postérité dépendra du temps , du mérite et de la fortune.
Louis XIV fut attaqué, vers le milieu du moisauguste 4715, au retour de Marly , de la maladie qui termina ses jours. Ses jambes s'enflèrent; la gangrène commença à se manifester. Le comte de Stair, ambassadeur d'Angleterre, paria, selon le génie de sa nation, que le roi ne passerait pas le mois de septembre. Le duc d'Orléans, qui , au voyage de Marly, avait été absolument seul, eut alors toute la cour auprès de sa personne. Un empirique, dans les derniers jours de la maladie du roi, lui donna un élixir qui ranima ses forces. Il mangea , et Tempiri» que assura qu'il guérirait. La foule qui entourait le duc d'Orléans diminua dans le moment. < Si le roi mange une seconde fois, dit le duc d'Orléans, nous n'aurons plus personne. » Mais la maladie était mortelle. Les mesures étaient prises pour donner la régence absolue au duc d'Orléans. Le roi ne la lui avait laissée que très-limitée par son testament déposé au parlement, ou plutôt il ne l'avait établi que chef d'un conseil de régence, dans lequel il n'aurait eu que la voix prépondérante. Cependant il lui dit : « Je vous ai conservé tous les droits que vous donne votre naissance •. » C'est qu'il ne croyait pas qu'il y eAtde loi fondamentale qui donnât , dans une minorité, un
1. Ceci est peu exact ; car les princes légitimés perdirent le bénéfice de.« deux déclarations oe Louis XIV : ils furent réduits au litre et au rang dipairs de France, Voy. dans les Mémoires de Saint-Simon Tadrairable récii (le la fameuse téaace où le parlement (août 1718) adopta cette résolution Importante, sur la proposition même du régent. (Chap. DXIV et suivants.}
à. ■ Les Mémoires de Mme de Maintenons tome V, page 194, disent que Louis XIV voulut fair« le duc du Maioe lieutenant général du royaume. Il faut avoir des garants authentiques pour avancer une chose aussi exttaor» diaaire et aussi importante. Le duc du Maioe eût été au-dessus du duc d'Orléans; c'eût été kuul bouleverser : aussi le fait est il faux. » (Nutç dv Voluire.)
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pouvoir sans born^ à rheritîer présomptif du royaume*. Cette autorité suprême, dont on peut abuser, est dangereuse; mais l'autorité partagée l'est encore davantage. II crut qu'ayant été si bien obéi pendant sa vie il le serait après sa mort, et ne se souvenait pas qu'on avait cassé le testament de son père.
fi" septembre 4745) D'ailleurs personne n'ignore avec quelle grandeur d'âme il vit approcher la mort, disant à M"* de Maintenon : « J'avais cru qu'il était plus difficile de mourir ; » et à ses domestiques : < Pourquoi pleurez-vous? m'avez- vous cru immortel? » donnant tranquillement ses ordres sur beaucoup de choses , et même sur sa pompe funèbre. Quiconque a beaucoup de témoins de sa mort meurt toujours avec courage. Louis XUI, dans sa dernière maladie, avait mis en musique le De profundis qu'on devait chanter pour lui. Le courage d'esprit avec lequel Louis XIY vit sa fin fut dépouillé de cette ostentation répandue sur toute sa vie. Ce courage alla jusqu'à avouer ses fautes. Son successeur a toujours conservé écrites au chevet de son lit les paroles remarquables que ce monarque lui dit, en le tenant sur son lit entre ses brab. Ces paroles ne sont point telles qu'elles sont rapportées dans toutes les histoires. Les voici fidèlement copiées :
« Vous allez être bientôt roi d'un grand royaume. Ce que je vous recommande plus fortement est de n'oublier jamais les obligations que vous avez à Dieu. Souvenez- vous que vous lui devez tout ce que vous êtes. Tâchez de conservez ta paix avec vos voisins. Tai trop aimé la guerre ; ne m'imitez pas en cela, non plus que dans les trop grandes dépenses quej'ai faites. Prenez conseil en toutes choses, et cherchez à connaître le meilleur pour le suivre toujours. Soulagez vos peuples le plus
1. Le duc du Mai ne ei le comie de Toulouse, les fils légitimés deLoaisXlV, devaient faire partie du conseil de régence, et le premier avait encore obtenu la tutelle avec la surintendance de l'éducation du jeune roi. I.e maréchal de nerwick, dans ses Mémoires, assure que ces dispositions furent arracliées à Louis XIV par les importunités de M"** de Maintenon et du duc du Maine, et
3u'il n'y cofisentitque pour acheter son repos, Saint-Simon confirme presque ans les mêmes termes le témoignage de Berwick, et cette faiblesse du vieux monarque lui arrache ces paroles éloquentes : m Étrange violence, étrange misère! Quel contraste de force et de grandeur supérieure à tous les désastres, de petitesse et de faiblesse sous un domestique honteux, ténébreux, '.yiannique! Quelle fin d'un règne si longuement admiré, et, jusque dans •es derniers revers, si éiincelant de grandeur, de générosité, de courage et de force ! Et quel abîme de faiblesse, de misère, de honte sentie, goûtée, savourée, abhorrée, et toutefois subie du» toute son étendue ! 0 Nabuchodo- Dosor ! Qui pourra sonder les jQgementtde DUm,et cpii osera ne pas s'anéantir en leur présence?» (Chap. cdxvi.)
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tôt qiie TOBS le pourrez, et faites ce que j'» eu le malbearidii ne pooToir faire moi-même, etc. >
Ce disooofs est très-éluigné de la petitesse d'e^Hit qQ*on lui impute dans quelques Mémoires*
On lui a reproché d'avoir porté sur lui des reliques, les der? nières années de sa vie. Ses sentiments étaient grands ; mats son confesseur, qui ne Tétait pas, l'avait assujetti à ces pratî* ques peu convenables, et aujourd'hui désusitécs*, pour lassos jettir plus pleinement à ses insinuations; et d'ailleurs ces relî^ ques^ qu'il avait la faiblesse de porter, lui avaient été données par M"* de Haintenon*.
Quoique la vie et la mort de Louis XIV eussent été glorieuses , il ne fut pas aussi r^etté qu'il le méritait. L'amour de la nouveauté, l'approche d'un temps de minorité, où chacun se figurait une fortune, la querelle de la CoMtittUion* qui ai^ grissait les esprits, tout fit recevoir la nouvelle de sa mort avec un sentiment qui allait plus loin que l'indifférence. Nous avons vu ce même peuple qui, en 4686, avait demandé au ciel avec larmes la guérisoa de son roi malade, suivre son convoi funèbre avec des démonstrations bien différentes. On prétend que la reine sa mère lui avait dit un jour dans sa grande jeunesse : « Mon fiis, ressemblez à votre grand-père, et non pas à votre père, i» Le roi en ayant demandé la raison « C'est , dit-elle , qu'à la mort de Henri IV on pleurait, et qu'on a ri à celle de Louis XUI*. »
Quoiqu'on lui ait reproché des petitesses, des duretés dans non zèle contre le jansénisme, trop de hauteur avec les étrangers dans ses succès, de la faiblesse oour plusieurs femmes,
. f. Dé^utité». Vieux mot que Voltaire a voulu rajeunir. L'Académie ne Ta pas admis, ce qui est regreiiable, car inusité ne le remplace pas toujours.
2. Saint-Simon confirme à peu près le fait, et il l'explique par une raison étrange et fort invraisemblable, à savoir que le P. Tellier avait décidé Louis XIV à entrer dans la compa^ie de Jésus, et à porter un scapulairc^ insigne de Tordre. Cependant il avoue que Maréchal, médecin ordinaire du roi, consulté par lui-même à ce sujet, « l'assura qu'il ne s'était jamais aperça de rien qui eût trait à cela, ni de formule de prière ou de bénédiction particolière, ni que le roi ait eu aucune marque ni manière de fscapulaire sur >ui, et qu'il était très-persuadé qu'il n'y avait pas la moindre vérité dans tout ce qui s^était dit là-dessus, m (Chap. cdxvi.)
S. La constitution ou bulle Unigenitus, Voy. pages 507 et suiv.
4. « J'ai vu de petites tentes dressées sur le chemin de Saint-Denis. On y buvait, on y chantait, on riait. Les sentiments des citoyens de Paris avaiont passé JuBqo'à la populace. Le jésuite Le Tellier était It principale caosn de cette joie universelle. J'en tendis plusieurs spectateurs dire qu'il fallait meure le feu aux maisons des jésuites avec les flambeaux qui éclairaient la oomoe funèbre. • (Note de Voltaire.) i* tr
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ie trop grandes sévérités dans des choses pôrson nèfles, des guerres légèrement entreprises, l'embrasement du PaJatinatj les persécutions contre les reformés , cependant ses grandes qualités et ses actions, mises enfin dans ta balance, Font emporté sur ses fautes. Le temps, qui mûrit les opinions des hommesv a mis le sceau à sa réputation ; et, malgré tout ce qu'on a écrit contre lui, on ne prononcera point son nom sans respeel et sans concevoir à ce nom Tidée d'un siècle éternellement mémorable. Si l'on considère ce prince dans sa vie privée, on le voit à la vérité trop plein de sa grandeur, mais affable, ne donnant point à sa mère de part au gouvernement, mais remplissant avec elle tous les devoirs d'un fils, et observant avec son. épouse tous les dehors de la bienséance; bon père , bon naaltre , toujours décent en public, laborieux dans le cabinet, exact dans les affaires, pensant juste, parlant bien, et aimable ^vec dignité.
J ai déjà remarqué ailleurs* qu'il ne prononça jamais les paroles qu'on lui fait dire, lorsque le premier genlilhommo dé la chambre et le grand maître de la garde-robe se dispu;tàient l'honneur de le servir : « Qu'importe lequel de meà valets me serve? » Un discours si grossier ne pouvait partir d'un homme aussi poli et aussi attentif qu'il était, et né s'accordait guère avec ce qu'il dit un jour au duc de La Rochefoucauld au sujet de ses dettes : (n Que ne parlez-vous S vos amis? » Mot bien différent, qui par lui-même valait beauîoup,' et qui fut accompagné d'un don de cinquante mille §cus.
Il n^ést pas même vrai qu'il ait écrit au duc de Lb Rochefoucauld : t Je vous fais mon compliment, comme votre ami!, sur la charge de grand maître de la garde-robe , que je vqus donne comme votre roi. » Les historiens lui font honneur de cette lettre. C'est ne pas sentir combien il est peu délicat, combien même il est dur de dire à celui dont on est le maître qu'on est son maître. Cela serait à sa place , si on écrivait à un sujet qui aurait été rebelle : c'est ce que Henri IV aurait pu dire au duc de Mayenne avant l'entière réconciliation. Le secrétaire du cabinet, Rose, écrivit cette lettre , et le roi avait trop de bon goût pour l'envoyer. C'est ce bon goût qui lui fit sup-
t. Dans un petU recueil intitulé AnecdùUt tur Louis XIV, et piil>rié en t748, trois années avant le Sièele.
primer les inscriptions fastueuses dont Charpentier, de Taca* demie française, avait chargé les tableaux de Lebrun , dans la galerie de Versailles : L'incroyable passage du Rhin , la merveiUeuse prise de Valendennss , etc. Le roi sentit que la prise de Valenciermês, le passage du Rhin disaient davantage. Char« pentier avait eu raison d*orner d'inscriptions en notre langue les monuments de sa patrie ; la Qatterie seule avait nui à Texécution*.
On a recueilli quelques réponses, quelques mots de ce prince qui se réduisent à très-peu de chose. On prétend que, quand il résolut d*abolir en France le calvinisme, il dit : « Mon grand-père aimait les huguenots, et ne les craignait pas ; mou père ne les aimait point, et les craignait; moi je ne les ainie ni ne les crains. »
Ayant donné en 4658 la place de premier président du parlement de Paris à M. deLamoignon,^lors maître des requêtes, il lui dit : « Si j'avais connu un plus homme de bien et un plus digne sujet, je Taurais choisi. » Il usa à peu près des mêmes termes avec le cardinal de Noaiiles, lorsqu'il lui donna l'archevêché de Paris. Ce qui fait le mérite de ces paroles, c'est qu'elles étaient vraies, et qu'elles inspiraient la vertu.
On prétend qu'un prédicateur indiscret le désigna un jour a Versailles : témérité qui n'est pas permise envers un particuculier, encore moins envers un roi. On assure que Louis XIV se conte'iita de lui dire : « Mon père, j'aime bien à prendre ma part d'un sermon ; mais je n'aime pas qu'on me la fasse. » Que ce mot ait été dit ou non, il peut servir de leçon.
Il s'exprimait toujours noblement et avec précision , s'étu* diant en public à parler comme & agir en souverain *. Lorsque
1. « CHARPtMTiEn (François ], né à Paris, en i620, académicien utile. On a de lui une traduction de la Cyropédie. 11 soutint vrvement Topinion que .es inscriptions des monuments publics de France doivent être en français Kn eflet, c'est dégrader une langue qu*on parle dans toute l'Europe, que d* ne pas oser s'en servir; c'est aller contre son but, que de parler à tout le
Sublic dans une langue que les trois quarts au moins de ce public n'enten* cnt pas. Il y a une espèce de barbarie à laUuiser des noms français que la |)Ostcrité méconnaîtrait , et les noms de Rocroi et de Fontenay font un plui grand effet que les noms de Rocrotium ei FùtUeniacum. Mort en 1702.» { Voluire , Liste dé» écrivaim français. )
2. « Il parlait bien, dit Saint-Simon (chap. cuti), en bons termes, a^ee justesse : il taisait un conte mieux qu'homme du monde et aussi bien un nkit. Ses discours les plus communs n'étaient jamais dépourvus d'uos naturelle et sensible majesté.» «Ses moindres paroles, dit également Choigy (Edition Petitot, t. LXIIi, p. 160), ont toujoun un certain sel qui teur donné la force et l'agrément II est véritablement roi de la langue êK peut servir d«
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Id duc d'Anjou partit peur aller régner en Espagne, il lui dit, pour marquer l'union qui allait désormais joindre les deux nations : a II n'y a plus de Pyrénées. »
Rien ne peut assurément faire mieux connaître son caractère que le mémoire suivant, qu'on a tout entier écrit de sa main *.
« Les rois sont souvent obligés à faire des choses contre leur inclinalion, et qui blessent leur bon naturel. Ils doivent aimer à faire plaisir^ et il faut qu'ils châtient souvent et perdent des gens à qui naturellement ils veulent du bien. L'intérêt de l'État doit marcher le premier. On doit forcer son inclination, et ne pas se Diettre en état de se reprocher, dans quelque chose (l'importance, qu'on pouvait faire mieux ; mais quelques intérêts particuliers m'en ont empêché, et ont détourné les vues que je devais avoir pour la grandeur, le bien et la puissance Je l'Etat. Souvent il y a des endroits qui font peine ; il y en a de délicats qu'il est difficile de démêler; on a des idées con fuses. Tant que cela est, on peut demeurer sans se déterminer , mais, dès que l'on se fixe l'esprit à quelque chose, et qu'on croit voir le meilleur parti, il le faut prendre. C'est ce qui m'a fait réussir souvent dans ce que j'ai entrepris. Les fautes que j'ai faites, et qui m'ont donné des peines infinies, ont été par complaisance, et pour me laisser aller trop nonchalamment aux avis des autres. Rien n'est si dangereux que la faiblesse^ de quelque nature qu'elle soit. Pour commander aux autres, il faut s'élever au-dessus d'eux ; et, après ayoir entendu ce qui vient de tous les endroits, on se doit déterminer par le jugement, qu'on doit faire sans préoccupation, et pensant toujours à ne rien ordonner ni exécuter qui soit indigne de soi, du caractère qu'on porte , ni de la grandeur de l'État. Les princes qui ont de bonnes intentions et quelque connaissance de leurs affaires, soit par expérience, soit par étude, et une grande application à se rendre capables, trouvent tant de différente? choses par lesquelles ils se peuvent faire connaître, qu'ils doivent avoir un soin particulier et une application universelle à tout. H faut se garder contre soi-même, prendre garde à son inclination, et être toujours en garde contre son naturel. Le
modèle à l'éloquence française. Les réponses qu'il fait sur-le-champ effacent les bamngaes. étudiées. »
f .'« Il est déposé à la bibliothèque du roi depuis plusieurs années, m (Noie de Voltaire.) — Voy. plus haut, au chaa. yii , page 85 , une note sur les M«moirtisde Louis Xlv.
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métier de roi est grand, noble et flatteur, quand on se sent digne de bien s'acquitter de toutes les choses auxquelles il engage ; mais il n'est pas exempt de peines, de fatigues, d'inquiétudes. L'incertitude désespère quelquefois; et, quand on a passé un temps raisonnable à examiner une affaire, il faut se déterminer et prendre le parti qu'on croit le meilleur *.
« Quand on a l'État en vue, on travaille p'our soi ; le bien de l'un fait la gloire de l'autre : quand le premier est heureux, élevé et puissant, celui qui en est cause en est glorieux, et par conséquent doit plus goûter que ses sujets, par rapport à lui et à eux, tout ce qu'il y a de plus agréable dans la vie. Quand on s*est mépris, il faut réparer sa faute le plus tôt qu'il est possible, et que nulle considération n'en empêche , pas même la bonté.
« En 4 674 , un homme mourut *, qui avait la charge de secrétaire d'État, ayant le département des étrangers. Il était homme capable, mais non pas sans défauts : il ne laissait pas de bien remplir ce poste, qui est très-important.
« Je fus quelque temps à penser à qui je ferais avoir cette charge ; et après avoir bien examiné, je trouvai qu'un homme qui avait longtemps servi dans les ambassades était celui qui la remplirait le mieux '.
« Je lui fis mander de venir. Mon choix fut approuvé de tout le monde ; ce qui n'arrive pas toujours. Je le mis en possession de cette charge à son retour. Je ne le connaissais que de réputation, et par les commissions dont je l'avais chargé et qu'il avait bien exécutées ; mais l'emploi que je lui ai donné s'e^ trouvé trop grand et trop étendu pour lui. Je n'ai pas profite de tous les avantages que je pouvais avoir, et tout cela par complaisance et bonté. Enfin il a fallu que je lui ordonne de se retirer, parce que tout ce qui passait par lui perdait de là grandeur et de la force qu'on doit avoir en exécutant les ordres
^ 1 . « L'abbé Castel de Saint-Pierre, connu par plusieurs ouvrages singuliers, dans lesquels on trouve beaucoup de vues philosophiques et très- peu de praticables, a laissé des Annales politiques dépura 16S8 jusqu'à 1739. It condamne sévèrement en plusieurs endroits l'administration de Louis XIV. Il ne veut pas surtout qu'on l'appelle Louis le Grand. Si grand signifie parfait f il est sûr que ce titre ne lui convient pas; tnais par ces mémoires écrits de la main de ce monarque, il parait qu'il avait d'aussi bons principes de gouvernement, pour le moins, que ral)be de Saint-Pierre. Ces mémoire! de rabbé de Saint-Pierre n'ont rien de curieux que la bonne foi grossière avec laquelle cet homme se croit fait pour gouverner. » (Note de Voltaire.)
3. Le marquis Hugues de Lionne. Vov. plus haut, an ohap. Yiii, page 87, une note sur ce célèbre ministre des affaires étrangères.
M. de Pomponne. »> CNoie de Voltaire
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ii*an roi de France. Si j'avais pris le parti de l'éloigner plus tôt, j'aurais évité les inconvénients qui me sont arrivés, et je ne me reprocherais pas que ma complaisance pour lui a pu nuire à l'État. J'ai fait ce détail pour faire voir un exemple de ce que j'ai dit ci-devant. »
Ce monument si précieux, et jusqu'à présent inconnu, dépose à la postérité en faveur de la droiture et de la magnanimité de son âme. On peut même dire qu'il se juge trop sévèrement, qu'il n'avait nul reproche à se faire sur M. dePomponne, puisque les services de ce ministre et sa réputation avaient déterminé le choix de ce prince, confirmé par rappro})ation universelle; et, s'il se condamne sur le choix de M. de Pomponne, qui eut au moins le bonheur de servir dans les temps les plus glorieux, que ne devait-il pas se dire sur M. de Cha^ millart, dont le ministère fut si infortuné, et condamné si universellement ?
Il avait écrit plusieurs mémoires dans ce goût, soit pour se .rendre compte à lui-même, soit pour l'instruction du Dauphin, duc de Bourgogne. Ces réflexions vinrent après les événements. Il eût approché davantage de la perfection où il avait le mérite d'aspirer, s'il eût pu se former une philosophie supérieure à la politique ordinaire et aux préjugés; philosophie que dans le cours de tant de siècles on voit pratiquée par si peu de souverains, et qu'il est bien pardonnable aux rois de ne pas connaître, puisque tant d'hommes privés l'ignorent.
Voici une partie * des instructions qu'il donne à son petit-fils , Philippe V parlant pour l'Espagne. Il les écrivit à la bâte, avec une négligence qui découvre bien mieux l'âme qu'un discours étudié., On y voit le père et le roi.
< Aimez les Espagnols et tous vos sujets attachés à vos cou* ronnes et à votre personne. Ne préférez pas ceux qui vous
1. Voici une partie, etc. Voltaire n'a pas publié en effet toutes les Instructions de Louis XIV à son peiit-ôls : fl a omis quelques articles qa'on ne lira pas sans intérêt :
M Ne manquez à aucun de vos devoirs , surtout envers Dieu.
« Conservez- vous dans la pureté de votre éducation.
«Faites honorer Dieu partout oii vous aurez du pouvoir; procorei sa gloire; donnez-en l'exemple : c'est un des plus grands biens que les roim puissent faire.
« N'ayez jamais d'attacbement pour personne.
•c Aimez votre fenune; vivez bien avec elle; demandez -en une à Dieu qui TOUS coBvienns. ie ne crois pas que vous deviez prendre une AuiriebieniM. »
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flatteront le plas« esUmez ceux qui, pour le bien, hasarderont de vous déplaire. Ce &ont là vos véritables amis. « Faites le bonheur de vos sujets; et dans cette vue n'ayez de guerre que lorsque vous y serez forcé, et que vous en aurez bien considéré et bien pesé les raisons dans votre conseil.
a Essayez de remettre vos finances; veillez aux Indes et à vos flottes; pensez au commerce; vivez dans une grande union avec la France, rien n'étant si bon pour nos deux puissance? que cette union à laquelle rien ne pourra résister *.
« Si vous êtes contraint de faire la guerre, mettez- vous à la tête de vos armées.
« Songez à rétablir vos troupes partout, et commencez par celles de Flandre.
« Ne quittez jamais vos affaires pour votre plaisir , mais faites-vous une sorte de règle qui vous donne des temps de Uberté et de divertissement.
« Il n'y en a guère de plus innocents que la chasse et le goût de quelque maison de campagne, pourvu que vods n'y fassiez pas trop de dépense.
« Donnez une grande attention aux afliaires quand on vous en parle ; écoutez beaucoup dans les commencements , san» rien décider.
« Quand vous aurez plus de connaissance, souvenez- vous que c'est à vous à décider ; mais, quelque expérience que vous ayez, écoutez toujours tous les avis et tous les raisonnemenu de votre conseil, avant que de faire cette décision.
< Faites tout ce qui vous sera possible pour bien connattro les gens les plus importants, afin de vous en servir à propos.
« Tâchez que vos vice-rois et gouverneurs soient toujours espagnols.
« Traitez bien tout le monde; ne dites jamais rien de fâcheux à personne : mais distinguez les gens de qualité et de mérite.
« Témoignez de la reconnaissance pour le feu roi, et pour tous ceux qui ont été d'avis de vous choisir pour lui succéder.
« Ayez une grande confiance au cardinal Porto-Carrero, et lui marquez le gré que vous lui savez de la conduite qu'il a tenue.
« Je crois que vous devez faire quelque chose de considé-
t « On voit qoMS te irortipa dans cette conjecture, w CNote deVoliairc.)
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rable pour Tambàssadeur qui a été assez heareux pour vous demandçr, et pour vous saluer le premier en qualité de sujet.
« N'oubliez pas Bedmar, qui a du mérite et qui est capable de vous servir.
c Ayez une entière créance au duc d'Harcourt ; il est habile homme et honnête homme, et ne vous donnera des conseils que par rapport à vous.
c Tenez tous les Français dans Tordre.
< Traitez bien vos domestiques, mais ne leur donnez pas trop de familiarité, et encore moins de créance. Servez-vous d'eux tant qu'ils seront sages : renvoyez-les à la moindre faute qu'ils feront, et ne les soutenez jamais contre les Espagnols.
« N'ayez de commerce avec la reine douairière que celui dont vous ne pouvez vous dispenser. Faites en sorte qu'elle quitte Madrid, et qu'elle ne sorte pas d'Espagne. En quelque lieu qu'elle soit, observez sa conduite , et empêchez qu'elle ne se mêle d'aucune affaire. Ayez pour suspects ceux qui auront trop de commerce avec elle.
« Aimez toujours vos parents. Souvenez-vous de la peine qu'ils ont eue à vous quitter. Conservez un grand commerce avec eux dans les grandes choses comme dans les petites. Demandez-nous ce que vous aurez besoin ou envie d'avoir qui ne se trouve pas chez vous : nous en userons de même avec vous.
« N'oubliez jamais que vous êtes Français , et ce qui peut vous arriver. Quand vous aurez assuré la succession d'Espagne par des enfants, visitez vos royaumes, allez à Naples et en Sicile : passez à Milan et venez en Flandre ' ; ce sera une occasion de nous revoir : en attendant, visitez la Catalogne, l'Aragon et autres lieux. Voyez ce qu'il y aura à faire pour Ceuta. < Jetez quelque argent au peuple quand vous serez en Espagne, et surtout en entrant dans Madrid.
« Ne paraissez pas choqué des figures extraordinaires que vous trouverez. Ne vous en moquez point. Chaque pays a ses manières particulières; et vous serez bientôt accoutumé à ce qui vous paraîtra d'abord le plus surprenant.
1. « Cela senl peut servir à confondre tant d'historiens qui, sur la foi doi Mémoires inttdèles écrita en Hollande, ont rapporté un prétendu traité, «igné par Philippe V avant son départ , par lequel traité ce prince cédait à sou grand-pèro la Flandre et le Milanais. » (Note de Voltaire.)
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c Évitez, autabt que vous pourrez, de faire des grâceâ à ceax qui donnent de l'argent pour les obtenir. Donnez à propos eC libéralement, et ne recevez guère de présents, à moins que ce soit des bagatelles. Si quelquefois vous ne pouvez éviter d'en recevoir, faites-en à ceux qui vous en auront donné de plus considérables, après avoir laissé passer quelques jours.
a Ayez une cassette pour mettre ce que vous aurez de par-' ticulier, dont vous aurez seul la clef.
« Je finis par un des plus importants avis que je puisse vous donner. Ne vous laissez point gouverner. Soyez le mattre ; n'ayez jamais de, favori ni de premier ministre. Écoutez, consultez votre conseil, mais décidez. Dieu, qui vous a fait roi, vous donnera les lumières qui vous sont nécessaires , tant quo vous aurez de bonnes intentions '. 9
Louis XIV avait dans l'esprit plus de justesse et de dignité que de saillies; et d'ailleurs on n'exige pas qu'un roi dise des choses mémorables, mais qu'il en fasse. Ce qui est nécessaire à tout homme en place, c'est de ne laisser sortir personne mécontent de sa présence , et de se rendre agréable à tous ceux qui l'approchent. On ne peut faire du bien à tout moment ; mais on peut toujours dire des choses qui plaisent. Il s'en était fait une heureuse habitude. C'était entre lui et sa cour un commerce continuel de tout ce que la majesté peut avoir de grâces , sans jamais se dégrader, et de tout ce que l'empressement de servir et de plaire peut avoir de finesse, sans l'air de la bassesse. Il était, surtout avec les femmes, d'une attention et d'une politesse qui augmentait encore celle de ses courtisans; et il ne perdit jamais l'occasion de dire aux hommes de ces choses qui flattent Tamour-propre en excitant l'émulation , et qui laissent un long souvenir.
Un jour, M"* la duchesse de Bourgogne, encore fort jeune, voyant à souper un officier qui était très-laid, plaisanta beaucoup et très-haut sur sa laideur. « Je le trouve, madame, dit
1. « Le roi d'Espagne profita de ces conseils : c'était un prince yertnenx.
« L*aateor de» Mémoires d$ Maintenon, tome V, page 200 et suit., Vm d'avoir fait « on souper scandaleux avec la princesse des Ursins le leiide- «main de la mort de sa première femme, et d'avoir voulu épouser cetta « dame,» qu'il charge d'opprobres. Remarquez que Anne-Marie de La Trimouille, princesse des Ursins, dame d'honneur de la feue reine, avait alors
plus de soixante-dix ans, et que c'était cinquante-cinq ans après son premier mariage, et quarante après le second. Ces contes populaires , qui m méritent que l'oubli, deviennent des calomnies punissables, quand on les Imprime, et qu'on veut flétrir les noms les plus respectés sans apportor la plus légère preuve^ • (Note de Voltaire.)
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le roi encore plus haut, un des plus beaux hommes de mon royaume; car c'est un des plus braves. »
Un oCBcfer général, homme un peu brusque , et qui n'avait pas adouci son caractère dans la cour même de Louis XIV, avait perdu un bras dans une action, et se plaignait au roi, qui l'avait pourtant récompensé autant qu'on le peut faire pour un bras cassé : « Je voudrais avoir perdu aussi l'autre, dit-il , et ne plus servir Votre Majesté. ■— J'en serais bien fâché pour vous et pour moi , » lui répondit le roi ; et ce discours fut suivi d'une grâce qu'il lui accorda. Il était si éloigné de dire des choses désagréables, qui sont des traits mortels dans la bouche d'un prince, qu'il ne se pernaettait pas même les plus innocentes et les plus douces railleries, tandis que des particuliers en font tous les jours de si cruelles et de si funestes.
Il se plaisait et se connaissait à ces choses ingénieuses, aux impromptu , aux chansons agréables ; et quelquefois même il faisait sur-le-champ de petites parodies sur les airs qui étaient en vogue , comme celle-ci :
Chez mon cadet de frère Le chancelier Serrant N'est pas trop nécessaire ; Et le sage Boifranc Est celui qui sait plaire.
Et celte autre qu'il fit en congédiant un jour le conseil :
Le conseil à ses yeux a beau se présenter,
Sitôt qu'il voit sa chienne il quitte tout pour elle;
Rien ne peut l'arrêter
Quand la chasse l'appelle.
Ces bagatelles servent au moins à faire voir que les agréments de l'esprit faisaient un des plaisirs de sa cour, qu'il entrait dans ces plaisirs, et qu'il savait dans le particulier vivre en honune, aussi bien que représenter en monarque sur le théâtre du monde.
Sa lettre à l'archevêque de Reims au sujet du marquis de Barbesieux, quoique^ écrite d'un style extrêmement négligé , fait plus d'honneur à son caractère que les pensées les plus ingénieuses n'en auraient fait à son esprit. Il avait donné à ce jeune homme la place de secrétaire d'État de la guerre, qu'avait eue le marquis de Louvois son père. Bientôt mécontent de la conduite de son nouveau secrétaire d'État, il veut le
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corriger sans le trop mortifier. Dans cette vae, il s'adresee à son oncle, l'archevôque de Reims; il le prie d'avertir son neveu. C'est un maître instruit de tout ; c'est un père qui parle.
« Je sais, dit-il, ce que je dois à la mémoire de M. de Louvois ' ; mais , si votre neveu ne change de conduite, je serai forcé de prendre un parti. J'en serai fâché; mais il en faudra prendre un. Il a des talents ; mais il n'en fait pas un bon usage. Il donne trop souvent à souper aux princes, au lieu de travailler; il néglige les affaires pour ses plaisirs; il fait attendre trop longtemps les officiers dans son antichambre; il leur parle avec'hauteur, et quelquefois avec dureté. »
Voilà ce que ma mémoire me fournit de cette lettre, que j'ai vue autrefois en original. Elle fait bien voir que Louis XIV n'était pas gouverné par ses ministres, comme oh l'a cru , et qu'il savait gouverner ses ministres.
II aimait les louanges; et il est à souhaiter qu'un roi les aime, parce qu'alors il s'efforce de les mériter. Mais Louis XIV ne les recevait pas toujours, quand elles étaient trop fortes. Lorsque notre Académie, qui lui rendait toujours compte des sujets qu'elle proposait pour ses prix, lui fit voir celui-ci : Quelle est cUs toutes les vertus du roi celle qui mérite la préfé* rence? le roi rougit, et ne voulut pas qu'un tel sujet fût traité. Il souffrit les prologues de Quinault; mais c'était dans les plus beaux jours de sa gloire , dans le temps où l'ivresse de la nation excusait la sienne. Virgile et Horace par reconnaissance, . et Ovide par une indigne faiblesse , prodiguèrent à Auguste
I. « Ces mots démentent bien rinfàme calomnie do La Beaùmelle, qui ose dire que « le marquis de Louvois avait craint que Louis XIV ne rempoison' « nàt. M Au reste, cette lettre doit être encore parmi les manuscrits laissés par M. le garde des sceaux, Chauvelin. » (Note de Voltaire.) — Saint-Simon rapporte les mêmes bruits, et prête à Ix>avois les paroles de Henri de Guise : Il n'oserait. Peut-éire ces soupçons injurieux du ministre s'expliqucnlpiis par la dtsaràce à laquelle il s'attendait chaque Jour. « Il était, quand il mourut, dit Saint-Simon (chap. CDVii), tellement perdu qu'il devait être arrêté le lendemain et conduit à la Bastille. Le Tait de cette résolution prise et arrêtée
craindre que Louis XIV ne bornât pas son ressentirent à une destitution ou même à un emprisonnement. Saint-Simon prétend (ju'en effet ii fut empoisunné, mais il n'ose en soui)çonner le roi. « Qui a fait ce coup ? C'est ce qui est demeuré dans les plus épaisses ténèbres. Les «mis de Louvois ont cru l'honorer en soupçonnant des puissances étrangères : mais elles auraient attendu bien tard a s'en défaire, si quelqu'une avait conçu ce détestable dessein. Ce qui est certiiin , c'est que le roi en était entièrement incapable et qu'il n'est entré dans l'esprit de qui que ce soit de l'en soupçonner. » Vôy. au cbapitre précédent, pago 354, une nute de Voltaire sur cette non mystérieuse.
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des éloges plus forts, et, si on songe aux proscriptions, bien moins méritéis.
Si Corneille avait dit dans la chambre du cardinal de Richelieu à quelqu'un des courtisans : a Dites à M. le cardinal que je me connais mieux en vers que lui, > jamais ce ministre ne lui eût pardonné; c'est pourtant ce que Despréaux dit tonfe haut du roi, dans une dispute qui s'éleva sur quelques vers que le roi ti*ouvait bons , et que Despréaux condamnait, a II a raison, dit le roi ; il s'y connaît mieux que moi. » Le duc de Yen* dôme avait auprès de lui ViHiers, un de ces hommes de plaisir, qui se font un mérite d'une liberté cynique. Il le logeait à Versailles dans son appartement. On l'appelait communément Villiers- Vendôme. Cet homme condamnait hautement tous les goûts de LouisXIV,en musique, en peinture, en architecture, en jardins. Le roi plantait-il un bosquet, meublait-il un appartement, construisait-il une fontaine, Villiers trouvait tout mal entendu, et s'exprimait en termes peu mesurés. Il est étrange, disait le roi, que Villiers ait choisi ma maison pour venir s'y moquer de tout ce que je fais. L'ayant rencontré un jour dans les jardins : < Eh bien ! lui dit-il en lui montrant un de ses nouveaux ouvrages, cela n'a donc pas le bonheur do vous plaire? -r-Non, répondit Villiers. — Cependant, reprit le roi, il y a bien des gens qui n'en sont pas si mécontents. — Cela peut être , repartit Villiers , chacun a son avis. » Le roi, en riant, répondit : c On ne peut pas plaire à tout le monde. »
Un jour, Louis XIV jouant au trictrac, il y eut un coup douteux. Ou disputait; les courtisans demeuraient dans le silence. Le comte de Gramont arrive. « Jugez-nous, lui dit le roi. — Sire, c'est vous qui avez tort, dit le comte. — Et comment pouvez-vous me donner le tort avant de savoir ce dont il s'agit ? — Eh I sire, ne voyez- vous pas que, pour peu que la chose eût été seulement douteuse, tous ces messieurs vous auraient donné gain de cause? »
Le duc d'Antin se distingua dans ce siècle par un art singulier, non pas de dire des choses flatteuses, mais d'en faire. Le roi va coucher à Petit-Bourg ; il y critique une grande allée d'arbres qui cachait la vue de la rivière. Le duc d'Antin la fait abattre pendant la nuit. Le roi, à son réveil, est étonné de ne plus voir ces arbres qu'il avait condamnés, a C'est parce que Votre Majesté les a condamnés qu'elle ne les voit plus, » répond le duc.
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Nous avons aussi rapporté ailleurs * que le même homme» ayant remarqué qu'un bois assez grand au bout du canal de Fontainebleau déplaisait au roi, prit le moment d'une promenade; et, tout étant préparé, il se fit donner un ordre de couper ce bois , et on le vit dans Tinstant abattu tout entier. Ces traits sont d'un courtisan ingénieux, et non pas d'un flatteur.
On a accusé Louis XIV d'un orgueil insupportable, parce que la base de sa statue, à la place des Victoires, est entourée d'esclaves enchaînés. Mais ce n'est point lui qui fit ériger cette statue, ni celle qu'on voit à la place de Vendôme *. Celle de la place des Victoires est le monument de la grandeur d'âme et de la reconnaissance du premier maréchal de La Feuillade pour son souverain. Il y dépensa cinq cent mille livres, qui font près d'un million aujourd'hui; et la ville en ajouta autant pour rendre la place régulière. Il paraît qu'on a eu également tort d'imputer à Louis XIV le faste de cette statue, et de ne voir que de la vanité et de la flatterie dans la magnanimité du maréchal. ,
On ne parlait que de ces quatre esclaves ; mais ils figurent des vices domptés, aussi bien que des nations vaincues; le duel aboli, l'hérésie détruite : les inscriptions le témoignent assez. Elles célèbrent aussi la jonction des mers, la paix de Nimègue, elles parlent de bienfaits plus que d'exploits guerriers. D'ailleurs, c'est un ancien usage des sculpteurs de mettre des esclaves aux pieds des statues des rois. Il vaudrait mieux y représenter des citoyens libres et heureux ; mais enfin \ on voit des esclaves aux pieds du clément Henri IV et de Loujs XIII, à Paris; on en voit à Livourne sous la statue de Ferdinand de Médicis, qui n'enchaîna assurément aucune na^ tion; on en voit à Berlin sous h| statue d'un électeur' qui repoussa les Suédois, mais qui ne fit point de conquêtes.
Les voisins de la France, et les Français eux-mêmes, ont rendu très-injustement Louis XIV responsable de cet usage. L'inscription Viro immortaliy A Vhomme immortel, a été traitée d'idolAtrie \ comme si ce mot signifiait autre chose que
1, Dans les Aneedotei sur Loui$ XIV^ dont nous avons déjà parié.
3. Ces deux statues ont été détruites en i792, et les esclaves enchiUnés ont été transportés aux Invalides. G*est seulement sous Louis XVllI, eo IS21, que le célèbre sculpteur Bosio a érigé la statue équestre que Ton voit aujourd'hui sur la place des Victoires.
S. Frédéric-Guillaume, surnonuné le grand ilecteuri et père du premier roi de Prusse ( 1640-1688 ).
4. On ironve dans les lettres de M«« de Sévigné une preuve bieo sîngvr
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nmmortalité de sa gloire. L'ifidcription de Yiviaoi. à sa mai* son de Florence, jEdes a deo àaix, Maison donnée par un dim^ serait bien plus idolâtre : elle n*est pourtant qu'une allusion au surnom ûe Dieu-donné ^ et au vers de Virgile, deusnobis hxc otia fecit. (Égl. i, v. 6.)
A regard de la statue de la place de Vendôme, c'est la ville qui Ta érigée. Les inscriptions latines qui remplissent les quatre faces de la base sont des flatteries plus grossières que celles de la place des Victoires. On y lit que Louis XIV ne prit jamais les armes que malgré lui. Il démentit bien solennelle.^ merit cette adulation au lit de la mort, par des paroles dont on se souviendra plus longtemps que de ces inscriptions ignorées de lui , et qui ne sont que Touvrage de la bassesse de quelques gens de lettres.
Le roi avait destiné les bâtiments de cette place pour sa bibliothèque publique. La place était plus vaste; elle avail d'abord trois faces, qui étaient celles d'un palais immense dont les murs étaient déjà élevés, lorsque' le malheur des temps, en 4704, força la ville de bâtir des maisons de particu<liers sur les ruines dé ce palais commencé. Ainsi le Louvre n'a point été fini; ainsi la fontaine et l'obélisque que Colbert voulait faire élever vis-à-vis le portail de Perrault n'ont paru que dans les dessins; ainsi le beau portail de Saint-Gervais est demeuré offusqué; et la plupart des monuments de Paris laissent des regrets.
La nation désirait que Louis XIV eût préféré son Louvre et sa capitale au palais de Versailles, que le duc de Gréqui appelait un favori sans mérite. La postérité admire avec reconnaissance ce qu'on a fait de grand pour le public; mais la critique se joint à l'admiration , quand on voit ce que Louis XIV a fait de superbe et de défectueux pour sa maison de campagne.
Il résulte de tout ce qu'on vient de rapporter que ce monarque aimait en tout la grandeur et la gloire. Un prince qui, ayant fait d'aussi grandes choses que lui, serait encore simple et modeste , serait le premier des rois, et Louis XIV le second.
Uère de ees flatteries voisines de IMdolàtrie , auxqueUes s'abandonnait tonte a nation : « On noas mande qne les minimes de votre province ont dédié une ihèaeanroifOtails le eomparent à Dieu, mais d'une manière qu'on voit clairement qne Dieu n'est que la co|>ie. On l'a montrée à M. de Heauz qui l'a portée au roi , disant que Sa Majesté ne la doit pas souffrir. Le roi a été do cet avis. 7rop est trop. « (I.cUre à M"* de Grignan , 13 juin 1685. )
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S'il se repentit en mourant d*aToir entrepris légèrement des gaerres, il faut'convenir qu'il ne jugeait pas par les événements; car de toutes ses guerres la plus juste et la plus indispensable, celle de 4704, fut la seule malheureuse.
11 eut de son mariage, outre Monseigneur, deux fils et trois filles morts dans l'enfance. Ses amours furent plus heureux : il n'y eut que deux de ses enfants naturels qui moururent au berceau; huit autres vécurent, furent légitimés, et cinq eurent postérité. Il eut encore d'une demoiselle, attachée à M"** de Montespan , une fille non reconnue, qu'il maria à un gentilhomme d'auprès de Versailles , nommé de La Queue.
On soupçonna, avec beaucoup de vraisemblance, une religieuse de l'abbaye de Moret d'être sa fille. Elle était extrêmement basanée , et d'ailleurs lui ressemblait *. Le roi lui donna vingt mille écus de dot, en la plaçant dans ce couvent. L'opinion qu*elle avait de sa naissance lui donnait un orgueil dont ses supérieures se plaignirent. M** de Maintenon , dans un voyage de Fontainebleau , alla au couvent de Moret ; et voulant inspirer plus de modestie à cette religieuse, elle fit ce qu'elle put pour lui ôter Tidée qui nourrissait sa fierté, i Madame, lui dit cette personne, la peine que prend une dame de votre élévation de venir exprès ici me dire que je ne suis pas fille du roi , me persuade que je le suis. • Le couvent de Moret se souvient encore de cette anecdote.
Tant de détails pourraient rebuter un philosophe; mais la curiosité, cette faiblesse si commune aux hommes, cesse presque d'en être une , quand elle a pour objet des temps et des hommes qui attirent les regards de la postérité.
* 1. M L*BUtear Ta vue avec M. de Caumartin, Pintendant des finances, qm avait le droit d'entrer dans Vintérieur du couvent. » (Note de Voltaire.) — Saint-Simon |iarle aossi dans ses Mémoires de cette Mauresse inoonnoe : « U lui échappe une fois, entendant Monseigneur chasser dans la forêt, de diie néglisemment : C'est mon frère qui chasse. On prétendait qu'elle éuii fille du roi et de la reine, que sa couleur Tavait fiUt cacher et aisparattrs et Iteaucoop de gens de la cour on étaient persuadés. » (Chap. ui.)
CIIAP. XXIX. GOUVERNEMENT INTERIEUR
GouTorncmeut intériear. Justice. Commerce. Police. Lois. Discipline militaire. Blarioe, etc.
On doit cette justice aux hommes publicSi qui ont fait do bien à leur siècle, de regarder le point dont ils sont partis, pour mieux voir les changements qu'ils ont faits dans leur pa* trie. La postérité leur doit une éternelle reconnaissance des exemples qu'ils ont donnés, lors même qu'ils sont surpassés. Cette juste gloire est leur unique récompense. Il est certain que Tamour de cette gloire anima Louis XIV, lorsque, commençant à gouverner par lui-même, il voulut réformer son royaume, embellir sa cour et perfectionner les arts.
Non-seulement il s'imposa la loi de travailler régulièrement avec chacun de ses ministres, mais tout homme connu pouvait obtenir de lui une audience particulière, et tout citoyen avait la liberté de lui présenter des requêtes et des projets. Les placets étaient reçus d'abord par un maître des requêtes qui les rendait apostilles ; ils furent dans la suite renvoyés aux bureaux des ministres. Les projets étaient examinés dans le conseil quand ils méritaient de l'être , et leurs auteurs furent admis plus d'une fois à discuter leurs propositions avec les ministres en présence du roi. Ainsi on vit entre le trône et la nation une correspondance qui subsista malgré le pouvoir absolu.
Louis XIV se forma et s'accoutuma lui-même au travail; et ce travail était d'autant plus pénible qu'il était nouveau pour lui, et que la séduction des plaisirs pouvait aisément le distraire. II écrivit les premières dépêches à ses ambassadeurs. Les lettres les plus importantes furent souvent depuis minutées de sa main , et il n'y en eut aucune écrite en son nom qu'il no se fit lire.
ApeineColbert, après la chute de Fouquet, eut-il rétabli l'ordre dans les finances , que le roi remit aux peuples tout ce qui était dû d'impôts depuis 4647 jusqu'en 4656, et surtout trois millions de tailles. On abolit pour cinq cent mille écus par an de droits onéreux. Ainsi l'abbé de Choisy paraît ou bien ma! instruit ou bien injuste, quand il dit qu'on ne diminua point
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la recette. II est certain qu'elle fut diminuée par ces remises, et augmentée par le bon ordre.
Les soins du premier président de Bellièvre, aidé des libéraralités de la duchesse d'Aiguillon et de plusieurs citoyens, avaient établi Thôpital général. Le roi Taugmenta, et en fit élever dans toutes les villes principales du royaume.
Les grands chemins , jusqu'alors impraticables , ne furent plus négligés , et peu à peu devinrent ce qu'ils sont aujourd'hui sous Louis XV, l'admiration des étrangers. De quelque côté qu'on sorte de Paris, on voyage à présent environ cinquante à soixante lieues, à quelques endroits près, dans des allées fermes, bordées d'arbres. Les chemins construits par les anciens Romains étaient plus durables , mais non pas si spacieux et si beaux.
Le génie de Colbert * se tourna principalement vers le corn-
. 1. Aujourd'hui que les questions de commerce et de douanes ont le priviléee d'occuper et même de passionner tous les esprite, il n'est pas inutile de faire connaître les principes généraux qui ont prrâidé à l'administraUon de Colbert. Avant ce grand ministre, la France était tributaire des autres peuples, non-seulement pour les objets de luxe, mais encore pour toutes les industries qui contribuent à la prot^périté et à la richesse d*une nation. L'Italie nouA fournissait ses brudenes ^ ses glaces et son orfèvrerie; TAlle^ magne, ses chevaux et ses cristaux déjà renommés; la Flandre, ses dentelles et ses tapisseries ; l'Angleterre, ses draps et ses étoffes de laine : notre industrie languissait sous le poids d'une concurrence qui l'écrasait, et Je royaume s'appauvrissait chaqne année d'une énorme quantité d'argent qui allait enrichir nos voisins. Colbert pourvut au mal par des mesures énergiques et efficaces : il écarta par des droits élevés les denrées et les marchandises étrangères, força la France à les produire ou è les fabriquer ellemême , et réserva à l'activité nationale le monopole du marché intérieur: ce futle système protecteur, appelé quelquefois de soù nom système colbertiste. Il appliqua les mêmes principes au commerce maritime : « Lés étrangers, dit Louis XIV dans un édit de 1664, s'étaient rendus maîtres de tout le .commerce par mer, même de celui qui se fait de port en port au dedans du royaume. » Les Hollandais surtout, ces facteurs du monde au xvii* siècle, '.nous apportaient sur leurs vaisseaux les cotons de Tlnde, les sucres et les çpicés de l'Océanic, les porcelaines de la Chine et du Japon, les pelleteries du Canada. Colbert frappa leurs navires d'impositions nouvelles ' dont il exempta les nôtres, établit des compaienies ou des colonies sur tons les points du globe, et assura à notre manne marchande les bénéfices de cet. immense commerce. Les contemporains, émerveillés de ces giwids résufr tats, rendirent hommage à la hardiesse prévoyante du ministre réfonna* ' leur. Boileau, dans son Êpttre au roi, rappelle
Nos artisans grossiers rendus industrieux , . '
Et n^s voisins frustrés de ces tributs servilcs Que payaH à leur art le luxe de nos villes.
Mais plus tard , et surtout de nos jours, les partisans do Hbr* échange ont condamné les idées de Colbert, comme si la grandeur industrielle de la France contemporaine n'était pas la meiUeure jnstificaUon du ministre de Louis XIV. C'est le succès même de ses réforaies qui leur permet de les atta*
3aer amonrd'hni ; car, si l'industrie firançaise n'avait pas atteint , sous l'inuesce de ces principes toujours respectes au milhsu aaunt d'autres révolu-
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merce, qui était faiblement cultivé , et dont lès grands prii>^ cipes n'étaient pas connus. Les Anglais , et encore plus les Hollandais ^ faisaient par leurs vaisseaux presque tout le commerce de la France. Les Hollandais surtout chargeaient dans nos ports nos denrées, et les distribuaient dans TËurope. Le roi commença dès 4662 à exempter ses sujets d'une impositiqn nommée le droit de fret , que payaient tous les vaisseaux étrangers; et il donna aux Français toutes les facilités de transporlefr eux-mêmes leurs marchandises à moins de frais. Alors le commerce maritime naquit. Le conseil de commerce, qui subsiste aujourd'hui , fut établi , et le roi y présidait tous les quinze jours.
Les ports de Dunkerque et de Marseille furent déclarés francs, et bientôt cet avantage attira le commerce du Levant à Marseille, et celui du Nord à Dunkerque.
- On forma une compagnie des Indes occidentales en 4 664 , et celle des grandes Indes fut établie la même année. Avant ce temps , il fallait que le luxe de la France fût tributaire de iïndustrie hollandaise. Les partisans de Tancienne économie timide , ignorante et resserrée , déclamèrent en vain contre un commerce dans lequel on échange sans cesse de l'argent qui ne périrait pas , contre des effets qui se consomment. Ils ne faisaient pas réflexion que ces marchandises de l'Inde, devenues nécessaires, auraient été payées plus chèrement à l'étranger. Il est vrai qu'on porte aux Indes orientales plus d'espèces qu'on n'en retire, et par là l'Europe s'appauvrit. Mais ces espèces viennent du Pérou et du Mexique; elles sont le prix de nos denrées portées à Cadix , et il reste plus de cet argent en France que les Indes orientales n'en absorbent.
Le roi donna plus de six millions de notre monnaie d'aujourd'hui à la compagnie. Il invita les personnes riches à s'y inté^ resser. Les reines, les princes et toute la cour fournirent deux millions numéraires de ce temps-là. Les cours supérieures donnèrent douze cent mille livres; les financiers, deux millions; le corps des marchands, six cent cinquante mille livres. ToutA la nation secondait son maître.
Cette compagnie a toujours subsisté ; car, encore que les Hollandais eussent pris Pondichéry en 4694, et que le com-
lions, à la,pais8ance et à Téclat aue toutes les nations de TEurope admiraient eatcore naéuère à VEœposition univeraeUe auraient-ils songé k la lirrer sana réserve à fa concurrence étrangère ?
384 CHAPITRB XXIX.
merce des Indes languft depuis ce temps, il reprit une force nouvelle sous la régence du duc d'Orléans. Pondichéry devînt alors la rivale de Batavia; et cette compagnie des Indes, fondée avec des peines extrêmes par le grand Colbert, reprodnite de nos jours par des secousses singulières, fut pendant quelques années une des plus grandes ressources du royaume. Le roi forma encore une compagnie du Nord en 4669 : il y mit des fonds comme dans celle des Indes. Il parut bien alors que le commerce ne déroge pas, puisque les grandes maisons s'intéressaient à ces établissements, à l'exemple du monarque.
La compagnie des Indes occidentales ne fut pas moins encouragée que les autres : le roi fournit le dixième de tous les fonds.
Il donna trente francs par tonneau' d'exportation, et quarante d'importation. Tous ceux qui firent construire des vaisseaux dans les ports du royaume reçurent cinq livres pour chaque tonneau que leur navire pouvait contenir.
On ne peut encore trop s'étonner que Tabbé de Choisy ait censuré ces établissements dans ses Mémoires, qu'il faut lire avec défiance*. Nous sentons aujourd'hui tout ce que le mi* nistre Ck)lbert fit pour le bien du royaume; mais alors on ne le sentait pas : il travaillait pour des ingrats. On lui sut à Paris beaucoup plus mauvais gré de la suppression de quelques rentes sur l'Hôtel de ville acquises à vit prix depuis 4656, et du décri où tombèrent les billets de l'Épargne, prodigués sous le précédent ministère, qu'on ne fut sensible au bien général qu'il faisait. li y avait plus de bourgeois que de citoyens. Peu de personnes portaient leurs vues sur l'avantage public On sait combien l'intérêt particulier fascine les yeux et rétrécit l'esprit ; je ne dis pas seulement l'intérêt d'un commerçant, mais d'une compagnie, mais d'une ville. La réponse grossière d'un marchand nommé Hazon , qui, consulté par ce ministre, lui dit : « Vous avez trouvé la voiture renversée d'un côté, et vous l'avez renversée de l'autre, » était encore citée avec
Le tonneau csl un poids de nulle kilogrammes
'i. n L'abbé Catlel de Saint-Pierre s'exprime ainsi , page 105 de son ma- Duiicrit intiiulé Annales politique*: «Colbert, grand travailleur, en né- « gUgeant les compagnies de commerce maritime pour avoir plos de soin des «sciences curieuses et des beaux-arts, prit Vombre pour le corps.» Mail CoKM^rt fut ai loin de négliger le commerce maritime, que ce (Ut lui seul (|di rétablit : Jamais ministre ne prit nroins Tombrê pour le corps. t*e8t contredira une vérité reoonnoe de tonte la Phince et de TEurope. » (Note de Voltaire.)
COMMERCE ET INDUSTRIE
complaisance dans ma jeunesse * ; et celte anecdote se retrouve dans Moréri*. Il a fallu que Tesprit philosophique, introduit fort tard en France, ait réformé les préjugés du peuple, pour qu'on rendit enfin une justice entière à la mémoire de ce grand homme. Il avait la même exactitude que le duc de Sully, et des vues beaucoup plus étendues L'un ne savait que ménager, l'autre savait faire de grands établissements. Sully, depuis la paix dé Yervins, n'eut d'autre embarras que celui de maintenir une économie exacte et sévère ; et il fallut que Colbert trouvât des ressources promptes et immenses pour la guerre de 4667 et pour celle de 46721. Henri. IV secondait l'économie de Sully : les magnificences de Louis XIV contrarièrent tou* jours le système de Colbert.
Cependant presque tout fut réparé ou créé de son temps. La réduction de l'intérêt au denier vingt^ des emprunts du roi et des particuliers fut la preuve sensible, en 4665, d'une abondante circulation. 11 voulait enrichir la France et la peu< pler. Les mariages dans les campagnes furent encouragés par une exemption de tailles pendant cinq années pour ceux qui s'établiraient à l'âge de vingt ans; et tout père de famille qui avait dix enfants était exempt pour toute sa vie, parce qu'il donnait plus à l'État par le travail de ses enfants qu'il n'eût pu donner en payant la taille. Ce règlement aurait dû demeurer à jamais sans atteinte.
Depuis Tan 4663 jusqu'en 4*672, chaque année de ce ministère fut marquée par l'établissement de quelque manufacture. Les draps fins, qu'on tirait auparavant d'Angleterre , de Hollande, furent fabriqués dans Abbeville. Le roi avançait au manufacturier deux mille livres par chaque métier battant, X)utre des gratifications considérables. On compta, dans l'année 4669, quarante-quatre mille deux cents métiers en laine dans ie royaume. Les manufactures de soie perfectionnées produisirent un commerce de plus de cinquante millions de ce
1. CeHasonétatt probablemenl un libre échangiste du xvn« siècle, un des partisaos de la doctrine économique : laisser faire et laisser passer, si fort à la modo aujourd'hui dans un certain monde.
2. Moréri, saTant compilateur, qui avait publié en 1673 un Dictionnaire historique et géographique justement estime. « Co grand travail, dit Voltaire dans sa Liste des écrivains français, lui coûta la vie. L'ouvrage, réformé et irès-augmcnté, porte encore son nom et n'est plus de lui. C'est une ville nouvelle bâtie sur le plan ancien. Trop de généalogies suspectes ont fait tort surtout à cet ouvrage si utile. Mort en 1680. On a tait des suppléments remplie d'erreurs. »
Le taux au denier vingt représente cinq pour cent
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temps-là; et non-seiilemcnt l'avantage qu|on en tirait était beaucoup au-dessus de l'achat des soies nécessaires, mais la culture des mûriers mit les fabricants en état de se passer des Boies étrangères pour la Irame des étoffes.
On commença dès 4666 à faire d*aussi belles glaces qu*à Venise, qui en avait toujours fourni toute l'Europe ; et bientôt on en 6t dont la grandeur et la beauté n'ont pu jamais être imitées ailleurs. Les tapis de Turquie et dé Perse furent surpassés à la Savonnerie*. Les tapisseries de Flandre cédèrent à celles des Gobelins. Ce vaste enclos des Gobelins était rem> pli alors de plus de huit cents ouvriers; il y en avait trois cents qu'on y logeait : les meilleurs peintres dirigeaiefnt l'ouvrage, ou sur leurs propres dessins, ou sur ceux des anciens maîtres d'Italie. C'est dans cette enceinte des Gobelins qu'on fabriquait encore des ouvrages de rapport, espèce de mosaïque admirable; et l'art de la marqueterie fut poussé à sa perfection.
Outre cette belle manufacture de tapisseries aux Gobelins, on en établit une autre à Beauvais. Le premier manufacturier eut six cents ouvriers dans cette ville ; et le roi lui fit présent de soixante mille livres.
Seize cents filles furent occupées aux ouvrages de dentelles: on fit venir trente principales ouvrières de Venise et deux cents do Flandre; et on leur donna trente-six mille livres pour les encourager.
Les fabriques des draps de Sedan , celles des tapisseries d'Aubusson, dégénérées et tombées, furent rétablies. I.es riches étoffes, où la soie se mêle avec l'or et l'argent, se fabriquèrent à Lyon, à Tours, avec une industrie nouvelle.
On sait que le ministère acheta en Angleterre le secret de cette machine ingénieuse avec laquelle on fait les bas dix fois plus promptement qu'à l'aiguille. Le fer-blanc, l'acier, la belle faïence, les cuirs maroquinés, qu'on avait toujours fait venir de loin , furent travaillés en France. Mais des calvinistes, qui avaient le secret du fer-blanc et de l'acier, emportèrent en 4686 ce secret avec eux, et firent partager cot avantagée! beaucoup d'autres à des nations étrangères.
Le roi achetait tous les ans pour environ huit cent mille de nos livres de tous les ouvrages de goût qu'on fabriquait dans son royaume, et il en faisait des présents.
t. La Savonnerie, manufacture de Chai Ilot; on y fabrique aujourd'hui des étoffes de laine.
POLICE
II s'en fallait beaucoup que la ville de Paris fût ce qu'elle est aujourd'hui. Il n'y avait ni clarté, ni sûreté , ni propreté *• Il fallut pourvoir à ce nettoiement continuel des rues , à cette illumination que cinq mille fanaux forment toutes les nuits , paver la ville tout entière, y construire deux nouveaux ports, rétablir les anciens, faire veiller une garde continuelle , à pied et à cheval, pour la' sûreté des citoyens. Le roi se chargea d© tout en affectant des fonds à ces dépenses nécessaires. Il créa en 4667 un magistrat uniquement pour veillera la police*. La plupart des grandes villes de l'Europe ont à peine imité ces exemples longtemps après, et aucune ne les a égalés. Il n'y a point de ville pavée comme Paris , et Rome même n'est pas éclairée.
Tout commençait à tendre tellement à la perfection , que le second lieutenant de police qu'eut Paris acquit dans cette place une réputation qui le mit au rang de ceux qui ont fait honneur à ce siècle : aussi était-ce un homme capahie de tout. Il fut depuis dans le ministère; et il eût été bon général d'armée. La place de lieutenant de police était au-dessous de sa naissance et de son mérite; et cependant cette place lui fit un bien plus grand nom que le ministère gêné et passager qu il obtint sur la fin de sa vie.
On doit observer ici que M. d'Argenson ne fut pas le seul, à beaucoup près , de l'ancienne chevalerie , qui eût exercé la magistrature. La France est presque l'unique pays de l'Europe où l'ancienne noblesse ait pris souvent le parti de la robe. Presque tous les autres États, par un restede barbarie gothique, ignorent encore qu'il y ait de la grandeur dans cette profession.
Le roi ne cessa de bâtir au Louvre, à .Saint-Germain, à Versailles, depuis 1664 . Les particuliers, à son exemple, élevèrent dans Paris mille édifices superbes et commodes. Le nombre s'en est accru tellement, que, depuis les environs du Palais- Royal et ceux de Saint-Sulpice, il se forma dans Paris deux villes nouvelles , fort supérieures à l'ancienne. Ce fut en ce temps-là qu'on inventa la commodité magnifique de ces car-
1. Nous voyons dans une lettre de M"" de Sévigné (20 février i67i), <rae les capucins étaient alors cliargés du service des incendies. Le coipsdeb pompiers ne fut institué qu'en 1699, sons le ministère de Chamillart.
2. Le premier lieutenant général de police fut Gabriel-Nicolas de La Reynie, de 1667 à 1697. Le second fut le marquis d'Argenson, dont Voltaire va parler ( 1697-1718), nommé plus tard chancelier sous le régent, après la disgrâce de d'Agueueau, qui s'éthit montré trop opposé aux réformes financières de La^.
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I rosses ornés de glaces et suspendus par des ressorts * ; de
sorte qu'un citoyen de Paris se promenait dans cette grande ville avec plus de luxe que les premiers triomphateurs romains n'allaient autrefois au Captlole. Cet usage, qui a commencé dans Paris , fut bientôt reçu dans toute l'Europe , et, devenu commun, il n'est ))!us un luxe.
Louis XIV avait du goût pour l'architecture, pour les jardins, pour la sculpture ; et ce goût était en tout dans le grand et dans le noble. Dès que le contrôleur général Colbert eut en 4664 la direction des bâtiments, qui est proprement le ministère des arts*, il s'appliqua à seconder les projets de son maître. II fallut d'abord travaillera achever le Louvre. François Mansard', l'un des plus grands architectes qu'ait eus la France, fut choisi pour construire les vastes édifices qu*on projetait. 11 ne voulut pas s'en charger sans avoir la liberté de refaire ce qui lui paraîtrait défectueux dans l'exécution. Cette défiance de lui-même, qui eût entraîné trop de dépenses, le fit exclure. On appela de Rome le cavalier Bernini, dont le nom était célèbre par la colonnade qui entoure le parvis de Saint- Pierre, par la statue équestre de Constantin et par la fontaine Navonne. Des équipages lui furent fournis pour son voyage. Il fut conduit à Paris en homme qui venait honorer la France. 11 reçut, outre cinq louis par jour pendant huit mois qu'il y resta, un présent de cinquante mille écus, avec une pension de deux
1. Les carrosses rureni inventes au commencement du xvii* siècle; mais on s'en servit peu d'abord , et il y en avait à peine cent dans Paris sotts le rè^ne de Henri IV .* les rues étaient trop étroites, à peine pavées. C'était le privilège des grandes dames, surtout de la maison au roi; les hommes allaient achevai. Le prince de Condé,au retour de son exil, amena de Bruxelles rers 1660 un carrosse où il y avait des vitres; et bientôt, avec les améliorations qui changèrent la face de Paris, la mode devint générale.
2. «L'abbé de Saint-Pierre, dans ses Annales politiques, page !04 de son manuscrit, dit que «ces choses prouvent le nombre des fainéants; leur M goût pour la fainéantise, qui suffit à entretenir et à nourrir d'autres espèces •c de fainéants...; que c'est présentement ce qu'est la nation italienne, où <c ces arts sont portés à une haute perfection; ils sont gueux, fainéants, pa- « resseux, vains , occu|)és de niaiseries , etc. »
« Ces réflexions grossières et écrites grossièrement n*en sont |)as plus iustes. Lorsque les italiens réussirent le plus dans ces arts, c'était sous les licdicis, pendant que Venise était 'a plus guerrière et la plus opulente, des républiques C'était le temps oh IMtolie produisit de grands hommes de guerre et dBA artistes illustres en tout genre ; et «'est de même dans les années fIo> rissanies de Louis XI V aue les arts ont c;é le plus perfeaionnés. L'abbé da Saint-Pierre s'est trompe dans beaucoup de chuses , et a fait regretter que la raison n'ait pas secondé en lui les bonnes internions. » ( Note de Voltaire.;
3. II y a eu, au xvii« siècle, deux architectes célèbres de ce nom , François Mansard , qui construisit le palais de Maisons près de Saint-^îermain ci inventa les man9ard««; Jules -Uardouin Mansard, son neveu, qui éleva !• 'Chapelle dofc Invalides et celle de Versailles.
BATIMENTS ET FONDATIONS
mille, et une de cinq cents pour son fils. Cette générosité de Louis XÏV envers le Bernin fut encore plus grande que la magnificence de François !" pour Raphaël. Le Bernin , par reconnaissance , fit depuis à Rome la statue équestre du roi, qu'on voit à VersailU»s. Mais quand il arriva à Paris avec tant d'appareil, comme le seul homme digne do travailler pour Louis XIV, il fut bien surpris de voir le dessin de la façade du Louvre, du côté de Saint-Germain-FAuxerrois, qui devint bientôt après dans l'exécution un des plus augustes monuments d'architecture qui soient au monde. Claude Perrault avait donné ce dessin, exécuté parLouisLevau et Dorbay. Il inventa les machines avec lesquelles on transporta des pierres de cinquante-deux pieds de long, qui forment le fronton de ce majestueux édifice. On va chercher quelquefois bien loin ce qu'on a chez soi. Aucun palais de Rome n'a une entrée comparable à celle du Louvre , dont on est redevable à ce Perrault que Boileau osa vouloir rendre ridicule. Ces vfgnos si renommées sont, dePaveu des voyageurs, très-inférieures au seul château de Maisons , qu'avait bâti François Mansard à si peu de frais. Bernini fut magnifiquement récompensé, et ne mérita pas ses récompenses : il donna seulement des dessins qui ne furent pas exécutés.
Le roi, en faisant bâtir ce Louvre dontrachôvement est tant désiré, en faisant une ville à Versailles près de ce château qui a coûté tant de millions, en bâtissant Trianon , Marly *, et en faisant embellir tant d'autres édifices, fit élever l'Observatoire, commencé en 4666 , dès le temps qu'il établit l'académie de^ sciences. Mais le monument le plus glorieux par son utilité par sa grandeur et par ses difficultés, fut ce canal du Langue doc qui joint les deux mers', et qui tombe dans le port de
1. Oiï peut lire dans Saint-Simon (chap. cnx) un réiil piquant sur roriginti de Marly. Le roi , fatigué de ia poinpo et du bruit de Versailles , clierclra un pied'à-tcrre plus simple, Iranquitle et solitaire; il choisit Marly : « li crut choisir un ministre, un (Wvori, un général d'armée.» Mais bientôt Tcrmitage devint un palais, les bâtiments furent augmentés, les embellissements succédèrent aux cmbellissenients, les dépenses aux dépenses, la fameuse machine fut créée, et «c'est peu de dire que Versailles, tel
Î[u'on Ta vu , n'a pas coûte Marly. » — Quant à la machine hydraulique, elle ui l'œuvre d'un mécanicien, Rennequin Sualem, tils d'un charpentier de Ijége, appelé en France par Celbert : commencée en 1675, elle fut achevée en 1682, et fonctionna l'année suivante. Elle est regardée cumme un chefd'œuvre pour l'époque où elle fut exécutée, et elle nt à sou auteur une ré' puiation immense. En 1826, elle a été remplacée par une machine à vapeui beaucoup plus simple et d'un entretien moins dispendieux.
2. Ce canal fut exécuté par le célèbre Riquet, issu d'une famille florentme
Cette, construit pour recevoir ses eaux. Tout ce travail fut commencé dès 4664, et on le continua sans interruption jus* qu'en 4684. La fondation des Invalides et la chapelle de ce bâtiment, la plus belle de Paris, l'établissement de Saint-Gyr, le dernier de tant d'ouvrages construits par ce monarque, Suffiraient seuls pour faire bénir sa mémoire*. Quatre mille soldats et un grand nombre d'officiers, qui trouvent dans l'un de ces grands asiles une consolation dans leur vieillesse et des secours pour leurs blessures et pour leurs bssoitis, deux cent cinquante filles nobles, qui reçoivent dans l'autre une éducation digne d'elles, sont autant de voix qui célèbrent Louis XIV. L'établissement de Saint-Cyr sera surpassé par celui que Louis XV vient de former pour élever cinq cents gentilshommes ^ ; mais loin de faire oublier SainUCyr, il en fait souvenir : c'est l'art de faire du bien qui s'est perfectionné.
Louis XIV voulut en même temps faire des choses plus grandes et d'une utilité plus générale, mais d'une exécution plus difficile; c'était de réformer les lois. Il y fît travailler le chancelier Séguier, les Lamoignon , les Talon, les Bignon, et surtout le conseiller d'État Pussort. Il assistait quelquefois à leurs assemblées. L'année 4667 fut à la fois l'époque de ses premières lois et de ses conquêtes. L'ordonnance civile' parut
réfugiée en France, sur les dessins de IMngénieur français Andréossy. Les travaux coûtèrent environ trenie-quaire millions, et employèrent chaque année dix à douze mille ouvriers. Boileau a dit, dans son Lpître au roi«
J'entends déjà frémir les deux mers étonnées De voir^ieurs flots unis aux pieds des Pyrénées.
1. « I/abbé de Saint-Pierre critique cet établissement, que presque toute.* les nations ont imiié. » ( Note de Voltaire. )
2. ],' École militaire, fondée en 1751, ouverte de nos jours à toutes les conditions et à toutes les fortunes.
3. I/ordonnance civile avait pour but de régler la forme et la marcbc des procès : un arrêté qui date de la même époque devait les rendre moins nombreux , en réformant les registres de Tétai civil. Depuis François l*' qui les avait insiiiués, ils étaient tenus par les curés des paroisses, mai« presque toujours sans oidre et sans exactitude, quelquefois illisibles , soa vent remplis de noies étrangères aux actes de la vie religieuse et civile Voici quelques exemples pris au hasard dans les registres de la paroisse Saint-Paul : « Le mardi 18 août 1649 , notre pauvre peut roi Louis XIV nou fut ramené par cellec ei ceux qui nous ravaicnt ravi de la bonne ville de Paris. Ke mercredi 6 janvier, année présente , je suppliai bien humblement le bon Dieu de lui vouloir donner lu grâce et la conauile de son bisaïeul saini Louis pour le bon gouvernement, la paix de .ses peuples et de tous ses sujets. — Le dernier jour de l'année 1647, reçu de M"" Foresi deux bouteilles de vie <»t un grand morceau de pàlé ; de M»« de Monlplaisir, deux quarts d'écu.— La nuit d'entre le jeudi 9 et vendredi lo janvier 1642 , qui était la fèie de saint Guillaume , ma bichonne lit deux chiennes et un chien : je donnai la plus Mtite et la plus belle à M. Hallard , et le lendemain je coupai les oreilles aux deux autres etc. m ^ François Barrière , Essai sur les Mœurs et U* usageg
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d'abord, ensuite le code des eaux et forêts, puis dés' statuts pour toutes les manufactures ; rordonnancé criminelle, le code du conunerce, celui de la marine, tout cela se suivit presque d'année en année. 11 y eut même une jurisprudence nouvelle, établie en faveur des nègres de nos colonies^ espèces d'hommes qui n'avaient pas encore joui des droits de fhumanilé.
Une connaissance approfondie de la jurisprudence n'est pas le partage d'un souverain ; mais le roi élait instruit des lois principales : il en possédait l'esprit, et savait ou les soutenir ou les mitiger à propos. Il jugeait souvent les causes de ses sujets, non-seulement dans le conseil des secrétaires d'État, mais dans celui qu'on appelle le conseil des parties^. Il y a de lui deux jugements célèbres , dans lesquels sa voix décida contre lui-même.
Dans le premier, en 4680, il s'agissait d*un procès entre lui et des particuliers de Paris qui avaient bâti sur son fonds. H '*'oulut que les maisons leur demeurassent avec le fonds qui aii appartenait, et qu'il leur céda.
L'autre regardait un Persan, nommé Roupli , dont les marchandises avaient été saisies par les commis de ses fermes en 4687. Il opina que tout lui fût rendu, et y ajouta un présent de trois mille écus. Roupli porta dans sa patrie son admiration et sa reconnaissance. Lorsque nous avons vu depuis à Paris l'ambassadeur persan, Mehemet Rizabeg, nous l'avons trouvé instruit dès longtemps de ce fait par la renommée.
L'abolition des duels fut un des plus grands services rendus à la patrie.' Ces combats avaient été autorisés autrefois par les rois, par les parlements même et par l'Église; et, quoiqu'ils fussent défendus depuis Henri IV, celte funeste coutume subsistait plus que jamais. Le fameux combat des La Frette, de quatre contre quatre, en 4 663, fut ce qui détermina Louis XIV à ne plus pardonner. Son heureuse sévérité corrigea peu à peu noire nation, et même les nations voisines, qui se conformèrent à nos sages coutumes, après avoir pris nos mauvaises. Il y a dans l'Europe cent fois moins de duels aujourd'hui que du temps de Louis XIII.
du XVII* siècle y en tête des Mémoires de Brienne, tome l, p. 157.) Pour remédier à ces abus, qui multipliaient nécessairement les procès de succession , une ordounance de 1667 régla la forme et la teneur des registres de l'état civil.
1. Le conseil des parties ou grand conseil était une des auatre cours supérieures. Vov. la note i de la page» 34.
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Législateur de ses peuples, il le fut de aes armées*. Il est étrange qu'avant lui on ne connût point les habits uniformes dans les troupos. Ce fut lui qui , la première année de son administration, ordonna que chaque régiment fût distingué par la couleur des habité ou par différentes marques ; règlement adopté bientôt par toutes les nations. Ce fut lui qui institua les brigadiers*, et qui mit les corps dont la maison du roi est formée sur le pied où ils sont aujourd'hui. Il fit une compa gnie de mousquetaires des gardes du cardinal Mazarin, et fîxë à cinq cents hommes le nombre des deux compagnies, auxquelles il donna Thabit qu'elles portent encore.
Sous lui plus de connétable, et, après la mort du duc d'Épernon,plus de colonel général de l'infanterie; ils étaient trop maîtres : il voulait l'être, et le devait. Le maréchal de Gramont, simple mestre de camp des gardes françaises sous le duc d'Ëpernon , et prenant l'ordre de ce colonel général , ne le prit plus que du roi, et fut le premier qui eut le nom de colonel des gardes. Il installait lui-même ces colonels à la têle du régiment, en leur donnant de sa main un hausse-col doré avec une pique, et ensuite un esponton', quand l'usage des piques fut aboli. Il institua les grenadiers, d'abord au nombre de quatre par compagnie dans le régiment du roi , qui est de sa création; ensuite il forma une compagnie de grenadiere dans chaque régiment d'infanterie; il en donna deux aux gardes françaises; maintenant il y en a dans toute l'infanterie une par bataillon. Il augmenta beaucoup le corps des dragons, et leur donna un colonel général. Il ne faut pas oublier rétablissement des haras en 4667. Ils étaient absolument abandonnés auparavant, et ils furent d'une grande ressource pour remonter la cavalerie : ressource importante, depuis trop négligée.
L'usage de la baïonnette au bout du fusil est de son institution. Avant lui on s'en servait quelquefois , mais il n'y avait que quelques coippagnies qui combattissent avec cette arme.
1. Lesrérormes dans Tarmée forent principalement Tœuvre de Loavoif. La haine de Sainv-Simon ne s'y trompe pas : c'est le ministre plus encoïc que le roi qu'il poursuit de ses attaques (Nissionnées et souvent injustes. So le caractère de LouYois, voy. plus baut, au chapitre xi, page iSi, une letin de M-« de Sévigné.
2. tt i;al)bé oe Saint-Pierre, dans ses Annales, ne parle que de cette insti tuiion de brigadiers , et oublie tout ce que Louis XIY fit pour la discipliiic militaire. » ( Note de Voltaire. )
S. Vttnonton était une ?or'.c rîc demi-pique. L'usage en fut aboli en tlhi
DISCIPLINE MILITAIRE
Point d'usage uniforme, point d'exercice ; tout était abandon né à la volonté du général. Les piques passaient pour l'arme la plus redoutable. Le premier régiment qui eut des baïonnettes et qu'on forma à cet exercice fut celui des fusiliers, établi en 4674.
La manière dont l'artillerie est servie aujourd'hui lui est due tout entière. II en fonda des écoles à Douai, puis à Metz et à Strasbourg; et le régiment d'artillerie s'est vu enfià rempli d'officiers presque tous capables de bien conduire un siège, fous les magasins du royaume étaient pourvus, et on y distribuait tous les ans huit cents milliers de poudre. Il forma on régiment de bombardiers et un de houssards : avant lui on ne connaissait les houssards que chez les ennemis.
Il établit en 4688 trente régiments de milice, fournis et équipés par les communautés*. Ces milices s'exerçaient à la guerre sans abandonner la culture des campagnes.
Des compagnies de cadets furent entretenues dans la plupart des places frontières : ils y apprenaient les mathématiques, le dessin et tous les exercices , et faisaient les fonctions desddats. Cette institution dura dix années. On se lassa enfin de cette jeunesse trop difficile à discipliner; mais le corps des ingénieurs, que le roi forma et auquel il donna les règlements qu'il suit encore, est un établissement à jamais durable. Sous lui l'art de fortifier les places fut porté à la perfection par le maréchal de Yauban et ses élèves, qui surpassèrent le comte de Pagan*. Il construisit ou répara cent cinquante places de guerre.
Pour soutenir la discipline militaire il créa des inspecteurs généraux^ ensuite des directeurs, qui rendirent compte de rétat des troupes ; et on voyait par leur rapport si les commissaires des guerres avaient fait leur devoir.
Il institua Tordre de Saint-Louis, récompense honorable, plus briguée souvent que la fortune. L'hôtel des Invalides mit le comble aux soins qu'il prit pour mériter d'être bien servi.
C'est par de tels soins que, dès l'an 4672, il eut cent quatrevingt mille hommes de troupes réglées, et qu'augmentant ses forces à mesure que le nombre et la puissance de ses ennemis
1. Par let commwiautés. On dirait aujourd'hui par les communes.
2. Blatso-François de Pagan, né en 1604, mort «n 1865, auteur d*UD " meilleur ingéuieur de Bon temps.
rin dans les guerres d'Italie , Jf
Traité des fortij\catiws, passait pour le n.e Il avait été employé par Richelieu et Mazarin Picardie et de Flandre.
augmentaient, il eut enfin jusqu'à quatre cent cinquante mille hommes en armes, en comptant les troupes de la marine.
Avant lui on n'avait point vu de si fortes armées. Ses enue-^ mis lui en opposèrent à peine d'aussi considérables ; mais il fallait qu'ils fussent réunis. 11 montra ce que la Fiance seule pouvait ; et il eut toujours ou de grands succès ou de grandes ressources.
Il fut le premier qui, en temps de paix, donna une image et une leçon complète de la guerre. Il assembla à Compiègne soixante-dix mille hommes en 4698. On y fît toutes les opérations d'une Campagne. C'était pour l'instruction de ses trois petits-fils. Le luxe fît une fête somptueuse de cette école militaire.
Cette même attention qu'il eut à former des armées de terre nombreuses et bien disciplinées, même avant d'être en guerre, il l'eut à se donner l'empire de la mer. D'abord le peu de vaisseaux que le cardinal Mazarin avait laissés pourrir dans les ports sont réparés. On en fait acheter en Hollande, en Suède, et, dès la troisième année de son gouvernement, il envoie ses forces maritimes s'essayer à Gigeri , sur la côte d'Afrique. Le duc de Beaufort purge les mers de pirates dès Tan 4665 ; et, deux ans après, la France a dans ses ports soixante vaisseaux de guerre. Ce n'est là qu'un commencement : mais, tandis qu'on fait de nouveaux règlements et de nouveaux efforts, il sent déjà toute sa force. Il ne veut pas consentir que ses vaisseaux baissent leur pavillon devant celui d'Angleterre. En vain le conseil du roi. Charles II insiste sur ce droit, que la force, l'industrie et le temps avaient donné aux Anglais. Louis XIV écrit au comte d'£strades, son ambassadeur : « Le roi d'Angleterre et son chancelier peuvent voir quelles sont mes forces; mais ils ne voient pas mon cœur. Tout ne m'est rien à l'égard de l'honneur. »
Il ne disait que ce qu'il était résolu de soutenir; et en effet l'usurpation des Anglais céda au droit naturel et a la fermeté de Louis XIV. Tout fut égal entre les deux nations sur la mer. Mais, tandis qu'il veut l'égalité avec l'Angleterre, il soutient sa supériorité avec l'Espagne. Il fait baisser le pavillon aux amiraux espagnols devant le sien, en vertu de cette préséance solennelle accordée en 4 662.
Cependant on travaille de tous côtés à rétablissement d'une marine capable de justifier ces sentiments de hauteur. On bâ-
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lit la ville et le port do Rochefort^ à Tembouchure de la Charente. On enrôle, on enclasae * des matelots qui doivent servir, Cantôtsur les vaisseaux marchands, tantôt sur les flottes royales. II s'en trouve bientôt soixante mille d'enclassés.
Des conseils de construction sont établis dans les ports pour donner aux vaisseaux la forme la plus avantageuse. Cinq arsenaux de marine sont bâtis à Brest, à Rocfaefort, à Toulon, à Dunkerque, au Havre de Grâce. Dans l'année 4672, on a soixante vaisseaux de ligne et quarante frégates. Dans Tannée 4684 , il se trouve cent quatre-vingt-dix-huit vaisseaux de guerre, en comptant les allèges*; et trente galères sont dans le port de Toulon , ou armées , ou prêtes à Tétre. Onze mille hommes de troupes réglées servent sur les vaisseaux; les galères en ont trois mille. Il yia cent soixante-six mille hommes d'enclassés pour tous les services divers de la marine. On compta , les années suivantes , dans ce service mille gentilshommes ou enfants de famille, faisant la fonction de soldats sur les vaisseaux, et apprenant dans les ports tout ce qui prépare â l'art de la navigation et à la manœuvre : ce sont les gardes-marine ; ils étaient sur mer ce que les cadets étaient sur terre. On les avait institués en à61i, mais en petit nom^ bre. Ce corps a été l'école d'où sont sortis les meilleurs officiers de vaisseaux.
Il n*y avait point eu encore de maréchaux de France dans le.corps de la marine; et c'est une preuve combien cette partie essentielle des forces de la France avait été négligée. Jean d'Estrées fut le premier maréchal, en 4684. Il parait qu'une des grandes attentions de Louis XIV était d'animer, dans tous les genres, cette émulation sans laquelle tout languit.
Dans toutes les batailles navales que les flottes françaises livrèrent, l'avantage leur demeura toujours, jusqu'à la journée de la Uogue, en 4692, lorsque le comte de Tourville, suivant les ordres de la cour, attaqua avec quarante-quatre voiles une flotte de quatre-vingt-dix vaisseaux anglais et hollandais: il fallut céder au nombre ; on perdit quatorze vaisseaux du premier rang , qui échouèrent, et qu'on brûla pour ne les pas laisser au pouvoir des ennemis. Malgré cet échec , les forces
1. lie verbe enclasser n'a pas été admis par le dictionnaire de l'Académie, on ne sait trop pourquoi.
2. Petits bàtknents dont la fonction est en efltet d'alléger les grands n^ rires , de porter une partie de leur charge pendant leur armement et leur désarmement.
396 cn.vpiTRB XXIX.
mantîmes se soutinrent toujours; mais elles déclinèrent dans la guerre de '.a Succession. Le cardinal de Fleury les négligea depuis dans le loisir d*une heureuse paix , seul temps propice pour les rétablir.
Ces forces navales servaient à protéger le commerce. Les colonies de la Martinique, de Saint-Domingue, du Canada, auparavant languissantes, fleurirent, mais avec un avantage qu'on n'avait point espéré jusqu'alors ; car, depuis 4635 jusqu'à 4665, ces établissements avaient été à charge.
En 4664, le roi envoie une colonie à Cayenne, bientôt après une autre à Madagascar. Il lente toutes les voies de réparer le tort et le malheur qu'avait eus si longtemps la France de négliger la mer , tandis que ses voisins s'étaient formé des empires aux extrémités du monde.
On voit, par ce seul coup d'œil , quels changements Louis XIV fit dans l'Etat; changements utiles, puisqu'ils subsistent. Ses ministres le secondèrent à l'envi. On leur doit sans doute tout le détail, toute l'exécution ; mais on lui doit l'arrangement général. Il est certain que les magistrats n'eussent pas réformé les lois, que l'ordre n'eût pas été remis dans les finances, la~ discipline introduite dans les armées, la police générale dans le royaume; qu'on n'eût point eu de flottes, que les arts n'eussent point été encouragés, tout cela de concert, et en mémo temps , et avec persévérance , et sous diflérents ministres, s'il ne se fût trouvé un maître qui eût en général toutes ces grandes vues, avec une volonté ferme de les remplir.
n ne sépara point sa propre gloire de l'avantage de la France, et il ne regarda pas le royaume du même œil dont un seigneur regarde sa terre, de laquelle il tire tout ce qu'il peut, pour ne vivre que dans les plaisirs. Tout roi qui aime la gloire aime le bien public ; il n'avait plus ni Colbertni Louvois, lorsque, vers l'an 4698, il ordonna, pour Tinslruclion du duc de Bourgogne, que chaque intendant fit une description détaillée de sa province. Par là on pouvait avoir une notice exacte du royaume et un dénombrement juste des peuples. L'ouvrage fut utile, quoique tous les intendants n'eussent pas la capacité et l'attention de M. de Lamoignon de Bàvilte. Si on avait rempli les vues du roi sur chaque province, comme elles le furent parce magistrat dans le dénombrement du Languedoc, ce recueil de mémoires eût été un des plus beaux monuments du siècle. 11 y en a quelques-uns de bien faits ; mais on manqua le plan,
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^n n'assQJeltissant pas tous les intendants au même ordre. Il eût été à désirer que chacun eût donné par colonnes un état du nombre des habitants de chaque élection *, des nobles, des citoyens, des laboureurs, des artisans, des manœuvres, des bestiaux do toute espèce , des bonnes , des médiocres et de:* mauvaises terres, de tout le cierge régulier et séculier, de leurs revenus, de ceux des villes, de ceux dos communautés.
Tous ces objets sont confondus dans la plupart des mémoires qu'on a donnés : les matières y sont peu approfondies et peu exactes; il faut y chercher , souvent avec peine, les con* naissances dont on a besoin , et qu'un ministre doit trouver sous sa main et embrasser d'un coup d*œil , pour découvrir aisément les forces , les besoins et les ressources. Le projet était excellent , et une exécution uniforme serait de la plus grande utilité.
Voilà en général ce que Louis XIV fit et essaya pour rendre sa nation plus florissante. Il me semble qu'on ne peut guèi*e voir tous ces travaux et tous ces efforts sans quelque reconnaissance, et sans être animé de Tamour du bien public qui les inspira. Qu'on se représente ce qu'était le royaume du temps de la Fronde et ce qu'il est de nos jours. Louis XIV fit plus de bien à sa nation que vingt de ses prédécesseurs ensemble; et il s'en faut beaucoup qu'il fît ce qu'il aurait pu. La guerre qui finit par la paix de Ryswick commença la ruine de ce grand commerce que son ministre Colbert avait établi ; et la guerre de la Succession l'acheva.
S'il avait employé à embellir Paris, à finir le Louvre, les sommes immenses que coulèrent les aqueducs et les travaux de Maintenon, pour conduire des eaux à Versailles, travaux interrompus et devenus inutiles; s'il avait dépensé à Paris la cinquième partie de ce qu'il en a coûté pour forcer la nature à Versailles, Paris serait, dans toute son étendue, aussi beau qu'il l'est du côté des Tuileries et du Pont-Royal, et serait devenu la plus magnifique ville de l'univers.
C'est beaucoup d'avoir réfo^mé les lois, mais la chicane n'a pu être écrasée par la justice. On pensa à rendre la jurisprudence uniforme ; elle l'est dans les affaires criminelles, dans
I. De chaque élection, Vélection était une juridiction populaire, an corps de magistrate élus par le roi ( de là leur doid ), et dont la fonctioB était de répartir les impôts entre les communes et les habitants , sons la di* reetion des intendants généraux. On appelait aussi élection toute l'étendue du pays qui était du ressort de ce tribunal.
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celles d j commerce, dans la procédure : elle pourrait Tètredans les lois qui règlent les fortunes des citoyens. Cest un trèsgrand inconvénient qu'un même tribunal ait à prononcer sur plus de cent coutumes différentes. Des droits de terres, ou équivoques , ou onéreux , ou qui gênent la société , subsistent encore comme des restes du gouvernement féodal qui ne subsiste plus : ce sont des décombres d'un bâtiment gothique ruiné.
Ce n'est pas qu'on prétende que les différents ordres de l'État doivent être assujettis à la même loi. On sent bien que les usages de la noblesse , du clergé, des magistrats , des cultivateurs , doivent être différents ; mais il est à souhaiter sans doute que chaque ordre ait sa loi uniforme dans tout le royaume, que ce qui est juste ou vrai dans la Champagne ne soit pas réputé faux ou injuste en Normandie. L'uniformité en tout genre d'administration est une vertu ; mais les difficultés de ce grand ouvrage ont effrayé •.
Louis XIV aurait pu se passer plus aisément de la ressource dangereuse des traitants , à laquelle le réduisit l'anticipation qu'il fit presque toujours sur ses revenus, comme on le verra • dans le chapitre des finances.
S'il n'eût pas cru qu'il suffisait de sa volonté pour faire' changer de religion à ,un million ^'hommes *, la France n'eût pas perdu tant de citoyens. Ce pays cependant, malgré ses secousses et ses pertes, est encore un des plus florissants de^ la terre , parce que tout le bien qu'a fait Louis XIV subsiste, et que le mal qu'il était difficile de ne pas faire dans des temps orageux a été réparé. Enfin la postérité, qui juge les rois, et dont ils doivent avoir toujours le jugement devant les yeux, avouera, en pesant les vertus et les faiblesses de ce monarque, que , quoiqu'il eût été trop loué pendant sa vie, il mérita de l'être à jamais, et qu'il fut digne de la statue qu'on lui a érigée à Montpellier, avec une inscription latine dont le sens est : A Louis le Grand après sa mort. Don Ustariz , homme d'État, qui a écrit sur les finances et le commerce d'Espagne, appelle Louis XIV un homme prodigieux,
1. Toutes ces réformes que Voltaire rcclamait, et celles même qu'il ne réclamait pas, devaient être accomplies quelques années pins tard. Au début de la révolution française, dans la fameus^e nuit du 4 août 1789, les droits féodaux, les piivilcges des classes, des villes et des provinces fuïeni abolis, et l'égalité civile proclamée, au milieu des applaudissements unaoimes et prolongés des trois ordi'es.
3. « Voyes ci-après le chapitre xxxti* Ou Ca/vmûm*. ■» (Note de Voltaire.)
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Tous les changements qu'on vient de voir dans le gouvernement et dans tous ies ordres do i'Ëtat eii produisirent néces* sairement un très-grand dans les mœurs. L*esprit de faction , de fureur et de rébellion , qui possédait ies citoyens depuis le temps de François II, devint une émulation de servir le prince. Les seigneurs des grandes terres n'étant plus cantonnés chez eux, les gouverneurs des provinces n'ayant plus de postes importants à donner, chacun songea à ne mériter de grâces que celles du souverain ; et l'Ëtat devint un tout régulier dont chaque ligne aboutit au centre.
C'est là ce qui délivra la cour des factions et des conspira-* tiens qui avaient troublé TÉtat pendant tant d'années. Il n'y eut sous l'administration de Louis XIV qu'une seule conjuration, en 4674, imaginée par La Truaumont, gentilhomme normand perdu de débauches et de dettes , et embrassée par un homme de la maison de Rohan, grand veneur de France, qui avait beaucoup de courage et peu de prudence. La hauteur et la dureté du marquis de Louvois l'avaient irrité au point qu'en sortant de son audience il entra tout ému et hors de luimême chez M. de Caumartin, et se jetant sur un lit de repos : «Il faudra, dit-il, que ce.... Louvois meure ou moi. » Caumartin ne prit cet emportement que pour une colère passagère ; mais le lendemain ce même jeune homme lui ayant demandé s'il croyait les peuples de Normandie affectionnés au gouvernement, il entrevit des desseins dangereux. « Les temps de la Fronde sont passés, lui dit-il; croyez-moi , vous vous perdrez, et vous ne serez regretté de personne. » Le chevalier ne le crut pas ; il se jeta à corps perdu dans la conspiration de La Truaumont. Il n'entra dans ce complot qu'un chevalier de Préaux, neveu de La Truaumont, qui, séduit par son oncle, séduisit sa maîtresse, la marquise de Villiers. Leur but et leur espérance 'n'étaient pas et ne pouvaient être de se faire un parti dans le royaume : ils prétendaient seulement vendre et livrer Quillebeui aux Hollandais, et introduire les ennemis en Normandie. Ce fut plutôt une lâche trahison mal ourdie qu'une conspiration. Le supplice de tous les coupables fut le seul événement que produisit ce crime insensé et inutile, dont à peine on se souvient aujourd'hui.
S'il y eut quelques séditions dans les provinces, ce ne furent que de faibles émeutes populaires aisément réprimées ^
1. On peut lire dans M"»« de Sévignd le rdcil d'une dmniito popiil.iire on
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Les huguenots mêmes furent toujours tranquilles jusqu'au temps où Fon démolit leurs temples Enfin , le roi parvint h faire d'une nation jusque-là turbulente un peuple paisible qui ne fut dangereux qu'aux ennemis, après l'avoir été à lui-même pendant plus de cent années. Les mœurs s'adoucirent sans faire tort au courage.
Les maisons que tous les seigneurs bâtirent ou achetèrent dans Paris , et leurs femmes qui y vécurent avec dignité , formèrent des écoles de politesse, qui retirèrent peu à peu les jeunes gens de cette vie de cabaret qui fut encore longtemps à la mode » et qui n'inspirait qu'une débauche hardie. Les mœurs tiennent à si peu de chose, que la coutume d'aller à cheval dans Paris entretenait une disposition aux querelles fréquentes , qui cessèrent quand cet usage fut aboli. La décence, dont on fut redevable principalement aux femmes qui rassemblèrent la société chez elles, rendit les esprits plus agréables, et la lecture les rendit à la longue plus solides. Les trahisons et les grands crimes, qui ne déshonorent point les hommes dans les temps de faction et de trouble , ne furent presque plus connus. Les horreurs des Brinvilliers et des Voisin ne furent que des orages passagers, sous un ciel d'ailleurs serein ; et il serait aussi déraisonnable de condamner une nation sur les crimes éclatants de quelques particuliers, que de la canoniser sur la réforme de la Trappe *.
Tous les différents états de la vie étaient auparavant reconnaissables par des défauts qui les caractérisaient. Les militaires et les jeunes gens qui se destinaient à la profession des armes avaient une vivacité emportée, les gens de justice une gravité rebutante, à quoi ne contribuait pas peu Tusage d'aller toujours en robe , même à la cour. Il en éf^it de même des universités et des médecins. Les marchands portaient encore de petites robes lorsqu'ils s'assemblaient et qu'ils allaient cbe les ministi'es , et les plus grands commerçants étaient alors de honimes grossiers; mais les maisons, les spectacles, les prc* monades publiques , où Ton commençait à se rassembler pour
Bretagne. £lle n'a pas le cœur bien sensible à Tendroit des paysans méd^nienis; à la fin elle dit assez Icâiement: «A força d'a?oir pendu, on ne pendra plus. » ( 3 novembre 1675. )
1. » Rangé (Armand-Jean Le Buuthiliier de), ne en 1626, commença psi traduire Anacréun et institua la reforme eifravanie de la Trappe en 1664. Won en 1700. j» (Voltaire , Liste des écrivains français. ) La Trappt était une abbaye de la Normandie, à quelques lieues de Mortagne.
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goûter une vie plus douce , rendirent peu à peu l^eztérieor de tous les citoyens presque semblable. On s'aperçoit aujourd'hui, jusque dans le fond d'une boutique , que la politesse a gagné toutes les conditions. Les provinces se sont ressenties avec fe temps de tous ces changements.
On est parvenu enCn à no plus mettre le luxe que dans le goût et dans la commodité. La foule de pages et de domestiques délivrée a disparu, pour mettre plus d'aisance dans Tintérieur des maisons. On a laissé la vaine pompe et le faste extérieur aux nations chez lesquelles on ne sait encore que se montrer en public, et où Ton ignore l'art de vivre.
L'extrême facilité introduite dans le commerce du monde , Tafiabilité, la simplicité, la culture de l'esprit, ont fait de Paris une ville qui , pour la douceur de la vie , l'emporte probablement de beaucoup sur Rome et sur Athènes dans le temps de leur splendeur.
Cette foule de secours toujours prompts, toujours ouverts pour toutes les sciences, pour tous les arts, les goûts et les besoins; tant d'utilités solides réunies avec tant de choses agréables, jointes à cette franchise particulière aux Parisiens, tout cela engage un grand nombre d'étrangers à voyager ou à faire leur séjour dans cette patrie de la société. Si quelques natifs en sortent, ce sont ceux qui , appelés ailleurs par leurs talents, sont un témoignage honorable à leur pays ; ou c'est le rebut de la nation , qui essaye de profiter de la considération qu'elle inspire; ou bien ce sont des émigrants qui préfèrent encore leur religion à leur patrie , et qui vont ailleurs chercher la misère ou la fortune , à l'exemple de leurs pères chassés de France par la fatale injure faite aux cendres du grand Henri IV, lorsqu'on anéantit sa loi perpétuelle appelée VÉdit de Nantes; ou enfin ce sont des officiers mécontents du ministère , des accusés qui ont échappé aux formes rigoureuses d'une justice quelquefois mal administrée : et c'est co qui arrive dans tous les pays de la terre.
On s'est plaint de ne plus voir à la cour autant de hauteur dans les esprits qu'autrefois. Il n'y a plus en effet de petits tyrans, comme du temps de la Fronde , et sous Louis Xlil , et dans les siècles précédents ; mais la véritable grandeur s'est retrouvée dans cette foule de noblesse , si longtemps avilie à servir auparavant des sujets trop puissants. On voit des gentilshommes, des citoyens qui s'auraient crus honorés autre-
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fois d*étre domestiques de ces seigneurs , devenus leurs égaux, et très-souvent leurs supérieurs dans le service militaire; et plus le service en tout genre prévaut sur les titres, plus un État est florissant.'
On a comparé le siècle de Louis XIV à celui d'Auguste. Ce n*est pas que la puissance et les événements personnels soient comparables. Rome et Auguste étaient dix fois plus considérables dans le monde que Louis XIV et Paris; mais il faut se souvenir qu*Àthènes a été égale à l'empire romain, dans toutes les choses qui ne tirent pas leur prix de la force et de la puissance. Il faut encore songer que, s'il n'y a rien au* jourd'hui dans le monde tel que l'ancienne Rome et qu'Auguste , cependant toute l'Europe ensemble est très-supérieure à tout l'empire romain. Il n'y avait du temps d'Auguste qu'une seule nation, et il y en a aujourd'hui plusieurs, policées, guerrières, éclairées , qui possèdent des arts que les Grecs et les Romains ignorèrent ; et de ces nations il n'y en a aucune qui ait eu plus d'éclat en tout genre, depuis environ un siècle, que la nation formée en quelque sorte par Louis XIV.
Finances et règlements.
Si l'on compare l'administration de Colbert à toutes les administrations précédentes, la postérité chérira cet homme dont le peuple insensé voulut déchirer le corps après sa mort. Les Français lui doivent certainement leur industrie et leur commerce , et par conséquent cette opulence dont les sources diminuent quelquefois dans la guerre , mais se rouvrent toujours avec abondance dans la paix. Cependant, en 4702, on avait encore l'ingratitude de rejeter sur Colbert la langueur qui commençait à se faire sentir dans les nerfë de l'Ëtat. Un
1. Ce chapitre est peutrètre un des plus faibles de l'ourrage, bien que la fin contienne quelques vues neuves et intéressantes sur les monnaies, leur
publié fl
mnd ouvrage en 1758, sept aai aprèi la première édition du Siècle de loutf X/K. Voltaire le cite plus tard avec éloge, et parle «des grandes lumières qu'il a fournies sur les finances do France; » mais il ne ptratt pas q«*il en ait beaucoup profite dans les éditions suivaniea.
CHAPITRE XXX. FINANCES ET KÈGLEMENTS
Bois-Guillebert ", lieutenant général au bailliage de Rouen , fit imprimer dans ce temps-là le Détail de la France en deux petits volumes , et prétendit que tout avait été en décadence depuis i 660. C'était précisément le contraire. La France n'avait jamais été si florissante que depuis la mort du cardinal Mazarin jusqu'à la guerre de 1 689 ; et j même dans cette guerre, le corps dé l'État, commençant à être malade, se soutint par la vigueur que Colbert avait répandue dans tous ses membres. L'auteur du Détail prétendit que depuis i 660 les biens-fonds du royaume avaient diminué de quinze cents millions. Rien n'était ni plus faux ni moins vraisemblable. Cependant ces ai^uments captieux persuadèrent ce paradoxe ridicule à ceux qui voulurent être persuadés. C'est ainsi qu'en Angleterre, dans les temps les plus florissants, on voit cent papiers publics qui démontrent que l'État est ruiné.
Il était plus aisé en France qu'ailleurs de décrier le ministère des finances dans l'esprit des peuples. Ce ministère est le plus odieux, parce que les impôts le sont toujours : il régnait d'ailleurs en général dans la finance autant de préjuge et d'ignorance que dans la philosophie.
On s'est instruit si tard que de nos jours même on a entendu, en 4748, le parlement en corps dire au duc d!9rléans que « la valeur intrinsèque du marc d'argent est de vingtr-cinq livres; » comme s'il y avait une autre valeur réelle intrinsèque que celle du poids et du titre : et le duc d'Orléans, tout éclairé qu'il était , ne le fut pas assez pour relever cette méprise du parlement.
Colbert arriva au maniement des finances avec de la science et du génie *. H commença , comme le duc de Sully, par
1. Bois-Guillebert ou plutôt Boisguilbert ne mérite pas le mépris avec lequel Voltaire va en parier. C'était un'homme de bien et un écriTain instruit, ami du grand Vauban, un des pères de VEconomie politique, un de ceux qui, rêvant une modification profonde de notre système financier, ont entrevu
Suelaues-unes des réformes accomplies plus tard par Tur^jot et la Révoluon française. Son tort est d'attaquer l'administration libérale de Colbert, tandis que ses projets, inspirés du môme esprit, ne font que la continuer. Saint-Simon loue beaucoup Boisguilbert (cbap. clxxi), sans se douter que récrivain réformateur est le pîus grand adversaire des privilèges de la noblesse en matière d'impôts. La base de son système est l'établissement d'une taille générale qui frapperait tous les revenus et toutes les fortunes. Le Détail de la France fut publié en i697 ou peut-être seulement en 1707
2. On ne lira pas sans intérêt le portrait que l'abbé de Choisy a tracé de Colbert dans ses Mémoires (Édition Petitot,t. LXill, p. 215): « Jean -Baptiste Colbert avait le visage naturellement renfrogné. Ses yeux creux, ses sourcils épais et noirs lui faisaient une mioe austère, et lui rendaient le
arrêter les abus et les pillages, qui étaient énormes. La recette fut simplifiée autant qu'il était possible; et, par une économie qui tient du prodige , il augmenta le trésor du roi en diminuant les tailles*. On voit, par Tédit mémorable de 4664, qu'il y avait tous les ans un million de ce temps-là destiné a Tencouragement des manufactures et du commerce maritime. Il négligea si peu les campagnes , abandonnées jusqu'à lui à la rapacité des traitants, que des négociants anglais
premier abord saavage et négatif; mais dans la suite, en Tapprivoisant, on le trouTait asses facile, expediiif , et d'une sûreté inéoranlàbie. 11 était per- ■nadé que la bonne foi dans les affaires en est le fondement solide. Une application infinie et un désir insatiable d'apprendre lui tenaient lieu de science.... Il fut le restaurateur des finances, qu'il trouva en fort mauvais état à son avènement au ministère. Esprit solide mais pesant, né principalement pour le calcul , il débrouilla tous les embarras que les surintendants et lea trésoriers de l'Épargne avaient mis exprès dans les affaires pour y pocher en eau trouble. »
1. Voltaire admire beaucoup Colbert, sans trop nous dire iwaraaoi; il aurait dû nous faire connaître avec plus de précision l'esprit même de ■es réformes : elles font honneur à la prévoyance et à l'équiCé du ministre qui les proposa, du roi qui les accomplit. On sait que sous l'ancienne monarchie la taille ne pesait que sur la bourgeoisie et le peuple; la noblesse et le clergé en étaient exempts. Colbert ne pouvait la généraliser et l'étendre à tous les ordres, dans une société constituée comme celle du XVII* siècle : il voulut du moins en adoucir le fardeau. Il réduisit la taille annuelle, en créant ou en augmentent les imp6u indirects, auxquels tous contribuaient. Jl en diminua encore le poids d'une autre manière. Au milieu des désordres de la Fronde, un grana nombre de bourgeois et de paysans s'étaient anoblis de leur propre autoriié, et étaient devenus autant de privilégiés. Dès 1662, Molière, d&M t École des femmes , m moquait de cette vanité ou plutôt de cet abus , et Ghrysalde disait à Amolphe, qui s'était fait appeler M. de La Souche :
Qui diable vous a fait aussi vous aviser, A quarante-deux ans, de vous débaptiser, Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie Vous faire dans le monde un nom de seigneurie?
Cbrysaide ajoutait !
Je sais un paysan qu'on appelait Gros-Pierre ,
Qui, n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre,
Y fit tout à l'entour faire un fossé bourbeux ,
Et de monsieur de l'isle en prit le nom pompeux.
Colbert fit la chasse à ces privilégiés de contrebande, puisqu'il était obligé de respecter les véritables ; et près de quarante mille familles, parmi les plus riches des paroisses , furent de nouveau soumises à la taille. Ajoutons, enfin, quo l'idoe toute moderne de nos budgets est encore une idée de ce ministre. Jusqu^alors on dépensait au hasard, sans dessein arrêté, sans consulter l'état des recettes. « Il ne fit plus que deux chapitres , dii l'abbé de Choisy (tdiiion Petitot, t. LXIII, p. 216), l'un des revenus du roi, et l'autre de sa dépense. Il présentait au roi, tous les premiers joun^ de l'an, un agenda oh ses revenus étaient marqués en détail; et chaoue fois que le roi signait des ordonnances, Colbert le faisait souvenir de ie«i manquer sur son agenda, afin qu'il pût voir, quand il lui plairait, combien U lui restaitencore de fonds, au lien que dans les temi>s paàséa il ne pouvaii * amais savoir ce qu'U avait. »
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B'étani adressés à M. Golbert deCroissy, son frère, ambassa* deur à Londres , pour fournir 3n France des bestiaux dlrlande et des salaisons pour les colonies, en 4667, le contrôleur général répondit que depuis quatre ans on en avait à revendre aux étrangers.
Pour parvenir à cette heureuse administration, il avaii follu une chambre de justice , et de grandes réformes. Il fut obligé de retrancher huit millions et plus de rentes sur la ville , acquises à vil prix , que Ton remboursa sur le pied de Tachât. Ces divers changements exigèrent des édits. Le parlement était en possession de les vérifier depuis François I*'. Il fut proposé de les enregistrer seulement à la chambre des comptes, mais l'usage ancien prévalut. Le roi alla lui-même au parlement faire vérifier ses édits , en 4 664.
Il se souvenait toujours de la Fronde , de Tarrèt de proscription contre un cardinal , son premier ministre , des autres arrêts par lesquels on avait saisi les deniers royaux, pillé les meubles et l'argent des citoyens attachés à la couronne. Tous ces excès ayant commencé par des remontrances sur des édits concernant les revenus de l'État , il ordonna en 4 667 que le parlement ne fît jamais de représentation que dans la huitaine, après avoir enregistré avec obéissance. Cet édit fut encore renouvelé en 4 673. Aussi , dans tout le cours de son administration , il n'essuya aucune remontrance d'aucune cour de judicature, excepté dans la fatale année de 4709 , où le parlement de Paris représenta inutilement le tort que le ministre des finances faisait à l'État par la variation du prix de l'or et de l'argent.
Presque tous les citoyens ont été persuadés que, si le parlement s'était toujours borné à faire sentir au souverain, en connaissance de cause, les malheurs et les besoins du peuple, les dangers des impôts, les périls encore plus grands de la vente de ces impôts à des traitants qui trompaient le roi et opprimaient le peuple, cet usage des remontrances aurait été une ressource sacrée de l'État , un frein à l'avidité des financiers, et une leçon continuelle aux ministres. Mais les étranges abusd'un remède si salutaire avaient tellement irritéLouisXIV, qu'il ne vit que les abus, et proscrivit le remède. L'indignation qu'il conserva toujours dans son cœur fut portée si loin, qu*eu 4669 (43 auguste), il alla encore lui-même au parlement , pour y révoquer les privilèges de noblesse qu'il avait
406 CHAPm XXX.
accordés dans sa minorité, en 4644, à toutes les cours supé-^ rieiH*es. ^
Mais, malgré cet édit, enregistré en présence du roi, l'usage a subsisté de laisser jouir de la noblesse tous ceux dont les pères ont exercé vingt ans une charge de judicature dans une cour supérieure, ou qui sont morts dans leurs emplois.
En mortifiant ainsi une compagnie de magistrats, il voulut encourager la noblesse qui défend la patrie, et les agriculteurs qui la nourrissent. Déjà, par son édit de ^ 666, il avait accordé deux mille francs de pension, qui en font près de quatre aujourd'hui, à tout gentilhomme qui aurait eu douze enfants , et mille à qui en aurait eu dix. La moitié de cette gratification était assurée à tous les habitants des villes exemptes de tailles; et, parmi les taillables, tout père de famille qui avait ou qui avait eu dix enfants était à l'abri de toute imposition.
Il est vrai que le ministre Colbert ne fit pas tout ce qu'il pouvait faire, encore moins ce qu'il voulait. Les hommes n'é» talent pas alors assez éclairés, et dans un grand royaume il y a toujours de grands abus. La taille arbitraire, la multiplicité des droits, les douanes de province à province, qui rendent une partie de la France étrangère à l'autre et même ennemie, l'inégalité des mesures d'une ville à l'autre, vingt autres maladies du corps politique ne purent être guéries.
La plus grande faute qu'on reproche à ce ministre est de n'avoir pas osé encourager l'exportation des blés. Il y avait longtemps qu'on n'en portait plus à l'étranger. La culture avait été négligéedans les orages du ministère de Richelieu ; elle le fut davantage dans les guerres civiles de la Fronde. Une famine, en 4664 , acheva la ruine des campagnes, ruine pourtant que la nature, secondée du travail , est toujours prête à réparer. Le parlement de Paris rendit, dans cette année malheureuse, un arrêt qui paraissait juste dans son principe , mais qui fut presque aussi funeste dans les conséquences que tous les arrêts arrachés à cette compagnie pendant la guerre civile. Il fut défendu aux marchands, sous les peines les plus grave-s, do contracter aucune association pour ce commerce, et à tous particuliers de faire un amas de grains. Ce qui était bon dans une disette passagère devenait pernicieux à la longue , et décourageait tous les agriculteurs. Casser un tel arrêt, dans un temps de crise et de préjugés, c'eût été soulever les peuples.
Le ministre n'eut d'autres ressources que d'acheter chère-
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ment chez les étrangers les mêmes blés que les Français leur avaient précédemment vendus dans les années d'abondance. Le peuple fut nourri, mais il en coûta beaucoup à TÉtat; et Tordre que M. Colbert avait déjà remis dans les finances rendit cette perte légère.
La crainte de retomber dans la disette ferma nos ports à Texportation du blé. Chaque intendant p dans sa province, se fit même un mérite de s'opposer au transport des grains dans la province voisine. On ne put dans les bonnes années vendre ses grains que par une requête air conseil. Cette fatale administration semblait excusable par Texpérience du passé. Tout le conseil craignait que le commerce du blé ne le forçât de racheter encore à grands frais des autres nations une denrée si nécessaire, que Tintérêt et Timprévoyance des cultivateurs auraient vendue à vil prix.
Le laboureur alors, plus timide que le conseil, craignit de se ruiner à créer une denrée dont il ne pouvait espérer un grand profit; et les terres ne furent pas aussi bien cultivées qu'elles auraient dû Têtre. Toutes les autres branches de Tadministration étant florissantes empêchèrent Colbert de remédier au défaut de la principale.
C'est la seule tache de son ministère : elle est grande; mais ce qui l'excuse, ce qui prouve combien il est malaisé de détruire les préjugés dans l'administration française , et comme il est difficile de faire le bien , c'est que cette faute , sentie par tous les citoyens habiles, n'a été réparée par aucun ministre, pendant cent années entières, jusqu'à l'époque mémorable de 4764 , où un contrôleur général ' plus éclairé a tiré la France d'une misère profonde en rendant le commerce des grains libre , avec des restrictions à peu près semblables à celles dont on use en Angleterre.
Colbert, pour fournir à la fois aux dépenses des guerres, des bâtiments et des plaisirs, fut obligé de rétablir, vers l'an 4672, ce qu'il avait voulu d'abord abolir pour jamais ; impôts en parti *, rentes, charges nouvelles, augmentations de gages;
1. I^ liberté du commerce des grains, dccrctce une première fois e& 17 S4 , mais bientôt révoquée pendant la guerre de Sept ans, fut rétablie en 1764, sous IMnfluence de Cnoiaeul, ministre principal, parle contrôleur général Laverdy. Elle fut suspendue de nouveau , en 1770, par Tabbé Terray, au milieu des plaintes qu'avaient excitées les accaparements des blés et le Pacte de famine; et il fallut tente l'énergie de Tu rgot, sous Louis XVE, pour l'imposer au parlement, en i778.
Imfyôts en parti. Voy. la note 2 de la page S
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enfin ce qui soutient i'Ëtat quelque temps, et l'obère pour des siècles.
I) fut emporté hors de ses mesures ; car, par toutes les instructions qui restent de lui, on voit qu'il était persuadé que la richesse d*un pays ne consiste que dans le nombre des habitants, la culture des terres, le travail industrieux et le commerce : on voit que le roi, possédant très-peu de domaines particuliers , et n'étant que l'administrateur des biens de ses sujets, ne peut être véritablement riche que par des impôts aisés à percevoir, et également répartis.
Il craignait tellement de livrer l'État aux traitants, que, quelque temps après la dissolution de la chambre de justice qu'il avait fait ériger contre eux, il fit rendre un arrêt du conseil qui établissait la peine de mort contre ceux qui avanceraient de l'argent sur de nouveaux impôts. Il voulait par cet arrêt comminatoire, qui ne fut jamais imprimé, effrayer la cupidité des gens d'affaires. Mais bientôt après il fut obligé de se servir d'eux, sans même révoquer l'arrêt : le roi pressait, et il fallait des moyens prompts.
Cette invention , apportée d'Italie en France par Catherine ie Médicis, avait tellement corrompu le gouvernement par la facilité funeste qu'elle donne, qu'après avoir été supprimée dans les belles années de Henri IV, elle reparut dans tout le règne de Louis XIII , et infecta surtout les derniers temps de Louis XIV.
Enfin Sully enrichit l'État par une économie sage, que secondait un roi aussi parcimonieux que vaillant , un roi soldat à la tête de son armée , et père de famille avec son peuple. Colbert soutint l'État, malgré le luxe d'un maître fastueux, qui prodiguait tout pour rendre son règne éclatant.
On sait qu'après la mort de Colbert, lorsque le roi se proposa de mettre Le Pelletier à la tête des finances. Le Tellier lui dit : « Sire, il n'est pas propre à cet emploi. — Pourquoi? dit le roi. — Il n'a pas l'âme assez dure, dit Le Tellier. — Mais vraiment, reprit le roi, je ne veux pas qu'on traite durement mon peuple. » En effet, ce nouveau ministre était bon et juste; mais lorsqu'on 4688 on fut replongé dans la guerre, et qu'il fallut se soutenir contre la ligue d'Augsbourg, c'est-à-dire contre presque toute l'Europe , il se vit chargé d'un fardeau que Colbert avait trouve trop lourd : le facile et malheureux expédient d'emprunter et de créer des rentes fut sa première
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ressource. Ensuite on voulut diminuer le luxe, ce qui, dans an royaume rempli de manufactures, est diminuer l'industrie et la circulation^ et ce qui n'est convenable qu'à une nation qui paye son luxe à l'étranger.
Il fut ordonné que tous les meubles d'argent massif, qu'on voyait alors en assez grand nombre chez les grands seigneurs, et qui étaient une preuve de l'abondance , seraient portés à la Monnaie. Le roi donna l'exemple : il se priva de toutes ces tables d'argent, do ces candélabres, de ces grands canapés d'argent massif, et de tous ces autres meubles qui étaient des chefs-d'œuvre de ciselure des mains de Ballin ', homme imique en son genre , et tous exécutés sur les dessins de Lebrun. Ils avaient coûté dix millions : on en relira trois. Les meubles d'argent orfévri des particuliers produisirent trois autres millions. La ressource était faible.
On fit ensuite une de ces énormes fautes dont le ministère ne s'est corrigé que dans nos derniers temps : ce fbt d'altérer les monnaies , de faire des refontes inégales , de donner ^ux écus une valeur non proportionnée à celle des quarts. 11 arriva que, les quarts étant plus forts et les écus plus faibles, tous les quarts furent portés dans le pays étranger ; ils y furent frappés en écus, sur lesquels il y avait à gagner en les reversant en France. Il faut qu'un pays soit bien bon par lui-môme pour subsister encore avec force après avoir essuyé si souvent de pareilles secousses. On n'était pas encore instruit : la finance était alors , comme la physique, une science de vaines ronjectures. Les traitants étaient des charlatans qui trompaient le ministère; il en coûta quatre-vingts millions à l'État. Il faut vingt ans do peines pour réparer de pareilles brèches.
Vers les années 4694 et 4693, les fînances de TËtat pal'urent donc sensiblement dérangées. Ceux qui attribuaient t'affaiblissement des sources de l'abondance aux profusions de Louis XIV dans ses bâtiments , dans les arts et dans les plaisirs, ne savaient pas qu'au contraire les dépenses qui encouragent l'industrie enrichissent un État. C'est la guerre qui appauvrit nécessairement le trésor public, à moins que les dépouilles des vaincus ne le remplissent. Depuis les anciens Romains , je ne connais aucune nation qui se soit enrichie par
j. « De simples orfèvres, lels que Claade Ballin et Pierre Germain, ont mériié d'èire mis aa rang des plus célèbres artistes par la beauté de leur dessin et par rélégance de leur exécutioD. • ( voltaire, Liste des artistts ce* Ubres,)
des victoires. L'Italie, au xvi* siècle, n'était riche que par te commerce. La Hollande n'eût pas subsisté longtemps si elle se fût bornée à enlever la flotte d'argent des Espagnols % et si les grandes Indes n'avaient pas été Taliment de sa puissance. L'Angleterre s'est toujours appauvrie par la guerre , même en détruisant les flottes françaises ; et le commerce seul l'a enrichie. Les Algériens , qui n'ont guère que ce qu'ils gagnent par les pirateries , sont un peuple très-misérable.
Parmi les nations de l'Europe , la guerre , au oout de quelques années, rend le vainqueur presque aussi malheureux que le vaincu- C'est un goufl're où tous les canaux de l'abondance s'engloutissent. L'argent comptant, ce principe de tous les biens et de tous les maux , levé avec tant de peine dans les provinces, se rend dans les coflres de cent entrepreneurs, dans ceux de cent partisans qui avancent les fonds , et qui achètent, par ces avances, le droit de dépouiller la nation au nom du souverain. Les particuliers alors, regardant le gouvernement comme leur ennemi , enfouissent leur argent , et le défaut de circulation fait languir le royaume.
Nul remède précipité ne peut suppléer à un arrangemeni ûxe et stable , établi de longue main , et qui pourvoit de loin aux besoins imprévus. On établit la capitation en 4695*. Elle fut supprimée à la paix de Ryswick, et rétablie ensuite. Le contrôleur général , Pontchartrain , vendit des lettres de noblesse pour deux mille écus en 4696 : cinq cents particuliers en achetèrent ; mais la ressource fut passagère , et la honte durable. On obligea tous les nobles, anciens et nouveaux, de faire enregistrer leurs armoiries , et de payer la permission de cacheter leurs lettres avec leurs armes. Des maltôliers* traitèrent de cette affaire , et avancèrent l'argent. Le ministère n'eut presque jamais recours qu'à-ces petites ressources , dans un pays qui en eût pu fournir de plus grandes.
t. La flotte d'argent des Espagnol*, c'est-à-dire les galions. Voy. la DiUe 1 de la page 69.
2. M Au tome' IV, page 136, des Mémoires de Maintenon , on trouve que la capitation « rendit an delà des espérances des fermiers. » Jamais il n'y a eu de ferme de la capitaiion. Il est dit que « les laquais de Paris allèrent à M l'Hôiei de ville prier qu'on les imposât à la capitaiion. » Ce conte ridicule se détruit de lui-m(^mê; les maîtres payèrent toujours pour leurs domestiques, n (Note de Voltaire.)
3. Dm fnaltôtiers. Dans Torigine, le mot maltâte, comme Tindique son étymologie (du latin maie et tolure), signifiait un impôt qui n'était' pas dft,
3>ii n'était pas légal. Plus tard, et par extension, il se dit de toute espèce 'impôts, mais en conservant toujours uo sens un peu inmrieux. lA mal» tôlier était oelui gui levait la makôte.
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On n*osa imposer le dixième que dans Tannée 4710 *. Mais ee dixième , levé à la suite de tant d'autres impôts onéreux, parut si dur qu'on n'osa pas l'exiger avec rigueur. Le gouvernement n'en retira pas vingt-cinq millions annuels , à quarante francs le marc.
Colbert avait peu changé la valeur numéraire des monnaies, 11 vaut mieux ne la point changer du tout. L'argent et l'or, ces gages d'échange, doivent être des mesures invariables. Il n'avait poussé la valeur numéraire du marc d'argent, de \ingt«ix francs où il l'avait trouvée, qu'à vingt-sept et à vingthuit; et après lui, dans les dernières années de Louis XIV , on étendit cette dénomination jusqu'à quarante livres idéales: ressource fatale , par laquelle le roi était soulagé un moment pour être ruiné ensuite ; car . au lieu d'un marc d'argent y on ne lui en donnait presque plus que la moitié. Celui qui devait vingt-six livres en 4668 donnait un marc, et qui devait quarante livres ne donnait qu'à peu près ce mémo marc en 4740. Les diminutions qui suivirent dérangèrenl le peu qui restait de commerce autant qu'avait fait l'augmentation.
On aurait trouvé une ressource dans un papier de crédit, mais ce papier doit être établi dans un temps de prospérité pour se soutenir dans un temps malheureux.
Le ministre Chamillart commença, en 4706 , à payer en billets de monnaie, en billets de subsistance, d'ustensile*; et comme cette monnaie de papier n'était pas reçue dans les coffres du roi , elle fut décriée presque aussitôt qu'elle parut. On fut réduit à continuer de faire des emprunts onéreux, à consommer d'avance quatre années des revenus de la couronne*.
1. Ce nouvel impôt, emprunté peut-être an système de Vauban et de Bois* guilbert, fat établi par le contrôleur général Desmarets , neveu du grand Colbert; c'était le dixième des revenus de toutes les terres , même de la noblesse et du clergé. La noblesse témoigna un vif mécontentement de u cette invention affreuse qui rendait toute condition simple peuple, » et le di»èmii fut aboli bientôt après. (Saint-Simon , ebap. cclxxxiv. )
2. On appelait billets de monnaie^ des billets donnés aux particulier» qui portaient leurs vieilles espèces à la Monnaie, à l'époque des refontes générales ; ils représentaient la valeur des sommes qui avaient été déposées. Les billets de subsistance et d'ustensile étaient une autre sorte de papier-monnaie. Quand les habitants d'une ville fournissaient à des troupes de passage tes provisions et les objets nécessaires , appelés dans le langage spécial de cette époque ustensile ^ ou plutôt utensile, on les payait en billets qui étaient la garantie de leurs crcani«s. Ces billets furent discrédités le jour od les ministres refusèrent de les recevoir dans les coffres du roi.
3. <c 11 est dit dans Tbiatoire écrite par I<a Hode , et rédigée sous
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Ou fit toujours ce qu'on appelle des affaires extraordinaires : on créa des charges ridicules , toujours achetées par ceux qui veulent se mettre à Tabri de la taille; car Timpôt de la taille étant avilissant en France, et les hommes étant nésyains, Tappât qui les décharge de cette honte fait toujours de^ dupes , et les gages considérables attachés à ces nouvelles charges invitent à les acheter dans des temps difficiles , parce qu'on ne fait pas réflexion qu'elles seront supprimées dans des temps moins fâcheux. Ainsi , en 4707, on inventa la dignité des conseillers du roi rouleurs et courtiers de vin , et cela produisit cent quatre-vingt mille livres. On imagina des greffiers royaux, des subdélégués des intendants des provinces. On inventa des conseillers du roi contrôleurs aux empilements da» bois , des conseillers de police , des charges de barbiers-perruquiers , des contrôleurs-visiteurs de beurre frais , des essayeurs de beurre salé. Ces extravagances font rire aujour d'hui; mais alors elles faisaient pleurer.
Le contrôleur général Desmarets, neveu de Tillustre Colbert, ayant en 4708 succédé à Chamillart, ne put guérir un mal que tout rendait incurable.
La nature conspira avec la fortune pour accabler l'État. Le cruel hiver de 4709 força le roi do remettre aux peuples neuf millions de tailles dans le temps qu'il n'avait pas de quoi payer ses soldats. La disette des denrées fut si excessive, qu'il en coûta quarante-cinq millions pour les vivres de l'armée. La dépense de cette année 4709 montait à deux cent vingt et un millions, et le revenu ordinaire du roi n'en produisit pas quarante-neuf. Il fallut donc ruiner l'État pour que les ennemis ne s'en rendissent pas les maîtres. Le désordre s'acerut telle* ment, et fut si peu réparé, que , longtemps après la paix, au commencement de Tannée 4745 , le roi fut obligé de faire négocier trente-deux millions de billets , pour en avoir huit en
|ja HarUnière, qa'il en coîitait Boixante-douze pour cenc pour le chaiura dans les guerres dMialie. C'est une absurdité. Le fait est que M. de Cbamulari^ pour payer les arojées . se servait dn crédit du chevalier Bernard. Ce ministre croyait, par un ancien préjugé, q^/il ne fallait pas que l'argent sortit du royaume, comme si l'on donnait cet aident pour rien, et comme s'il était possible qu'une nation débitrice à une autre, et qui ne s'acquitte pas en effets comraercables, ne payât point en argent comptant: ce ministre donnait au banquier huit pour cent de profil, à condition qu'on payât rétrangcr saut» faire sortir de l'argent de France. Il payait outre owa )ê cliange, qui allait à cinq ou six pour cent de perte; et le banquier était oblige, malgré sa promesse, de solder son compte en argent avec l'étranger, ce qui produisait une perte considérable. » ( Note de Voltaire^.
FINANCES ET RÈGLEMENTS. AV
e9pèces. Enfin, il laissa à sa mort deux milliards six cents millions de dettes , à vingt-huit livres le marc, à quoi les espèces se trouvèrent alors réduites, ce qui fait environ quatre milliards cinq cents millions de notre monnaie courante en 4760.
Il est étonnant, mais il est vrai que cette immense dette n'aurait point été un fardeau impossible à soutenir h il y avait eu alors un commerce florissant, un papier de crédit établi et des compagnies solides qui eussent répondu d& ce papier, comme en Suède, en Angleterre, à Venise et en Hollande ; car, lorsqu'un Êlat puissant ne doit qu'à lui-même, la confiance et la circulation suffisent pour payer : mais il s'en fallait beaucoup que la France eût alors assez de ressorts pour- faire mouvoir une machine si vaste et si compliquée, dont le poids l'écrasait.
Louis XIV, dans son règne, dépensa dix-huit milliards, ce qui revient, année commune, à trois cent trente millions d'aujourd'hui , en compensant l'une par l'autre les augmentations et les diminutions numéraires des monnaies.
Sous l'administration du grand Colbert, les revenus ordinaires de la couronne n'allaient qu'à cent dix-sept millions à vingt-sept livres, et puis à vingt-huit livres le marc d'argent. Ainsi tout le surplus fut toujours fourni en affaires extraordires. Colbert, le plus grand ennemi de cette funeste ressource, fut obligé d'y avoir recours pour servir promptement. Il emprunta huit cents millions, valeur de notre temps, dans la guerre de 4673. Il restait au roi très-peu d'anciens domaines de la couronne. Ils sont déclarés inaliénables par tous les parlements du royaume, et cependant ils sont presque tous aliénés. Le revenu du roi consiste aujourd'hui dans celui de ses sujets; c'est une circulation perpétuelle de dettes et de payements. Le roi doit aux citoyens plus de millions numéraires par an, sous le nom de rentes de l'Hôtel de ville, qu'aucun roi n'en a jamais retiré des domaines de la couronne.
Pour se faire une idée de ce prodigieux accroissement de taxes, de dettes, de richesses, de circulation, et en même temps d'embarras et de peines qu'on a éprouvés en France et dans les autres pays, on peut considérer qu'à la mort de François 1* rEtat devait environ trente mille livres de rentes perpétuelles snr FHdCel de ville et qu'à présent il en doit plus de quarantecinq millions.
Ceux qui ont voulu comparer les revenus de Louis XIV avec
ceux de Louis XV ont trouvé, en ne s'arrôtant qu'au revenu fixe et courant, que Louis XIV était beaucoup plus riche en 4683, époque de la mort de Colbert , avec cent dix-sept millions de revenu, que son successeur ne Tétait en 4730, avec près de deux cents millions; et cela est très-vrai, en ne considérani que les rentes fixes et ordinaires de la couronne ; car cent dixsept millions numéraires au marc de vingt-huit livres sont une somme plus forte que deux cents millions à quarante-neuf livres, à quoi se montait le revenu du roi en 4730 ; et de plus, il faut compter les charges augmentées par les emprunts de la couronne : mais aussi les revenus du roi, c'est-à-dire de l*État, se sontaccrus depuis, et Tintelligence des finances s*est perfectionnée au point que, dans la guerre ruineuse de 4744 % il n'y a pas eu un moment de discrédit. On a pris le parti de faire des fonds d'amortissement, comme chez les Anglais : il a fallu adopter une partie de leur système de finances, ainsi que leur philosophie ; et si, dans un État purement monarchique , on pouvait introduire ces papiers circulants qui doublent au moins la richesse de l'Angleterre, l'administration delà France acquerrait son dernier degré de perfection , mais perfection trop voisine de l'abus dans une monarchie^.
Il y avait environ cinq cents millions numérales d'argent monnayé dans le royaume en 4683 ; et il y en avait environ douze cents en 4 730, de la manière dont on compte aujourd'hui. Mais le numéraire , sous le ministère du cardinal de Fleury, fut presque le double du numéraire du temps de Colbert. Il paraît donc que la France n'était environ que d'un sixième plus riche en espèces circulantes depuis la mort de Colbert. Elle l'est beaucoup davantage en matières d'argent et d'or travaillées et mises en œuvre pour le service et pour le luxe. Il n'y en avait pas pour quatre cents millions de notre monnaie d'aujourd'hui en 4600 ; et vers l'an 4730 on en possédait autant que d'espèces circulantes. Rien ne fait voir plus évidemment combien le commerce, dont Colbert ouvrit les sources, s'est accru, lorsque ses canaux, fermés par les guerres, ont été débouchés. L'industrie s'est perfectionnée, malgré rémigra^ tion de tant d'artistes que dispersa la révocation de l'édit dé
s'agit delà guerre de la succession d'Aalriche
2. «ï/abbé de Saint- Pierre, dans son Journal politique, à l'article du Système, dit qu'en Angleterre et en Hollande il n'y a de pa]ner qu'autant qu'il y a d'espèces ; mais il est avéré que le papier l'emporte beaucoup , et ne subsiste que par la conKance..* ^Noto de Voltaire. )
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Nantes , et cette industrie augmente encore tous les jours. La nation est capable d*aussi grande» choses et de plus grandes encore que sous Louis XIV , parce que le génie et le corn* merce se fortifient toujours quand on les encourage.
A voir Taisance des particuliers, ce nombre prodigieux de maisons agréables bâties dans Paris et dans les provinces, cette quantité d'équipages, ces commodités, ces recherches qu'on nomme luoDe^ on croirait que Topulence est vingt fois plus grande qu'autrefois. Tout cela est le fruit d'un travail ingénieux, encore plus que de la richesse. Il n'en coûte guère plus aujourd'hui pour être agréablement logé qu'il n'en coûtait pour l'être mal sous Henri IV. Une belle glace de nos manufactures orne nos maisons à bien moins de frais que les petites glaces qu'on tirait de Venise. Nos belles et parantes étoffes sont moins chères que celles de l'étranger, qui ne les valaient pas.
Ce n'est point en effet l'argent et Tor qui procurent une vie commode, c^est le génie. Un peuple qui n'aurait que ces métaux serait très-misérable : un peuple qui , sans ces métaux, omettrait heureusement en œuvre toutes les productions de la terre, serait véritablement le peuple riche. La France a cet avantage, avec beaucoup plus d'espèces qu'il n'en faut pour la circulation.
L'industrie, s'étant perfectionnée dans les villes, s'est accrue dans les campagnes. Il s'élèvera toujours des plaintes sur le sort des cultivateurs. On les entend dans tous les pays du monde, et ces murmures sont presque partout ceux des oisifs opulents, qui condamnent le gouvernement beaucoup plus qu'ils ne plaignent les peuples. Il est vrai que presque en tout pays, si ceux qui passent leurs jours dans les travaux rustiques avalent le loisir de murmurer, ils s'élèveraient contre les exactions qui leur enlèvent une partie de leur substance , ils détesteraient la nécessité de payer des taxes qu'ils ne se sont point imposées et de porter le fardeau de l'État sans par« ticiper aux avantages des autres citoyens. Il n'est pas du ressort de l'histoire d'examiner comment le peuple doit contribuer sans être foulé, et de marquer le point précis, si difficile à trouver, entre l'exécution des lois et l'abus des lois, entre les impôts et les rapines; mai&l'histoire doit faire voir qu'il est impossible qu'une ville soit florissante sans que les campagnes d'alentour soient dans l'abondance; car certainement ce sont ces
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campagnes qui fa nourrissent. On entend, à des jours réglés, dans toutes les villes de France, des reproches de ceux à qui leur profession permet de déclamer en public contre toutes les différentes branches de consommation auxquelles on donne le nom de luxe. Il est évident que les aliments de ce luxe ne sont fournis que parle travail industrieux des cultivateurs , travail toujours chèrement payé.
On a planté plus de vignes, et on les a mieux travaillées; on a fait de nouveaux vins qu'on ne connaissait pas auparavant, tels que ceux de Champagne , auxquels on a su donner la couleur, la sève et la force de ceux de Bourgogne, et qu*on débite chez rétranger avec un grand avantage : cette augmentation des vins a produit celle des eaux-de-vie. La culture des jardins, des légumes, des fruits, a reçu de prodigieux accroissements, et le commerce des comestibles avec les colonies de l'Amérique en a été augmenté : les plaintes qu'on a de tout temps fait éclater sur la misère de la campagne ont cessé alors d'être fondées. D'ailleurs dans ces plaintes vagues on ne distingue pas les cultivateurs, les fermiers, d'avec les manœuvres. Ceux-ci ne vivent que du travail de leurs mains; et cela est ainsi dans tous les pays du monde, où le grand nom-^ bre doit vivre de sa peine. Mais il n'y a guère de royaume dans l'univers où le cultivateur, le fermier, soit plus à son aise que dans quelques provinces de France; et l'Angleterre seule peut lui disputer cet avantage. La taille proportionnelle, substituée à l'arbitraire dans quelques provinces, a contribué encore à rendre plus solides les fortunes des cultivateurs qui possèdent des charrues, des vignobles, des jardins. Le manœuvre, l'ouvrier, doit être réduit au nécessaire pour travailler : telle est la nature do l'homme. Il faut que ce grand nombre d'hommes soit pauvre, mais il ne faut pas qu'il soit misérable.
Le moyen ordre s'est enrichi par l'industrie. Les ministres et les courtisans ont été moins opulents, parce que l'argent ayant augmenté numériquement de près de moitié, les appointements et les pensions sont restés les mêmes, et le prix des denrées est monté à plus du double : c'est ce qui est arrivé dans tous les pays de l'Europe. Les droits , les honoraires sont partout restés sur l'ancien pied. Un électeur qui reçoit l'investiture de ses États ne paye que ce que ses prédécesseurs payaient du temps de l'empereur Charles IV, au xiv* siède;
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et il n'est dû qu'un écu au secrétaire de Tempereur dans cette cérémonie.
Ce qui est bien plus étrange, c'est que tout ayant augmenté, valeur numéraire des monnaies, quantité des matières d'or et d'argent, prix des denrées, cependant la paye du soldat est restée au même taux qu'elle était il y a deux cents ans : on donne cinq sous numéraires aux fantagsins, comme on les donnait du temps de Henri IV. Aucun de ce grand nombre d'hommes ignorants qui vendent leur vie à si bon marché ne sait qu'attendu le surhaussement des espèces et la cherté des denrées, il reçoit environ deux tiers moins que les soldats de Henri IV * . S'il le savait, s'il demandait une paye de deux tiers plus haute, il faudrait bien la lui donner : il arriverait alors que chaque puissance de l'Europe entretiendrait les deux tiers moins de troupes ; les forces se balanceraient de même ; la culture de la terre et les manufactures en proQteraient.
Il faut encore observer que les gains du commerce ayant augmenté, et les appointements de toutes les grandes charges ayant diminué de valeur réelle, il s'est trouvé moins d'opulence qu'autrefois chez les grands et plus dans le moyen ordre; et cela môme a mis moins de distance entre les hommes. Il n'y avait autrefois de ressource pour les petits que de servir les grands : aujourd'hui l'industrie a ouvert mille chemins qu'on ne connaissait pas il y a cent ans. Enfin, de quelque manière que les finances de l'Etat soient administrées, la France possède dans le travail d'environ vingt millions d'habitants un trésor inestimable. '
1. Moins que Ut soldats de Henri IV. Cette remarque piquante n'est plus ▼raie aujourd'tiui. La paye du soldat est restée à peu près la môme qu'au temps de Henri IV et de Louis XIV (sept sous au lieu do cinq); mais elle a sttbi une augmentation réelle par les (ournitures faites en nature, gratuite^ ment ou à un prix au-dessous de leur valeur. La vie des soldats est non-seulement plus assurée, mais plus douce que celle de bien des ouvriers.
Des sciences.
Ce siècle heureux, qui vit naître une révolution dans l'esprit humain, n'y semblait pas destiné; car, à commencer par la philosophie, il n'y avait pas d'apparence , du temps de
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Louis XIII, qu'elle se tirât du chaos où elle était plongée. L'inquisition d'Italie, d'Espagne, de Portugal, avait lié les erreurs philosophiques aux dogmes de la religion : les guerres civiles en France et les querelles du calvinisme n'étaient pas plus propres à cultiver la raison humaine que ne le fut le fanatisme du temps de Cromwell en Angleterre. Si un chanoine de Thorn avait renouvelé l'ancien système planétaire des Chaldéens, oublié depuis si longtemps, cette vérité était condamnée à Rome ; et la congrégation du saint-office, composée de sept cardinaux, ayant déclaré non-seulement hérétique, mais absurde, le mouvement de la terre, sans lequel il n'y a point de véritable astronomie, le grand Galilée ayant demandé pardon, à Tâgd de soixante-dix ans, d'avoir eu raison, il n'y avait pas d'apparence que la vérité pût être reçue sur la terre*.
Le chancelier Bacon avait montré de loin la route qu'on pouvait tenir; Galilée avait découvert les lois de la chute des corps ; Torricelli commençait à connaître la pesanteur de l'air qui nous environne : on avait fait quelques expériences à Magdebourg. Avec ces faibles essais, toutes les écoles restaient dans l'absurdité, et le monde dans l'ignorance. Descartes parut alors ; il fit le contraire de ce qu^on devait faire : au lieu d'étudier la nature, il voulut la deviner. Il était le plus grand géomètre de son siècle ; mais la géométrie laisse l'esprit comme elle le trouve. Celui de Descartes était trop porté à l'invention.* Le premier des mathématiciens ne fit guère que des romans de philosophie. Un homme qui dédaigna les expériences, qui ne cita jamais Galilée, qui voulait bâtir sans matériaux, ne pouvait élever qu'un édifice imaginaire *.
Ce qu'il y avait de romanesque réussit, et le peu de vérités mêlé à ces chimères nouvelles fut d'abord combattu. Mais enfin
1. Co chanoine de Thorn est Nicolas Copernic né en |473, mort en 1543; Galilée, né à Pise en 1564, est mort en 1642.
S. « Habent sua fata libelli. i»
TiC système philosophique de Descartes, admiré an xvii* st^Ie, abandonné au xviii» pour les doctrines nouvelles de l.ocke et de Condillac, a été remis de nos Jours en honneur. Voltaire, qui retournerait volontiers aux doctrines d'Épicure et aux atomes (tov. l'article Dernier dans la Liete d« «crteotni françait), l'attaque partout et avec vivacité. Il dit atlleurs (voy. l'article Descartei) que son eort a été celui de Ronsard en poésie: mais le philosophe spiritualiste qui a en pour disciples Malebrannhe, Dossuet, Fénelon, le grand Arnauld; le penseur qui a exercé tant d'influence sur l'esprit français au xvii* siècle par l'originalité féconde de sa méthode, n'a pas besoin d'Àtre défendn contre In critiques ou les épi^râmmes des admirateurs do
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ce peu de vérités perça, à l'aide de la méthode qu'il avait introduite : car avant lui on n'avait point de 61 dans ce la« byrinthe, et du moins il en donna un , dont on se servit après qu'il se fut égaré. C'était beaucoup de détruire les chimères du péripatétisme, quoique par d'autres chimères. Ces deux fan* tômcs se combattirent. Us tombèrent l'un après l'autre , et la raison s'éleva enfin sur leurs ruines. Il y avait à Florence une académie d'expériences, sous le nom del Cimento, établie par le cardinal Léopoldde Médicisvers l'an 4655. On sentait déjà, dans cette patrie des arts, qu'on ne pouvait comprendre quelque chose du grand édiGce de la nature qu'en l'examinant pièce à pièce. Cette académie, après les jours de Galilée, et dès le temps de Torricelli, rendit de grands services.
Quelques philosophes, en Angleterre, sous la sombre administration de Cromwell, s'assemblèrent pour chercher en paix des vérités , tandis que le fanatisme opprimait toute vérité. Charles II, rappelé sur le trône de ses ancêtres par le repentir et par l'inconstance de sa nation, donna des lettres patentes à .cette académie naissante; mais c'est tout ce que le gouvernement donna. La Société royale, ou plutôt la Société libre de Londres, travailla pour l'honneur de travailler. C'est de son sein que sortirent de nos jours les découvertes surla lumière , sur le principe de la gravitation, sur l'aberration des étoiles Bxes, sur la géométrie transcendante, et cent autres inventions qui pourraient, à cet égard, faire appeler ce siècle le siècle des Anglais, aussi bien que celui de Louis XIV.
En 4666, M. Colbert, jaloux de cette nouvelle gloire, voulut que les Français la partageassent; et, à la prière de quelques savants, il fit agréer à Louis XIV l'établissement d'une académie des sciences. Elle fut libre jusqu'en 4699, comme celle d'Angleterre, et comme l'académie française'. Colbert attira d'Italie Dominique Cassini, Huygens de Hollande, et Roëmer
Condillac. Le bon Là Fontaine, assez. ignorant à la vérité, mais écbo de la voix publique , disait de lui naîTement :
Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu Dans les siècles passés, et qui tient le milieu Entre l'homme et l'esprit, comme entre l'huître et l'homme 1^ tient tel de nos gens , rranche bète de somme. t. En l699,Loois Phélypeanx, comte de Pontchartrain, contrôleor général des flnam:cs et surintendant des bâtimenw, soumit , d'après l'avis de l'abbé .^jignon , bibliothécaire du roi, toutes les académies au minisire secrétaire d'Êiat, excenté l'académie française, qui ne pouvait dépendre que du roi. Vov. Voltaire, Listi des secrétmres d'Efa*. è Variicle Phélypenu*.
de Danemark, par de fortes pensions. Roëmer détermina la vitesse des rayons solaires; Huygens découvrit Tanneau et im des satellites de Saturne, et Cassini les quatre autres. On doit à Huygens, sinon la première invention des horloges à pendule, du moins les vrais principes de la régularité de leurs mouvements, principes qu'il déduisit d'une géométrie sublime. On acquit peu à peu des connaissances de toutes les parties de la vraie physique, en rejetant tout système. Le public fui étonné de voir une chimie dans laquelle on ne cherchait ni lo grand œuvre, ni Tart de prolonger la vie au delà des bornes de la nature ; une astronomie qui ne prédisait pas les événements du monde, une médecine indépendante des phases de la lune. La corruption ne fut plus la mère des animaux et de^ plantes. Il n'y eut plus de prodiges dès que la nature fut mieux connue. On l'étudia dans toutes ses productions.
La géographie reçut des accroissements étonnants. Â peine Louis XIV a-t-il fait bâtir l'Observatoire, qu'il fait commencer en 4669 une méridienne par Dominique Cassini et par Picard. Elle est continuée vers le nord en 4683 par Lahire; et enfin Cassini la prolonge en 4700 jusqu'à l'extrémité du Roussillon. C'est lo plus beau monument de l'astronomie, et il suffit pour éterniser ce siècle.
On envoie en 4672 des physiciens à Cayenne, faire des observations utiles. Ce voyage a été la première origine de la connaissance de l'aplatissement de la terre, démontré depuis par le grand Newton ; et il a préparé à ces voyages plus fameux, qui depuis ont illustré le règne de Louis XV.
On fait partir en 4700 Tournefort pour le Levant. Il y va recueillir des plantes qui enrichissent le Jardin royal , autrefois abandonné, remis alors en honneur, et aujourd'hui devenu digne de la curiosité de l'Europe. La Bibliothèque royale, déjà nombreuse, s'enrichit sous Louis XIV de plus de trente mille volumes; et cet exemple est si bien saivi de nos jours, qu'elle en contient déjà plus de cent quatre^vingt mille. Il fait rouvrir l'école de droit, fermée depuis cent ans. 11 éteblit dans toutes les universités de France un professeur de droit français. Il semble qu'il ne devrait pas y en avoir d'autres, et que les bonnes lois romaines, incorporées à celles du pays, devraient former un seul corps des lois de la nation.
Sous lui les journaux s'établissent. On n'ignore pas que le Journal des Savants, qui commença en 4665, est le père de
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tous les ouvrages de ce genre " dont l'Europe est aujourd'hui remplie, et dans lesquels trop d'abus se sont glissés, commi dans les choses les plus utiles.
L'académie des belles-lettres , formée d'abord en 4663 de quelques membres de l'académie française, pour transmettre à la postérité par des médailles les actions de Louis XIV, devint utile au public dès qu'elle ne fut plus uniquement occu« pée du monarque, et qu'elle s'appliqua aux recherches de Tar.tiquité et à une critique judicieuse des opinions et des faits. Elle fît à peu près dans l'histoire ce que l'académie des scienO/es faisait dans la physique : elle dissipa des erreurs;
L'esprit de sagesse et de critique, qui se communiquait de proche en proche, détruisit insensiblement beaucoup de superstitions. C'est à cette raison naissante qu'on dut la déclaration du roi de 4672, qui défendit aux tribunaux d'admettre les simples accusations de sorcellerie. On ne l'eût pas osé sous Henri IV et sous Louis XIII ; et si depuis 4672 il y a eu encore des accusations de maléfices, les juges n'ont condamné ^'ordinaire les accusés que comme des profanateurs, qui d'ailleurs employaient le poison *.
Il était trè^-commun auparavant d'éprouver les sorciers en les plongeant dans l'eau, liés de cordes; s'ils surnageaient, ils étaient convaincus. Plusieurs juges de province avaient ordonné ces épreuves, et elles continuèrent encore longtemps parmi le peuple. Tout berger était sorcier; et les amulettes,
1. Le plut «neiaa jonmal ast la Gasitte de France^ créée par le méde« ein Théophnste Renaodot, et le célèbre généalogiste P. d*Hoxier : elle parut en mal 16S1. Richelleo, le ministre abeola et despotique, protégea les première journalistes de France, comme Louis XI, le roi dénant et jaloux de son autorité, ayait protégé les premiers imprimeurs. Ce fut trente-quatre ans plus tard que Denis de Sallo commença le Journal des Savantt, Voy. Voltaire, articles ScUlo et Renaudotf dans la Liste des écrivains français.
2. < En 1609, six cents sorciers furent condamnés, dans le ressort du parlement de Bordeaux, et la plupart brûlés. Nicolas Rémi, dans sa Demonolâtrie, rapporte neuf cents arrêts rendus en quinze ans contre des sorciers dans la seule Lorraine. Le fameux curé Louis 6anfft>idi, brûlé à Aix en 1611, avait avoué qu'il était sorcier, et les juges l'avaient cru.
« G*estiine chose lionteuse que le P. Lebrun, dans son Traité des pratiouês superstitieuses^ admette encore de vrais sortilèges : il va même jusqu'à aire, page 524. que « le parlement de Paris reconnaît des sortilèges; > il se trompe : le parlement reconnaît des profanations, des maléfices, mais non des effets surnaturels opérés par le diable. -Le livre de dom Calmet sur les vampires et sur les apparitions a passé pour un délire; mais il fait voir combien l'esprit humain est porté à la superstition. > (Note de Vol taire. ]~Le ttvre de dom Calmet dont il est question ici, est intitulé : Traité sw les apparitions des esprits et sur les vampires ou les revenants de Hongrie, de Moravie, etc., 1746.
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les anneaux conslellés * étaient en usage dans les villes. Les effets de la baguette de coudrier, avec laquelle on croit découvrir les sources, les trésors et les voleurs , passaient pour certains, et ont encore beaucoup de crédit dans plus d'une province d'Allemagne. Il n'y avait presque personne qui né se fil tirer son horoscope. On n'entendait parler que de secrets magiques; presque tout était illusion. Des savants, des magistrats avaient écrit sérieusement sur ces matières. On distinguait parmi les auteurs une classe de démonographes. 11 y avait des règles pour discerner les vrais magiciens, les vrais possédés d'avec les faux : enfin, jusque vers ces temps-là , on n'avait guère adopté de l'antiquité que des erreurs en tout genre.
Les idées superstitieuses étaient tellement enracinées chez les hommes, que les comètes les effrayaient encore en. 4680. On osait à peine combattre cette crainte populaire. Jacques Bernouilli, l'un des grands mathématiciens de l'Europe, en répondant, à propos de cette comète, aux partisans du préjugé, dit que la chevelure de la comète ne peut être un signe de la colère divine, parce que cette chevelure est éternelle, mais que la queue pourrait bien en être un. Cependant ni la tète ni la queue ne sont éternelles. Il fallut que Bayle écrivît contre le préjugé vulgaire un livre fameux, que les progrès de la raison ont rendu aujourd'hui moins piquant qu'il ne Tétait alors.
On ne croirait pas que les souverains eussent obligation aux philosophes. Cependant il est vrai que cet esprit philosophique, quia gagné presque toutes les conditions, excepté le bas peuple, a beaucoup contribué à faire valoir les droits des souverains. Des querelles qui auraient produit autrefois des excommunications, des interdits, des schismes, n'en ont point causé. Si on a dit que les peuples seraient heureux quand ils auraient des philosophes pour rois *, il est très-vrai de dire que les rois en sont plus heureux quand il y a beaucoup de leurs sujets phi-
Il faut avouer que cet esprit raisonnable , qui commence à présider à Téducation dans les grandes villes, n'a pu empêcher les fureurs des fanatiques des Cévennes, ni prévenir la démence du petit peuple de Paris autour d'un tombeau à Saint- Médard, ni calmer des disputes aussi acharnées que frivoles
1. ConitilUi , &9Atrk'éire faits sout rinflaecco Buppoaéo de certaine om- •tcUftiiuD.
PES SCIENCES
entr« des hommeiL.qui auraient dû être sages ; mais, avant ce siècle, ces disputes eussent causé des troubles dans TËtat; les miracles de Saint-Médard eussent été accrédités par les plus considérables citoyens; et le fanatisme, renfermé dans les montagnes des Cévennes, se fût répandu dans les villes*
Tous les genres de science et de littérature ont été épuisés dans ce siècle; et tant d'écrivains ont étendu les lumières de l'esprit humain, que ceux qui en d'autres temps auraient passé pour des prodiges ont été confondus dans la foule. Leur gloire est peu de chose à cause de leur nombre, et la gloire du siècle ea est plus grande.
Des beaux- arL&
La saine philosophie ne fit pas en France d'aussi grands progrès qu'en Angleterre et à Florence*; et si l'académie des sciences rendit des services à l'esprit humain, elle ne mit pas la France au-dessus des autres nations. Toutes les grandes inventions et les grandes vérités vinrent d'ailleurs.
Mais dans l'éloquence, dans la poésie, dans la littérature, dans les livres de morale et d'agrément, les Français furent les législateurs de l'Europo. Il n'y avait plus de goût en Italie. La véritable éloquence était partout ignorée, la religion enseignée ridiculement en chaire, et les causes plaidées de même dans le barreau.
1. Od lira avec an vif iaiérèt ce remarquable chapitre d'histoire littéraire, cette revue rapide des prindpauz chefs-d'œuvre du xvii* siècle par le plus grand écrivain da xviir, ces aperçus ingénieux, ces appréciation» brillâmes et surtout judicieuses. On peut comparer les jugements de Voltaire avec ceux d'un critique contemporain, La Bruyère, dans son chapitre sur les Ouvrages de V esprit , et dans son Discours à l'académie française : on verra, comme nous l'avons déjà fait remarquer, que dans les questions de goût et de littérature l'auteur du Siècle de Louis XI V est plus aévère, plus classique que La Bruyère, et même que Boileau.
1. Quoi qu^en dise Voltaire, la saine pbilosophie compta d'illustres repré» rantauts en France au xvii* siècle. Nous avons déjà cité Descartes; le P. Malehranche, connu par son hel ouvrage de la Recherche de la vérité; Boasuet, qui, dans le Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même ^ expliqua ou développa avec une raison supérieure les doctrines cartésiennes : Fénelon , qui écrivit ia Démonstration de Vesiitsnce été Dieu , et quelques autres. Voltaire , partisan de la philosophie ezpérimenule de Bacon et de liocke, ne rend pas justice à celte grande école spirituatigte qui a été uuc des gloires dir la France au xvu« siècle,
Les prédicateurs citaient Virgile et Ovide; les avocats, saint Augustin et saint Jérôme. Il ne s'était point encore trouvé de génie qui eût donné à la langue fi*ançaise le tour, le nombre, la propriété du style et la dignité. Quelques vers de Malherbe faisaient sentir seulement qu'elle était capable de grandeur et de force; mais c'était tout. Les mêmes génies qui avaient écrit très^-bien en latin , comme un président de Thou, un chancelier de L'Hospital , n'étaient plus les mêmes quand ils maniaient leur propre langage, rebelle entre leurs mains. Le français n'était encore recommandable que-par une certaine naïveté, qui avait fait le seul mérite de Joinville, d'Amyot, de Marot, de Montaigne, de Régnier, de la satire Ménippée. Cette naïveté tenait beaucoup à l'irrégularité, à la grossièreté.
Jean de Lingendes, évêque de Mâcon, aujourd'hui inconnu parce qu'il ne fit point imprimer ses ouvrages, fut le premier orateur qui parla dans le grand goût. Ses sermons et ses orai* sons funèbres, quoique mêlés encore de la rouille de son temps furent le modèle des orateurs qui l'imitèrent et le surpassèrent. L'oraison funèbre de Charles-Emmanuel, duc de Savoie, surnommé le Grand dans son pays, prononcée par Lingendes en 4630, était pleine de si grands traits d'éloquence, que Fléchier, longtemps après, en prit l'exorde tout entier aUvSsi bien que le texte et plusieurs passages considérables, pour en orner sa fameuse oraison funèbre du vicomte de Turenne '.
Balzac en ce temps-là donnait du nombre et de l'harmonie à la prose. 11 est vrai que ses lettres étaient des harangues ampoulées; il écrivait au premier cardinal de Retz : « Vous venez de prendre le sceptre des rois et la livrée des roses. » Il écrivait de Rome à Boisrobert, en parlant des eaux de senteur : « Je me sauve à la nage dans ma chambre, au milieu des parfums. » Avec tous ces défauts, il charmait l'oreille. L'éloquence a tant de pouvoir sur les hommes, qu'on admira Balzac dans son temps pour avoir trouvé cette petite partie de l'art ignorée et nécessaire, qui consiste dans le choix harmonieux des paroles , et môme pour l'avoir employée souvent hors de sa place.
1 . Celle oraison funèbre n'csl pas consacrée k la mémoire de Charles-Emmanuel, surnommé le Grand, mais à celle de son fils, Viclor-Amédée, beau* frère de Louis XIII, qui mourut en 1637. Deux passages seulement.
formant tout au plus trois pages, ont élé empruntés par Fléchier (wof, V£sfoi iur l'éloquence de la châtre* par le cardinal Maury, cliap. xxx;.
Voiture donna quelque idée des grâces légères de ce style épistolaire qui n'est pas le meilleur, puisqu'il ne consiste que dans la plaisanterie. C'est un baladinage que deux tomes de lettres dans lesquelles il n'y en a pas une seule instructive, pas une qui parte du cœpr, qui peigne les mœurs du temps et les caractères des hommes ; c'est plutôt un abus qu'un usage do Tesprit *.
La langue commençait à s'épurer et à prendre une forme constante. On en était redevable à l'académie française , et surtout à Vaugelas. Sa traduction de Quinte Curce, qui parut en 4646, fut le premier bon livre écrit purement; et il s'y trouve peu d'expressions et de tours qui aient vieilli.
Olivier Patru, qui le suivit de près, contribua beaucoup à régler, à épurer le langage ; et, quoiqu'il ne passât pas pour un avocat profond, on lui dut néanmoins Tordre , la clarté, la bienséance , l'élégance du discours , mérites absolument inconnus avant lui au barreau.
Un des ouvrages qui contribuèrent le plus à former le goût de la'nation, et à lui donner un esprit de justesse et de précision, fut le petit recueil des Maximes de François duc de La Rochefoucauld. Quoiqu'il n'y ait presque qu'une vérité dans ce livre, qui estque Vamour-projfyreest le mobile de tout, cependant cette pensée se présente sous tant d'aspects variés, qu'elle est presque toujours piquante. C'est moins un livre que des matériaux pour orner un livre. On lut avidement ce petit recueil; il accoutuma à penser et à renfermer ses pensées dans un tour vif, précis et délicat. C'était un mérite que personne n'avait eu avant lui en Europe, depuis la renaissance des lettres.
Mais le premier livre de génie qu'on vit en prose fut le recueil des Lettres provinciales^ en 4656. Toutes les sortes d'éloquence y sont renfermées. Il n'y a pas un seul mot qui , depuis cent ans, se soit ressenti du changement qui altère souvent les langues vivantes. Il faut rapporter à cet ouvrage l'époque de la fixation du langage. L'évêque de Luçon , fils du célèbre Bussy» m'a dit qu'ay-ant demandé à M. de Meaux quel
1 . « Je ne sais s! l'en ponrra jamais mettre dan? des lettres plus d'esprit,, plus de tour, plus d'agrément et plus de style que l'on en voit dans celles de Balxao et de Voiture.... Balzac, pour les termes et pour l'expression, est moins vieux oue Voiture; mais si ce dernier, pour le tour, pour Tesprit ei pour le naturel, n'est pas moderne et ne ressemble en rien à nos écrivains, c'est qu'il leur a été plus facile de le négliger que de l'imiter, et que le petit ■ombre de ceux qui courent après lui ne peut rattcindrc. » (La Bruyère» Des wvrage$ de l'e$prtt, )
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ouvrage il eût mieux aimé avoir fait, s'il n'avait pas fait les siens, Bossuet lui répondit : Les Lettres provinciales, Ellee ont beaucoup perdu de leur piquant lorsque les jésuites ODt été abolis, et les objets de leurs disputes méprisés.
Le bon goût qui règne d'un bout à l'autre dans ce livre, et la vigueur des dernières lettres , ne corrigèrent pas d'abord le style lâche, diffus, incorrect et décousu, qui depuis longtemps était celui de presque tous les écrivains , des prédicateurs et des avocats.
Un des premiers qui étala dans la chaire une raison toujours éloquente fut le P. Bourdaloue, vers l'an 4668. Ce fut une lumière nouvelle. Il y a eu après lui d'autres orateurs de la chaire » comme le P. Massillon , évéque de Clermont, qui ont répandu dans leurs discours plus de grâces, des peintures plus Hnes et plus pénétrantes des mœurs du siècle ; mais aucun ne Ta fait oublier. Dans son style plus nerveux que fleuri , sans aucune imagination dans l'expression , il paraît vouloir plutôt convaincre que toucher, et jamais il ne songe à plaire.
Peut-être serait-il à souhaiter qu'en bannissant de la chaire le mauvais goût qui l'avilissait, il en eût banni aussi cette coutume de prêcher sur un texte. En effet, parler longtemps sur une citation d'une ligne ou deux, se fatiguer à compasser tout son discours sur cette ligne, un tel travail paraît un jeu peu digne de la gravité de ce ministère. Le texte devient uno espèce de devise, ou plutôt d'énigme, que le discours développe. Jamais les Grecs et les Romains ne connurent cet usage. C'est dans la décadence des lettres qu'il commença, et le temps l'a consacré.
L'habitude de diviser toujours en deux ou trois points des choses qui, comme la morale, n'exigent aucune division, ou qui en demanderaient davantage , comme la controverse, est encore une coutume génanto, que le P. Bourdaloue trouva introduite, et à laquelle il se conforma.
Il avait été précédé par Bossuet , depuis évéque de Meaox. Celui-ci, qui devint un si grand homme, s'était engagé dans sa grande jeunesse à épouser M'^* Desvieux, fille d'un rare mérite. Ses talents pour la théologie, et pour cette espèce d'éloquence qui le caractérise, se montrèrent de si bonne heure, que ses parents et ses amis le détorminèrent à no se donner qu'à l'Église. M'** Desvieux l'y engagea elle-même, préférant la gloire qu'il devait acquérir au bonheur de vivre
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avec lui '. Il avait prêché assez jeune devant le roi et la reine mère, et» 4G62, longtemps avant que le P. Bourdaloue fût connu. Ses discours , soutenus d'une action noble et touchante, les premiers qu'on eût encore entendus à la cour qui approchassent du sublime 9 eurent un si grand succès, que le roi fit écrire en son nom à son père, intendant de Soissons , pour le féliciter d'avoir un tel fils*.
Cependant, quand Bourdaloue parut; Bossuet ne passa plus pour le premier prédicateur. II s'était déjà donné aux oraisons funèbres , genre d'éloquence qui demande de l'imagination et une grandeur majestueuse qui tient un peu à la poésie, dont il faut toujours emprunter quelque chose, quoique avec discrétion , quand on ten(^au sublime. L'oraison funèbre de la reine mère, qu'il prononça en 4667, lui valut révôché de Condom : . mais ce discours n'était pas encore digne de lui ; et il ne fut pas imprimé , non plus que ses sermons. L'éloge funèbre de la reine d'Angleterre, veuve de Charles I", qu'il fit en 4669, parut presque en tout un chefd'œuvre. Les sujets de ces pièces d'éloquence sont heureux à proportion des malheurs que les morts ont éprouvés. C'est en quelque façon comme dans les tragédies, où les grandes infortunes des principaux personnages sont ce qui intéresse davantage. L'éloge funèbre de Madame, enlevée à la fleur de son âge, et morte entre ses bras , eut le plus grand et le plus rare des succès, celui de faire verser des larmes à la cour. 11 fut obligé de s'arrêter après ces paroles : « 0 nuFt désastreuse 1 nuit efl'royable , où retentit tout à coup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle : Madame se meurt, Madame est morte, etc. b L'auditoire éclata en sanglots; et la voix de l'orateur fut interrompue par ses soupirs et par ses pleurs.
Les Français furent les seuls qui réussirent dans ce genre
t. Cette tradition ou plutôt cette fable, avancée pour la première fois par un protcstaot réfugié à Genève , Jean-Baptiste Denys, a été souvent réfutée. Nous renvoyons à la Vie de Bossuet, par le cardinal Bausset ( tome I , Pièces
(juillet 1761 ) : • Tout ce que je peux vous dire, monsieur, c'est que M. Secuusse m'écrivit, il y a quelques années, à Berlin, aue son oncle avait réglé les droits et les reprises de W* Desvieux, fondes sur son contrat ave 11. Bossuei. C'est une chose que je vous assure sur mon honneur. »
3. Bossuet avait prêché l'A vent de 1661. Son père vécut et mourut oouseilier au parlement de Metz. C'est no frère de l'evèque de Meaux qui , plus tard, fut iuieudant de Soissons.
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d'éloquence. Le même homme, quelque temps après, en inventa an noaveau, qui ne pouvait guère avoir de succès qu'entre ses mains. Il appliqua l'art oratoire à l'histoire même , qui semble l'exclure. Son Discours sur Vhistoir$ universelle , composé pour l'éducation du Dauphin » n'a eu ni modèle ni imitateurs. Si le système qu'il adopte pour concilier la chronologie des Juifs avec celle des autres nations a trouvé des contradicteurs chez les savants , son style n'a trouvé que des admirateurs. On fut étonné de cette force majestueuse dont il décrit les moeurs, le gouvernement, l'accroissement et la chute des grands empires , et de ces traits rapides d'une vérité énergique dont il peint et dont il juge les nations.
Presque tous les ouvrages qui honorèrent ce siècle étaient dans un genre inconnu à l'antiquité. Le Télémaque est de ce nombre. Fénelon , le disciple , l'ami de Bossuet , et depuis devenu malgré lui son rival et son ennemi , composa ce livre singulier, qui tient à la fois du roman et du poëme , et qui substitue une prose cadencée à la versiGcation. Il semble qu'il ait voulu traiter le roman comme M. de Meanx avait traité l'histoire , en lui donnant une dignité et des charmes inconnus , et surtout en tirant de ces fictions une morale utile au genre humain, morale entièrement négligée dans presque toutes les inventions fabuleuses. On a cru qu'il avait composé ce livre pour servir de thèmes et d'instruction au duc de Bourgogne et aux autres enfants de France, dont il fut le précepteur, ainsi que Bossuet avait fait son Histoire universelle pour l'éducation de Monseigneur. Mais son neveu , le marquis de Fénelon , héritier de la vertu de cet homme célèbre, et qui a été tué à la bataille de Rocoux, m'a assuré le contraire*. En effet il n'eût pas été convenable que les amours de Calypso et d'Eucharis eussent été les premières leçons qu'un prêtre eût données aux enfants de France.
Il ne fit cet ouvrage que lorsqu'il fut relégué dans son archevêché de Cambrai *. Plein de la lecture des anciens , et né
1. Cependant Fénelon lui-même écrivait an P. Tellier, confessear da roii en 1710 : «Je n'ai iamais songé qu'à amuBer M. le duc de Bouncogne par ces aventures et qu'à IMnstmire en l'amasant, sans jamais youloir doriner cet ooTrage au put)Iic. Tout ie monde sait qii^l ne m*a échappé que par rinfidélité d'un copiste. » Saint-Simon , lié avec Tarehevêque de Cambrai , dit éffalemeni (chap. cccii) : « C'étaient les thèmes de son pupille, fu'or déroM, qu'on Joignit, qu'on publia à son insa. »
3. Voltaire se trompe encore ici. C'est en 1697 que Fénelon Ait relécué dans aon archevêché de Cambrai ; et le Télémaque avait été composé aa plu?
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avee une imagination vive et tendre, il s^était fait un style qui n'était qu'à lui, et qui coulait de source avec abondance. J*ai vu son manuscrit original : il n'y a pas dix ratures. Il le composa en trois mois , au milieu de ses malheureuses disputes. sur le quiétisme , ne se doutant pas combien ce délassement était supérieur à ses occupations. On prétend qu'un domestique lui en déroba une copie qu'il fit imprimer. Si cela est , Tarchevéque de Cambrai dut à cette infidélité toute la réputation qu'il eut en Europe; mais il lui dut aussi d'être perdu pour jamais à la cour. On crut voir dans le Télémaque une critique indirecte du gouvernement de Louis XIV. Sésostrîs, qui triomphait avec trop de faste, Idoménée, qui établissait le luxe dans Salente et qui oubliait le nécessaire , parurent des portraits du roi , quoique , après tout , il soit impossible d'avoir chez soi le superflu que par la surabondance des arts de la première nécessité. Le marquis de Louvois semblait , aux yeux des mécontents , représenté sous le nom de Protésilas, vain , dur, hautain, ennemi des grands capitaines qui sepaient l'État et non le ministre.
Les alliés, qui dans la guerre de 4688 s'unirent contre Louis XIV, qui depuis ébranlèrent son trône dans la guerre de 4704, se firent une joie de le reconnaître dans ce même Idoménée, dont la hauteur révolte tous ses voisins. Ces allusions firent des impressions profondes , à la faveur de ce style harmonieux qui insinue d'une manière si tendre la modération et la concorde. Les étrangers et les Français même, lassés de tant de guerres , virent avec une consolation maligne une satire dans un livre fait pour enseigner la vertu. Les éditions en furent innombrables. J'en ai vu quatorze en langue anglaise. Il est vrai qu'après la mort de ce monarque si craint, si envié , si respecté de tous et si haï de quelques-uns , quand la malignité humaine a cessé de s'assouvir des allusions pré* tendues qui censuraient sa conduite * , les juges d'un goût
tard en 1695 , bien qu'il n'eût élé imprimé que quatre années après . par ''infidélité d'un copiste. Fénelon dit lui-même au P. Tellier dans la lettre Que nous venons de citer : «< Je l'ai fait dans un temps oîi j'étais chvmé tes maruues de bonté et de confiance dont le roi mo comblait. Il aurait fallu que j'eusse été l'homme le plus ingrat, pour y vouloir faire des portraits satiriques et insolents. » On sait que ce fut en effet en i695 que Louis XIV le nomma archevêque de Cambrai.
1. Dans la même lettre , Fénelon se défend avec chaleur d'avoir voulu censurer la conduite du roi et de ses ministres : «« Il est vrai, ajoutet-il, que j'ai mis dans ces aventures toutes les vt^fitës uécossaires pour le
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sévère ont traité le Télémaque avec quelqae rigueur. lia ont blâmé les longueurs , les détails, les aventures trop peu liées , les descriptions trop répétées et trop uniformes de la vie champêtre; mais ce livre a toujours été regardé comme un des beaux monuments d*un siècle florissant.
On peut compter parmi les productions d'un genre unique les Caractères de La Bruyère. 11 n'y avait pas chez les anciens plus d'exemples d'un tel ouvrage que du Télémaque *. Un style rapide, concis, nerveux, des expressions pittoresques, un usage tout nouveau de la langue, mais qui n'en blesse pas les règles, frappèrent le public ; et les allusions qu'on y trouvait en foule achevèrent le succès. Quand La Bruyère montra son ouvrage manuscrit à M. de Malézieu, celui-ci lui dit : « Voilà de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs et beaucoup d'ennemis. » Ce livre baissa dans l'esprit des hommes quand une génération entière, attaquée dans l'ouvrage, fut passée. Cependant, comme il y a des choses de tous les temps et de tous les lieux, il est à croire qu'il ne sera jamais oublié. Le Télémaque a fait quelques imitateurs, les Caractères de La Bruyère en ont produit davantage. Il est plus aisé de faire de courtes peintures des choses qui nous frappent que d'écrire un long ouvrage d'imagination qui plaise et qui instruise à la fois.
L'art délicat de répandre des grâces jusque sur la philosophie fut encore une chose nouvelle, dont le livre des Mondes^
gouTârnement, et tous les défauts qu'on peut avoir dans la puissance souveraine; mais je n^en ai marqué aucun avec une affectation qui tende à aucun portrait ni caractère. Plus on lira cet ouvrage, plus on verra que j'ai voulu tout.dire, sans peindre personne de suite. >« Il faut croire sans doute Féneloi) , mais il faut avouer que le roi pouvait 8*y tromper avec tant d'au* très. Nous n'avons pas à apprécier ici les principes politiques de Fauteur du Télémaque; mais Louis XI V n'avait pas tort peut-être, quand il disait de l'archevêque de Cambrai, au sortir d'un entretien qu'il avait eu avec lui : C'est le plut bel esprit et le plus chimérique de mon royaume. (Voy. plus loin le chap. xxxviii,page 522.)
1. Théophraste, philosophe de Lesbos et disciple d'Aristote, avait composé des Caractères auc La Bruyère atraduiis,et qu'il a imités ensuite. La Bruyère nous dit lui-même (Discours sur Théophrraste ) «qu'il s'est trouvé excité par nn si grand modèle à suivre, selon ses forces, une semblable manière d'écrire des mœurs.... En effet, les hommes n'ont pas diangé selun le cœur et selon les passions : ils sont encore tels qu'ils étaient alors et qu'ils sont marqués dans Théoohraste, vains, dissimules, flatteurs, intéresses, eflfroniés, Importuns, défiants, médisants, querelleurs, superstitieux. »
2. Ce livre est de Bernard Le Bovier de Fontenelle, né à Rouen en IG-IT, mort en 1757, âgé de cent ans moins un mois et deux jours. « Sa Pluralité ies mondes, dit ailleurs Voluire, fi't un ouvrage unique en son genre. » CVoy., dans la Liste des écrivains français, l'intéressant article consacré a la mémoire et aux ouvrages du neveu de Pierre Corneille )
fiit le premier exemple , mais exemple dangereux, paroe qxie la véritable parure de la philosophie est l'ordre, la clarté et surtout la vérité. Ce qui pourrait empocher cet ouvrage ingénieux d*être mis par la postérité au rang de nos livres classiques, c*est qu'il est fondé en oartie sur la chimère des tour^ billons de Descartes.
Il faut ajouter à ces nouveautés celles que produisit Bayle en donnant une espèce de dictionnaire de raisonnement. C'est le premier ouvrage de ce genre où i*on puisse apprendre à penser. II faut abandonner à la destinée des livres ordinaires les articles de ce recueil qui ne contiennent que de petits faits indignes à la fois de Bayle, d'un lecteur grave et de la postérité. Au reste, en plaçant ici Bayle parmi les auteurs qui ont honoré le siècle de Louis XIV, quoiqu'il fût réfugié en Hollande, je ne fais en cela que me conformer à l'arrêt du parlement de Toulouse, qui, en déclarant son testament valide en France malgré la rigueur des lois, dit expressément « qu'un tel homme ne peut être regardé comme un étranger. »
On ne s'appesantira point ici sur la foule des bons livres que ce siècle a fait naître ; on ne s'arrête qu'aux productions de génie singulières ou neuves qui le caractérisent, et qui le distinguent des autres siècles. L'éloquence de Bossuet et de Bourdaloue , par exemple , n'était et ne pouvait être celle de Cicéron : c'était un genre et un mérite tout nouveau. Si quelque chose approche de l'orateur romain, ce sont les trois mémoires que Pellisson composa pour Fouquet. Ils sont dans le même genre que plusieurs oraisons de Cicéron , un mélange d'affaires judiciaires et d'affaires d'État, traité solidement avec un art qui paraît peu, et orné d^une éloquence touchante.
Nous avons eu des historiens, mais point de Tite Live. Le style de la Conjuration de Venise est comparable à celui do Salluste. On voit que l'abbé de Saint-Réaî l'avait pris pour modèle, et peut-être l'a-t-ii surpassé. Tous les autres écrits dont on vient de parler semblent être d'une création nouvelle. C'est là surtout ce qui dislingue cet âge illustre; car, pour des savants et des commentateurs, le xvi* et le xvii* siècle en avaient beaucoup produit; mais le vrai génie en aucun genre n'était encore développé.
Qui croirait que tous ces bons ouvrages en prose n'auraient probablement jamais existé, s'ils n'avaient été précédés par la poésie? Cesl ixmrtant la destinée de l'esprit humain danfi
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toutes iea nations : les vers furent partout les premiers enfants lu génie, et les premiers maîtres d'éloquence.
Les peuples sont ce qu'est chaque homme en particulier. IPlaton et Cicéron commencèrent par faire des vers. On ne pouvait encore citer un passage noble et sublime de prose française, quand on savait par cœur le peu de belles stances que laissa Malherbe; et il y a grande apparence que, sans Pierre Corneille, le génie des prosateurs ne se serait pas développé.
Cet homme est d'autant plus admirable, qu'il n'était environné que de très-mauvais modèles quand il commença è donner des tragédies. Ce qui devait encore lui fermer le bon chemin, c'est que ces mauvais modèles étaient estimés; et, pour comble de découragement, ils étaient favorisés par le cardinal de Richelieu, le protecteur des gens de lettres et non pas du bon goût. Il récompensait de misérables écrivains qui d'ordinaire sont rampants; et, par une hauteur d'esprit si bien placée ailleurs, il voulait abaisser ceux en qui il sentait avec quelque dépit un vrai génie, qui rarement se plie à la dépendance. Il est bien rare qu'un homme puissant, quand il est luimême artiste, protège sincèrement les bons artistes.
Corneille eut à combattre son siècle, ses rivaux et le cardinal de Ridielieu. Je ne répéterai point ici ce qui a été écrit sur le Cid, Je remarquerai seulement que l'Académie , dans ses judicieuses décisions entre Corneille et Scudéri , eut trop do complaisance pour le cardinal de Richelieu , en condamnant l'amour de Chimène. Aimer le meurtrier de son père, et poursuivre la vengeance de ce meurtre, était une chose admirable. Vaincre son amour eût été un défaut capital dans l'art tragique, qui consiste principalement dans les combats du cœur; mais Fart était inconnu alors à tout le monde, hors à l'auteur *.
Le Cid ne fut pa3 le seul ouvrage de Corneille que le cardinal de Richelieu voulut rabaisser. L'abbé d'Aubignac* nous apprend que ce ministre désapprouva Polyeucte,
1. La Bruyère est moins sévère pour Tœuvre de Chapelain , rapporteur de rAcadémie aans cette grave aflTaire : « L« Ctdest Tau des plus beaux poèmes que l'on puisse faire; et Tune des meilleures critiques qui aient été faites sur aucun sujet est celle du Cid, » {Det outarages d9 l'esprit.)
2. « AuBiGNAC (François d') né en 1604. Il n'eut i&mais de maître que Iui« wème. Attaché au cardinal Richelieu, il était Pennemi de Corneille. S« Pratique du théâtre est peu Lue : il prouvt par sa tragédie de ZénoMê quf les connaissances ne donnent pas des talents. Mort «n i«7ft. » (Voltaire. IÀ$1» dt» icrirainê français.)
Le Cid^ après tout, était une imitation très-embellie de Guilhem de Castro, et en plusieurs endroits une traduction '• Cinnay qui le suivit, était unique. J'ai connu un ancien domestique de la maison de Gondé, qui disait que le grand Gondé, à l'âge de vingt ans, étant à la première représentation de de Cinna^ versa des larmes à ces paroles d'Auguste^:
Je suis maître de moi comme de Tunivers ; ^ Je le suis, je veux Tétre. 0 siècles \ 6 mémoire I Conservez à jamais ma dernière victoire. Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous : Soyons amis, Cinna; c'est moi qui t'en convie.
C'étaient là des larmes de héros* Le grand Corneille faisant pleurer le grand Gondé d'admiration est une époque bien célèbre dans l'histoire de Fesprit humain.
La quantité de pièces indignes de lui qu'il fit plusieurs années après n'empêcha pas la nation de le regarder comme un grand homme, ainsi que les fautes considérables d'Homère n'ont jamais empêché qu'il ne fût sublime. C'est le privilège du vrai génie, et surtout du génie qui ouvre une carrière, de faire impunément de grandes fautes.
Corneille s'était formé tout seul; mais Louis XIV, Colbert, Sophocle et Euripide contribuèrent tous à former Racine. Une ode qu'il composa à Tâge de dix-huit ans ' pour le mariage du roi lui attira un présent qu'il n'attendait pas, et le détermina à la poésie. Sa réputation s'est accrue de jour en jour, et celle des ouvrages de Corneille a un peu diminué. La raison en est que Racine, dans tous ses ouvrages, depuis son Aleaxmdre^ est toujours élégant, toujours correct, toujours vrai, qu'il parle au cœur, et que l'autre manque trop souvent à tous ces devoirs. Racine passa de bien loin et les Grecs et Corneille aans l'intelligence des passions, et porta la douce harmonie de la poésie, ainsi que les grâces de la parole, au plus haut point où elles puissent parvenir. Ces hommes enseignèrent à la nation à penser, à sentir et à s'exprime^:. Leurs auditeurs, instruits par eux seuls, devinrent enfin des juges sévères pour ceux même qui les avaient éclairés.
1. € Il y avait deux tragédies espagnoles sur ce sujet : le Cid de Guilhem de Castro, et el Honrador de su padre de Jean-Baptiste Diamante. Corneille imita autant de scènes de Diamante que de Castro. » (Note de Voltaire.)
2. Racine, né «n i639, avait près de vingt et un ans, quand il composa cette ode, intitulée la Nymp/ie de la Seine,
Il y avait très -peu de personnes en France, du temps du cardinal de Richelieu, capables de discerner les défauts du Cid ; et en 1702, quand Athalie^ le chef-d'œuvre de la scène, fut représentée chez M»"* la duchesse de Bourgogne, les courtisans se crurent assez habiles pour la condamner. Le temps a vengé l'auteur; mais ce grand honune est mort sans jouir du succès de son plus admirable ouvrage. Un nombreux parti se piqua toujours de ne pas rendre justice à Racine. M"^* de Sévigné, la première personne de son siècle pour le style épist claire, et surtout pour conter des bagatelles avec grâce, croit toujours que Racine rCirapas Unn. Elle en jugeait comme du café, dont elle dit qu'on se désabusera bientôt*. Il faut du temps pour que les réputations mûrissent.
La singulière destinée de ce jsiècle rendit Molière contemporain de Corneille et de Racine. Il n*est pas vrai que Molière, quand il parut, eût trouvé le théâtre absolument dénué de bonnes comédies. Corneille lui-même avait donné le Menteur y pièce de caractère et d'intrigue, prise du théâtre espagnol, comme le Ci(jl ; et Molière n'avait encore fait paraître que deux de ses chefs-d'œuvre, lorsque le public avait /a Mère coquette de Quinault, pièce à la fois de caractère et d'intrigue, et môme modèle dUntrigue. Elle est de 166^ ; c'est la première comédie où l'on ait peint ceux que l'on a appelés depuis les marquis. La plupart des grands seigneurs de la cour de Louis XIV voulaient imiter cet air de grandeur, d'éclait et de dignité qu'avait leur maître. Ceux d'un ordre inférieur copiaient la hauteur des premiers; et il y en avait enfin, et même en grand nombre, qui poussaient cet air avantageux et cette envie dominante de se faire valoir, jusqu'au plus grand ridicule.
Ce défaut dura longtemps. Molière l'attaqua souvent et il contribua à défaire le public de ces importants subalternes,
I. Petit-èire M"* de Sévip^né a-t-elle laissé échapper ce* paroles dans quelque 8aloD de Paris, où la tradition les aura recueillies ; mais il cstcertain qu'un De les retrouve dans aucune de ses leitres. Du reste elle n'aimait pas . Uacine, etson admiraiion pour Corneille la rendait souvent injuste. Elle écrit quelque part à sa fille, à propOi> de Ba;aze<, 16 mars 1672 : « Il y a des choses agréables, mais rien de parfaitement beau, rien qui enlève, point de ces tirades de Corneille qui font frissonner. Ma Allé, gardons-nous bien de lui comparer Racine, sentons-en toujours la différence : les p ièces de ce dernier ont des endroits froids et faibles, et Jamais il n'ira plus }Q\n qu'ilndromoûue. Il fait des comédies pour la Champmèlé : ce n est pas pour les siècles avenir. » Mme de Sèvigne ne fait gr&oe qa'^ la comédie d^Etther, nous avons dit pourquoi. (Voy. la note 3 de la page 3S8.)
ainsi que de l'affectation des précieuses , du pédantisme deâ femmes savantes^ de la robe et du latin des médecins. Molière fut, si on ose le dire, un législateur des bienséances du monde. Je ne parle ici que de ce service rendu à son siècle : on sait assez ses autres mérites.
Cétait un temps digne de l'attention des temps à venir que celai où les héros de Corneille et de Racine , les personnages de Molière , les symphonies de Lulli , toutes nouvelles pour )a nation, et, puisqu'il ne s'agit ici que des arts, les voix des Bossuet et des Bourdaloue, se faisaient entendre à Louis XIV, à Madame si célèbre par son goût , à un Condé , à un turenne, à un Colbert, et à cette foule d'hommes supérieurs qui parurent en tout genre. Ce temps ne se retrouvera plus, où un duc de La Rochefoucauld , l'auteur des Maximes , au sortir de la conversation d'un Pascal et d'un Âruauld , allait au théâtre de Corneille.
Despréaux s'élevait au niveau de tant de grands hommes, lion point par ses premières satires , car les regards de la postérité ne s'arrêteront point sur les embarras de Paris et sur les noms des Cassaigne et des Cotin ; mais il instruisait cette postérité par ses belles épltres, et surtout par son Art poétique, où Corneille eût trouvé beaucoup à apprendre.
La Fontaine, bien moins châtié dans son style, bien moins correct dans son langage , mais unique dans sa naïveté et dans les grâces qui lui sont propres, se mit , par les choses les plu6 simples, presque à côté de ces hommes sublimes '.
Quinault, dans un genre tout nouveau et d'autant plus difficile qu'il paraît plus aisé, fut digne d'être placé avec tous ces illustres contemporains. On sait avec quelle injustice Boileau voulut le décrier. Il manquait à Boileau d'avoir sacrifié aux grâces : il chercha en vain toute sa vie à humilier un homme qui n'était connu que par elles. Le véritable éloge d^un poëte, c'est qu'on retienne ses vers. On sait par cœur des scènes entières de Quinault ; c'est un avantage qu'aucun opéra d'Italie ne pourrait obtenir. La musique française est demeurée dans une simplicité qui n'est plus du goût d'aucune na-
1. « Plus égal qae Marot et plus poète que Voiture, il a le jeu, le tour et la riWeté de tous lés deux ; il instruit en badinant, persuade aux hommea la rertu parTorganedes bdies, élève les petits sujets jusqu'au aoblime ; homme ■nique dans son genre d'écrire, toujours original, soit qu'il invente, soit qu'il tra'luise, qui a été an detà de ses modèles, modèle lui>n^âme diffîcilc imiter. » {La. Brufèrc, Discours à l'Académie française.)
^36 CnAflTRB xxxu.
tion ; mais la simple et belle nature , qui se montre souvent dans Quinault avec tant de charmes , platt encore dans toute l'Europe à ceux qui possèdent notre langue » et qui ont le goût cultivé. Si Ton trouvait dans Tantiquité un poëme comme Armide ou comme AiySy avec quelle idolâtrie il serait reçu 1 Mais Quinault était moderne.
Tous ces grands hommes furent connus et protégés de Louis XIV, excepté La Fontaine. Son extrême simplicité, poussée jusqu'à l'oubli de soi-même, Técartait d'une cour qu'il ne cherchait pas; mais le duc de Bourgogne l'accueillît, et il reçut dans sa vieillesse quelques bienfaits de ce prince. Il était, malgré son génie, presque aussi simple que les héros de ses fables. Un prêtre de l'Oratoire , nommé Pouget, se fit un grand mérite d'avoir traité cet homme , de mœurs si innocentes, comme s'il eût parlé à la Brinvilliers et à la Voisin. Ses contes ne sont que ceux du Pogge, do l'Arioste et de la reine de Navarre. Si la volupté est dangereuse, cène sont pas des plaisanteries qui inspirent cette volupté. On pourrait appliquer à La Fontaine son admirable fable des Animaux malades de la peste, qui s'accusent de leure fiiutes : on y pardonne tout aux lions , aux loups et aux ours; et un animal innocent est dévoué pour avoir mangé un peu d'herbe.
Dans l'école de ces génies , qui seront les délices et l'insUnction des siècles à venir, il se forma une foule d'esprits agréables, dont on a une infinité de petits ouvrages délicats qui font l'amusement des honnêtes gens, ainsi que nous avons eu beaucoup de peintres gracieux qu'on ne met pas à côté des Poussin , des Lesueur , des Lebrun , des Lemoine et des Vanloo.
Cependant , vers la fin du règne de Louis XIV , deux hommes percèrent la foule des génies médiocres , et eurent beaucoup de réputation. L'un était La Motte Uoudart, homîne d'un esprit plus sage et plus étendu que sublime, écrivain^élicat et méthodique en prose , mais manquant souvent de feu et d'élégance dans sa poésie , et même de cette exactitude qu'il n'est permis de négliger qu'en faveur du sublime. Il donna d'abord de belles stances plutôt que de belles odes. Son talent déclina bientôt après; mais beaucoup de beaux morceaux qui nous restent de lui en plus d'un genre empêcheront toujours qu'on ne le njQlte au rang dos auteurs méprisables. IJ
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prouva que, dans Tart d'écrire, on peut être encore quelque chose au second rang *.
L'autre était Rousseau , qui , avec moins d*èsprit , moins de 6iiesse et de facilité que La Motte , eut beaucoup plus de ta lent pour Fart des vers. Il ne fit des odes qu'après La Motte ; mais il les fit plus belles , plus variées, plus remplies d'images. Il égala dans ses psaumes l'onction et rhannonie qu'on remarque dans les cantiques de Racine. Ses épigrammes sont mieux travaillées que celles de Marot. Il réussit bien moins dans les opéras, qui demandent de la sensibilité, dans les comédies, qui veulent de la gaieté, et dans les épttres morales, qui veulent de la vérité : tout cela lui manquait. Ainsi il échoua dans ces genres , qui lui étaient étrangers.
Il aurait corrompu la langue française, si le style marotiquo qu'il employa dans des ouvrages sérieux avait été imité. Mais heureusement ce mélange de la pureté de notre langue avec la difformité de celle qu'on parlait il y a deux cents ans n'a été qu'une mode passagère. Quelques-unes de ses épitres sont des imitations un peu forcées de Despréaux, et ne sont pas fondées sur des idées aussi claires, et sur des vérités reconnues : le vrai seul est aimable.
Il dégénéra beaucoup dans les pays étrangers,, soit que l'âge et les malheurs eussent affaibli son génie, soit que, son principal mérite consistant dans le choix des mots et dans les tours heureux, mérite plus nécessaire et plus rare qu'on ne pensé, il ne fût plus à portée des mêmes secours. Il pouvait, loin de sa patrie, compter parmi ses majheurs celui de n'avoir plus de critiques sévères.
Ses longues infortunes eurent leur source dans un amourpropre indomptable , et trop mêlé de jalousie et d'animosité. Son exemple doit être une leçon frappante pour tout homme à talents; mais on ne le considère ici que comme un écrivain qui n'a pas peu contribué à l'honneur des lettres *.
1, C'est une réponse à ces vers de Boileaa (Art poétique, chant IV)} Il Mt dans tout autre art^des degrés difEérents; Où i>evn avec honneur remplir les seconds rangs : Atais dans l'art dangereux de rimer et d'écrire, 11 n'est point de degré du médiocre an pire, a On voit oofflbien Voltaire a voulu rester impartial dans le Sitcle de Lùuis XIV : Û sait rendre justice même à ses ennemis. On connaît se^ longues discutions avec Rousseau et l*antmosité violente dont ils se (Mor-. suivirent Tun l'antre. U y a dans sa correspondance quelques paroW que nous vondriobs pouvoir effacer : a Je hais Rousseau, mais qui r.8 siitpas
II ne s*éleva guère de grands génies depuis les beaux jours de ees artistes illustres ; et, à peu près vers le temps de la mort . de Louis XIV, la nature sembla se reposer.
La route était difficile au commencement du siècle, parce que personne n*y avait marché; elle Test aujourd'hui, parce qu'elle a été battue. Les grands hommes du siècle passé ont enseigné à penser et à parler; ils ont dit ce qu'on ne savait pas.* Ceux qui leur succèdent ne peuvent guère dire que ce qu'on sait. Enfin une espèce de dégoût est venue de la multitude des chefs-d'œuvre.
Le siècle de Louis XIV a donc en tout la destinée des siècles de Léon X, d'Auguste, d'Alexandre. Les terres qui firent naître dans ces temps illustres tant de fruits du génie avaient été longtemps préparées auparavant. On a cherché en vain dans les causes morales et dans les causes physiques la raison de cette tardive fécondité, suivie d'une longue stérilité. La véritable raison est que, chez les peuples qui cultivent les beauxarts, il faut beaucoup d'années pour épurer la langue et le goût. Quand les p-omiers pas sont faits, alors les génies se développent; l'émulation, la faveur publique prodiguée à ces nouveaux efforts, excitent tous les talents. Chique artiste saisit en son genre les beautés naturelles que ce gvmre comporte. Quiconque approfondit la théorie des arts purement de génie doit, s'il a quelque génie lui-même, savoir que ces premières beautés, ces grands traits naturels qui appartiennent à ces arts, et qui conviennent à la nation pour laquelle on travaille, sont en petit nombre. Les sujets et les e^nbellissements propres aux sujets ont des bornes bien plus resserrées qu'on ne pense. L'abbé Dubos, homme d'un très-grand sens, qui écrivait son traité sur la poésie et sur la peinture vers l'an 4719, trouva que dans toute 2'histoire de France il n'y avait de vrai sujet de poëme épique que la destruction de la Ligue par Henri le Grand. Il devait ajouter que les embellissements de l'épopée, convenables aux Grecs, aux Romains, aux Italiens du xv« et
Itaîr ne sait pas aimer. » (14 août, 1733.) Ct afnectrs : « C'est nu homme ({ne je méprise infiniment comme homme, et que je nVi iarnaVs beaucoup estimé comme poète. » (18 février 1737.) Cependant, quand il apprend la mort de Rousseau, il en parle avec plus d'estime: « Il semblait que la destinée, en me '\onduisant à la ville (Rruxelles) od l'illustre et malheureux Uoussean • fini -«eH jours, me ménageait une réconciliation avec lui. L'amour de la paix Vet emporté sur tous les sujets d'aigreur qu'on avait semés entre nous. Ses talents, ses malheurs ont banni de mon cœur tout ressentiment.» roctobre 1*41.) Voltaire a tenu parole dans le Siècle de Louis XIV ^
du XVI» siècle, étant proscrits parmi îes Français, les dieux do la fable, les oraolesy les héros invulnérables, les monstres, les sortilèges, les métamorphoses, les aventures romanesques n'étant plus de saison, les beautés propres au poëme épique sont renfermées dans un cercle très-étroit. Si donc il se trouve jamais quelque artiste qui s'empare des seuls ornements convenables au temps, au sujet, à ta nation, et qui exécute ce qu'on a tenté, ceux qui viendront après lui trouveront la carrière remplie.
Il en est de même dans Tart do la tragédie. Il ne faut pas croire que les grandes passions tragiques et les grands senti<ments puissent se varier à l'infini d'une manière neuve et frappante. Tout a ses bornes.
La haute comédie a les siennes. Il n'y a dans la nature humaine qu'une douzain^, tout au plus, de caractères vraiment comiques et marqués de grands traits. L'abbé Dubos, faute de génie, croit que les hommes de génie peuvent encore trouver une foule de nouveaux caractères; mais il faudrait que la na* ture en flt. Il s'imagine que ces petites diflérences qui sont dans les caractères des hommes peuvent être maniées aussi heureusement que les grands sujets. Les nuances, à la vérité, sont innombrables, mais les couleurs éclatantes sont en petit nombre ; et ce sont ces couleurs primitives qu'un grand artiste ne manque pas d'employer.
L'éloquence de la chaire, et surtout celle des oraisons funèbres, sont dans ce cas. Les vérités morales une fois annoncées avec éloquence, les tableaux des misères et des faiblesses humaines, des vanités de la grandeur, des ravages de la mort^ étant faits par des mains habiles, tout cela devient lieu commun. On est réduit ou à imiter ou à s'égarer. Un nombre suffisant de fables étant composé par un La Fontaine, tout ce qu'on y ajoute rentre dans la même morale , et presque dans les mêmes aventures. Ainsi donc le génie n'a qu'un siècle, après quoi il faut qu'il dégénère ».
Les genres dont les sujets se renouvellent sans cesse, comme l'histoire, les observations physiques, et qui ne demandent que du travail , du jugement et un esprit commun, peuvent
1. DnM\ti Liste det écrivains français^ kla fln du chapitre, Voltaire dit âTec plas de rainon : « Il sera difllcile désormais qu'il s'élève des génies ■ooTeanx, à moins que d'autres mœura, une aaire sorte de genyernement ne donnent on tour nouveau aux esprits. » Avec cotte restriction judicieuse, la pensée de l'auteur nous semble à l'abri de la critiane.
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plus aisément se souteuir; et les arts de la main, comme la peinture, la sculpture, peuvent ne pas dégénérer, quand ceux qui gouvernent ont, à l'exemple de Louis XIV, Pattention de n'employer que les meilleurs artistes. Car on peut, ec peinture en en sculpture, traiter cent fois les mêmes sujets : on peint encore la Sainte Famille, quoique Raphaël ait déployé dans ce sujet toute la supériorité de son art; mais on ne serait pas reçu à traiter Cinna, Àndromaque^ VArt poétique, le Tartufe.
Il faut encore observer que, le siècle passé ayant instruit le siècle présent, il est devenu si facile d'écrire des choses médiocres, qu'on a été inondé de livres frivoles, et, ce qui est encore pis, de livres sérieux inutiles; mais parmi cette multitude de médiocres écrits, mal devenu nécessaire dans une ville immense, opulente et oisive, où une partie des citoyens s'occupe sans cesse à amuser l'autre, il se trouve dé temps en temps d'excellents ouvrages, ou d'histoire, ou de réflexions, ou de cette littérature légère qui délasse toutes
jsortes d'esprits.
^ La nation française est de toutes les nations celle qui a produit le plus de ces ouvrages. Sa langue est devenue la langue de l'Europe : tout y a contribué : les grands auteurs du siècle de Louis XIY, ceux qui les ont suivis; les pasteurs calvinistes réfugiés, qui ont porté l'éloquence, la méthode dans les pays étrangers; un Bayle surtout, qui, écrivant en Hollande, s'est fait lire de toutes les nations; un Rapîn de Thoyras, qui a donné en français la seule bonne histoire d'Angleterre; un Saint-Évremond, dont toute la cour de Londres recherchait le .commerce ; la duchesse de Mazarin, à qui l'on ambitionnait de plaire ; M™* d'Olbreuse, devenue duchesse de Zell, qui porta en Allemagne toutes les grâces de sa patrie. L'esprit de société est le partage naturel des Français : c'est un mérite et un plaisir dont les autres peuples ont senti le besoin. La langue française est de toutes les langues celle qui exprime avec le plus de facilité, de netteté et de délicatesse tous les objets de la conversation des honnêtes gens; et par là elle contribue, dans toute l'Europe, à un des plus grands agréments de la vie.
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CHiPlTRE XXXIII'.
Saite des arts.
A l'égard des arts qui no dépendent pas uniquement de l'esprit, comme la musique, la peinture, la sculpture, Parchitecture, ils n'avaient fait que de faibles progrès en France avant le temps qu'on nomme le siècle de Louis XIV. La musique était au berceau : quelques chansons languissantes , quelques airs de violon, de guitare et de téorbo, la plupart même composés en Espagne, étaient tout ce qu'on connaissait. LuUi étonna par son goût et par sa science. Il fut le premier en France qui fît des basses , des milieux et des fugues. On avait d'abord quelque peine à exécuter ses compositions, qui paraissent aujourd'hui si simples et si aisées. 11 y a de nos jours mille personnes qui savent la musique, pour une qui la savait du temps de Louis XIII ; et l'art s'est perfectionné dans cette progression. Il n'y a point de grande ville qui n'ait des concerts publics ; et Paris même alors n'en avait pas : vingtquatre violons du roi étaient- toute la musique de la France.
Les connaissances qui appartiennent à la musique et aux arts qui en dépendent ont fait tant de progrès que, sur la fin du règne de Louis XIV, on a inventé l'art de noter la danse , de sorte qu'aujourd'hui il est vrai de dire qu'on danse à livre ouvert.
Nous avions eu de très-grands architectes du temps de la régence de Marie de Médicis. Elle fît élever le palais du Luxembourg dans le goût toscan, pour honorer sa patrie et pour embellir la nôtre. Le même de Brosse, dont nous avons le portail de Saint-Gervais, bâtit le palais de cette reine, qui n'en jouit jamais. 11 s'en fallut beaucoup que le cardinal de Richelieu, avec autant de grandeur dans l'esprit, eût autant de goût qu'elle. Le Palais-Cardinal, qui est aujourd'hui le Palais- Royal, en est la preuve. Nous conçûmes les plus grandes espérances quand nous vîmes élever cette belle façade du Lou-
I. Ce chapitre n'est qu'un résumé rapide et à peine complet d'une notice plus considérable que Voltaire avait consacrée, dans son Catalogue y aux artistes célèbres du siècle de Louis XIV. Nous regrettons de ne pouvoir la reprodiire en entier. Aujourd'hui que les œuvres de la plupart de ces artiste» ont été réunies par one main royale dans le nouveau Mus k) de Versailles, il n*est plus permis d'ignorer leur nom.
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vre qui fait tant dfeîrer Tachèvement de ce palais. Beaucoup de citoyens ont construit des édifices magnifiques , mais plus recherchés pour l'intérieur que recommandables par des dehors dans le grand goût, et qui satisfont le luxe des particuliers encore plus qu'ils n'embellissent la ville.
Colbert, le Mécène de tous les arts, forma une académie d'architecture en 4671. C'est peud*avoir des Vitruves, îl faut que les Augustes les emploient.
Il faut aussi que les magistrats municipaux soient animés par le zèle et éclairés par le goût. S'il y avait eu deux ou trois prévôts des marchands comme le président Turgot\ on ne re* prêcherait pas à la ville de Paris cet Hôtel de ville mal construit et mal situé, cette place si petite et si irrégulîère, qui n'est célèbre que par des gibets et de petits feux de joie, ces rues étroites dans les quartiers les plus fréquentés, et enfin un reste de barbarie au milieu de la grandeur et dans le sein de tous les arts.
La peinture commença sous Louis XIII avec le Poussin. Il ne faut point compter les peintres médiocres qui l'ont précédé. Nous avons eu toujours depuis lui de grands peintres ; non pas dans cette profusion qui fait une des richesses de l'Italie : mais, sans nous arrêter à un Lesueur, qui n'eut d'autre maître que lui-même , à un Lebrun, qui égala les Italiens dans le dessin et dans la composition, nous avons eu plus do trente peintres qui ont laissé des morceaux très-dignes de recherche. Les étrangers commencent à nous les enlever. J'ai vu chez un grand roi* des galeries et des appartements qui ne sont ornés que de nos tableaux, dont peut-être nous ne voulions pas connaître assez le mérite. J'ai vu en France refuser douze mille livres d'un tableau de Santerre. Il n'y a guère dans l'Europe de plus vaste Ouvrage de peinture que le plafond de Lemoine à Versailles, et je ne sais s'il y en a do plus beaux. Nous avons eu depuis Yanloo, qui, chez les étran* gers mêmes, passait pour le premier de son temps.
Non-seulement Colbert donna à l'académie de peinture la forme qu'elle a aujourd'hui, mais en 4 667 il engagea Louis XIV à en établir une à Rome. On acheta dans cette métropole un palais, où loge le directeur. On y envoie les élèves qui ont
1. M!ctel-Ëtienne Turgot, prévôt des marchands sous Louis XIV, esi le père d'j célèbre Turgot, ministre de Louis XVL
2. Frédéric II, roi de Prusse, dont Voltaire était l'hôte et le commensaJ, au moment même où il con' posait le Siècle de LouitXlV
ren porté des prix à Tacadémie de Paris. Ils y sont conduits el entretenus aux frais du roi : ils y dessinent les antiques; ils étAidient Raphaël ctMichel-Ânge. C'est un noble hommage que rendit à Rome ancienne et nouvelle le. désir de Timiler, et on ii*a pas même cessé de rendre cet hommage depuis que les immenses collections de tableaux d'Italie, amassées par le roi et par le duc d'Orléans, et les chefs-d'œuvre de sculpture que la France a produits, nous ont mis en état de ne point chercher ailleurs des maîtres.
C'est principalement dans la sculpturo que nous avons excellé, et dans l'art de jeter en fonte d'un seul jet des figures équestres colossales.
Si Ton trouvait un jour, sous des ruines, des morceaux teia que les bains d'Apollon, exposés aux injures de l'air dans les bosquets de Versailles; le tombeau du cardinal de Richelieu, trop peu montré au public, dans la chapelle de Sorbonne * ; la statue équestre de Louis XIV, faite à Paris pour décorer Bordeaux ; le Mercure dont Louis XV a fait présent au roi de Prusse, et tant d'autres ouvrages égaux à ceux que je cite ; il est à croire que ces productions de nos jours seraient mises à côté de la plus belle antiquité grecque.
Nous avons égalé les anciens dans les médailles. Warîn fut le premier qui tira cet art de la médiocrité sur la fin du règne de Louis XllI. C'est maintenant une chose admirable que ces poinçons et' ces carrés qu'on voit rangés par ordre historique dans l'endroit de la galerie du Louvre occupé par les artistes*. Il y en a pour deux millions, et la plupart çont des chefs-d'œuvre.
On n'a pas moins réussi dans l'art de graver les pierres précieuses. Celui de multiplier les tableaux, de les éterniser par le moyen des planches en cuivre, de transmettre facilement à la postérité toutes les représentations de la nature et de l'art, était encore très-informe en France avant ce siècle. C'est un des arts les plus agréables et les plus utiles. On le doit aux Florentins, qui l'inventèrent vers le milieu du xv» siècle; et il a été poussé plus loin en France que dans le lieu même de sa naissance, parce qu'on y a fait un plus grand nombre d'ouvra* ges en ce genre. Les recueils des estampes du roi ont été sou*
f . Le tombeau da cardinal de Richelieu et les bains d'ApoUon sont l'œuvre 4e Girardon, né en 1630 et mort, dit-on le même jour aue l^uis XIV. 2. Ces poinçons et ces carres sont atiJourd'hui à la Monnaie,
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vent un des plus magniGques présents qu'il ait fait aux ambassadeurs. La ciselure en or et en argent, qui dépend du dessin et du goût, a été portée à la plus grande perfection dont la main de Thomme soit capable.
Après avoir ainsi parcouru tous ces arts, qui contribuent aux délices des particuliers et à la gloire de FÉtat, ne passons pas sous silence le plus utile de tous les arts, dans lequel les Français surpassent toutes les nations du monde : je venx parler de la chirurgie, dont les progrès furent si rapides et si célèbres dans ce siècle, qu'on venait à Paris des "bouts deTEuii^pe pour toutes les cures et pour toutes les opérations qui demandaient une dextérité non commune. Non-seulement il n'y avait guère d'excellents chirurgiens qu'en France, mais c'était dans ce seul pays qu'on fabriquait parfaitement les instruments nécessaires ', il en fournissait tous ses voisins, et je tiens du célèbre Cheselden, le plus grand chirurgien de Londres, quecefut lui qu commença à faire fabriquer à Londres en 4745 les instrumenta de son art. La médecine, qui servait à perfectionner la chirurgie, ne s'éleva pas eu France au-dessus de ce qu'elle était en Angleterre et sous le fameux Boerhaave' en Hollande ; mais il arriva à la médecine, comme à la philosophie, d'atteindre à la perfection dont elle est capable en profitant des lumières de nos voisins.
Voilà en général un tableau fidèle des progrès de l'espn: humain chez les Français , dans ce siècle qui commença au temps du cardinal de Richelieu , et qui finit de nos jours. 11 sera difficile qu'il soit surpassé; et, s'il l'est en quelques genres, il restera le modèle des âges encore plus fortunés qu'il aura fait naître.
I. M Chez les Hollandais, la diplilhougue oe se prononce comme oti. » (Nota de Voltaire.)
Des beaux-arts eu Europe du temps de Louis XIV.
' Nous avons assez insinué dans tout le cours de cette histoire que les désastres publics dont elle est composée, et qui se succèdent les uus aux autres presque sans relâché, sont à la longue effacés des registres des temps. Les détails et les res-
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Borts de la politique tombent dans Toubli : les bonnes lois, les Instituts, les monuments produits par les sciences et par les arts, subsistent à jamais.
La foule des étrangers- qui voyagent aujourd'hui à Rome, non en pèlerins, mais en hommes de goût, s'informent peu^ de Grégoire Ytï et de Boniface VIII ; ils admirent les temples que les Bramante et les Michel- Ange ont éiévSs, les tableaux des Raphaël , les sculptures des Bernini ; s'ils ont de Tespiit, ils lisent l'Arioste et le Tasse, et ils respectent la cendre do Galilée. En Angleterre, on parle un moment de CromweH; on ne s'entretient plus des guerres de la rose blanche, mais on étudie Newton des années entières; on n'est point étonné de lire dans son épitaphe qu'tl a été la gloire du genre humain ^ et on le serait beaucoup , si on voyait eu ce pays les cendres d'aucun boùime d'État honorées d'un pareil titre. . ^^ ~\
Je voudrais ici pouvoir rendre justice à tous les grands hommes qui ont comme lui illustré leur patrie dans le dernier siècle. J'ai appelé ce siècle celui de Louis XIV, non-seulement parce que ce monarque a protégé les arts beaucoup plus que tous les rois ses contemporains ensemble, mais encore parce qu'il a vji renouveler trois fois toutesles générations des princes de l'Europe. J'ai fixé cette époque à quelques années avant Louis XIV, et à quelques années après lui; c'est en effet dans cet espace de temps que l'esprit humain a fait les plus grands . . , progrès. /V^
Les Anglais ont plus avancé vers la perfection presque en tous les genres depuis 4660 jusqu'à nos jours, que dans tous les siècles précédents. Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit ailleurs de Milton '.Il est vrai que plusieurs critiques lui reprochent de la bizarrerie dans ses peintures, son paradis des sots, ses murailles d'albâtre qui entourent le paradis terrestre ; ses diables qui de géants qu'ils étaiei^ se transforment en pygmées pour tenir moins déplace au conseil, dans une grande salle toute d'or bâtie en enfer; les canons qu'on tire dans le ciel, les montagnes qu'on s'y jette à la tête ; des anges â cheval , des anges qu'on coupe en deux , et dont les parties so rejoignent soudain. On se plaint de ses longueurs, de ses répétitions; on dit qu'il n'a égalé ni Ovide ni Hésiode dans s*i longue description de la manière dont la terre , les animaux
4. Dans le cbapif^'* do VSssai sur îa poésie épique, qui accompagne le poënic do la Henriuam.
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et 1 liomme furent formés. On censure ses dissertations sur l'astronomie qu'on croit trop sèches, et ses inventions qu'on croit plus extravagantes que merveilleuses, pli;s dégoûtantes que fortes : telles sont une longue -chaussée sur le chaos; le Péché et la Mort amoureui Tun de Tautre, qui ont des enfants de leur inceste; et la Mort a qui lève le nez pour renifler à travers Timmensité de chaos le changement arrivé à la terre, comme un corbeau qui senties cadavres, » cette Mort qui flaire Todeur du Péché, qui frappe de sa massue pétrifique sur le froid et sur le sec; ce froid et ce sec avec le chaud et rhumide qui, devenus quatre braves généraux d'armée, conduisent en bataille des embryons d'atomes armés à la légère. Enfm on s'est épuisé sur les critiques, mais on ne s'épuise pas sur les louanges. Milton reste la gloire et l'admiration de l'Angleterre : on le compare à Homère, dont les défauts sont aussi grands; et on le met au-dessus de Dante, dont les imaginations sont encore plus bizarres.
Dans le grand nombre des poëtes agréables qui décorèrent le règne de Charles II *, comme les Waller, les comtes de Dorset et de Rochester, le duc de Buckingham, etc., on distingue le célèbre Dryden , qui s'est signalé dans tous les genres de poésie : ses ouvrages sont pleins de détails naturels à la fois et brillants, animés, vigoureux, hardis, passionnés, mérite qu'aucun poète de sa nation n'égale, et qu'aucun ancien na surpassé. Si Pope, qui est venu après lui, n'avait pas, sur la fin de sa vie, fait son Essai sur Vhomme^ il ne serait pas comparable à Dryden.
Nulle nation n'a traité la morale en vers avec plus d'énergie et de profondeur que la nation anglaise ; c'est là, ce me semble, le plus grand mérite de ses poëtes.
li y a une autre sorte de littérature variée, qui demande un esprit encore plus cultivé et plus universel; c'est celle qu'Addison a possédée : non-seulement il s'est immortalisé par son CalGTty la seule tragédie anglaise écrite avec une élégance et une noblesse continue, mais ses autres ouvrages de morale et de critique respirent le goût : on y voit partout le bon sens paré des fleurs de l'imagination; sa manière d'écrire est un excellent modèle en tout pays. Il y a du doyen Swift plusieurs
1. Il faut lire les brillantes leçons de M. VUlemain sur la Utiérature anglaise après la restauration des Stuarts : elles développent, explîqufînt, oorrigeut quelqueCois les Jugemciiude YolUiire.C^^^^<^ti du dix^uitième 9iècle, 5», 6« ei 7* leçons).
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morceaux dont on ne trouYe aucun exemple dans l'antiquité i c'est Rabelais perfectionné.
Les Anglais n'ont guère connu les oraisons funèbres; ce n'est pas la coutume chez eux de louer des rois et des reines dans les églises; mais l'éloquence de la chaire, qui était trèsgrossière à Londres avant Charles II, se forma tout d'un coup. L'évéque Burnet avoue dans ses Mémoires que ce fut en imitant les Français; Peut-être ont-ils surpassé leurs maîtres : leurs sermons sont moins compassés, moins affectés, moins déclamateurs qu'en France.
Il est encore remarquable que ces insulaires, séparés du reste du monde et ijistruits si tard, aient acquis pour le moins autant de connaissances de l'antiquité qu'on en a pu rassembler dans Rome, qui a été si longtemps le centre des nations. Marsham a percé dans les ténèbres de l'ancienne Egypte. Il n'y a point de Persan qui ait connu la religion de Zoroastre comme le savant Hyde. L'histoire de Mahomet et des temps qui le précèdent était ignorée des Turcs, et a été développée par l'Anglais Sale, qui a voyagé si utilement en Arabie.
11 n'y a point de pays au monde où la religion chrétienne ait été si fortement combattue, et défendue si savanvnent qu*en Angleterre. Depuis Henri VIII jusqu'à Cromwell , on avait disputé et combattu comme cette ancienne espèce de gladiateurs qui descendaient dans l'arène un cimeterre à la main et un bandeau sur les yeux. Quelques légères différences dans le culte et dans le dogme avaient produit des guerres horribles; et quand, depuis la Restauration jusqu'à nos jours, on a attaqué tout le christianisme presque chaque année, ces disputes n'ont pas excité le moindre trouble; on n'a répondu qu'avec la science : autrefois c'était avec le fer et la flamme.
C'est surtout en philosophie que les Anglais ont été les maîtres des autres nations. Il ne s'agissait plus de systèmes ingénieux. Les fables des Grecs devaient disparaître depuis longtemps, et les fables des modernes ne devaient jamais paraître. Le chancelier Bacon avait commencé par dire qu'on devait interroger la nature d'une manière nouvelle, qu'il fallait faire des expériences : Boyîe * passa sa vie à en faire. Ce n'est
I . Quelques éditeurs ont lu à tort Bayli. Richard Boyle est un écrivain et un savant né en Irlande, dans ia proTince de Munster, vers 1627, et mort en 1691. Admirateur et disciple du philosophe Bacon , il consacra une fortune eoBsidérable et sa vie entière à l étude aes sciences naturelles. La physique lui doit l'invention de la machim pneuma tiquai , ei la vil!n de Londres
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pas ici lo lieu d'une dissertation physique; il suffit do dire qu'après trois mille ans de vaines recherches Newton est le premier qui ait découyert et démontré la grande loi de la nature par laquelle tous les éléments de la matière s'attirent réciproquement, loi par laquelle tous les astres sont retenus dans leur cours. 11 est le premier qui ait. vu en effet la lumière; avant lui on ne la connaissait pas.
Ses principes mathématiques, où r^ne une physique toute nouvelle et toute vraie, sont fondés sur la découverte du calcul qu'on appelle mal à propos de Vinfini, dernier effort de la géométrie , et effort qu'il avait fait à vingt-quatre ans. C'est ce qui a fait dire à un grand philosophe,, au savant Haliey, « qu'il n'est pas permis à un mortel d'atteindre de plus près û la divinité. »
Une foule de bons géomètres, de bons physiciens, fut éclairée par ses découvertes et animée par lui. Bradiey trouva enfin l'aberration de la lumière des étoiles fixes placées au moins à dduze millions de millions de lieues loin de notre petit globe.
Ce même Halley que je viens de citer eut, quoique simple astronome , le commandement d'un vaisseau du roi en 4698 C'est sur ce vaisseau qu'il détermina la position des étoiles du pôle antarctique, et qu'il marqua toutes les variations de la boussole dans toutes les parties du globe connu. Le voyage des Argonautes n'était en comparaison que le passage d'une barque d'un bord de rivière à l'autre. A peine a-t-on parlé dans l'Europe du voyage de Halley.
Cette indifférence que nous avons pour les grandes choses, devenues trop familières, et cette admiration des anciens Grecs pour les petites est encore une preuve de la prodigieuse supériorité de notre »ècie sur les anciens. Boileau en France, le chevalier Temple en Angleterre, s'obstinaient à ne pas re> connaître cette supériorité : ils voulaient dépriser leur siècle pour se mettre eux-mêmes au-dessus de lui. Cette dispute entre les anciens et les modernes est enfin décidée , du moins en philosophie. Il n'y a pas un ancien philosophe qui serve aujourd'hui à l'instruction de la jeunesse chez les nations éclai-
Locke seul serait un grand exemple de cet avantage que notre siècle a eu sur les plus beaux âges de la Grèce. Depuis
rétabliuement du OQllégt philoiophique , devenu, en 1661, U Société roytth.
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Platon jusqu'à lui, il a'y a rien : personne, dans cet intervalle, n'a développé les opérations de notre âme ; et un homme quî saurait tout Platon , et qui ne saurait que Platon , saurait peu et saurait mal.
C'était à la vérité un Grec éloquent ; son apologie de Socrata est un service rendu aux sages de toutes les nations; il est juste de le respecter, puisqu'il a rendu si respectable la verto malheureuse, et les persécuteurs si odieux. On crut longtemps que sa belle morale ne pouvait être accompagnée d'une mauvaise métaphysique; on en fît presque un Père de rËglise, à cause de son Terruiiref que personne n'a jamais compris. Mais que penserait-on aujourd'hui d'un philosophe qui nous dirait qu'une matière est Vautre , que le monde est une ûgure de douze pentagones, que le feu, qui est une pyramide, eSt lié à la terre par des nombres? Serait-on bien reçu à prouver l'immortalité et les métempsycoses de l'âme , en disant que le sommeil naît de la veille , la veille du sommeil , le vivant dq mort, et le mort du vivant? Ce sont là les raisonnements qu'on a admirés pendant tant de siècles ; et des idées plus extravagantes encore ont été employées depuis à l'éducation des hommes.
Locke seul a développé V entendement humain , dans un livre où il n'y a que des vérités; et, ce qui rend Touvragp parfait, toutes ces vérités sont claires.
Si l'on veut achever de voir en quoi ce dernier siècle l'emporte sur tous les autres , on peut jeter les yeux sur l'Allemagne et sur le Nord. Un Hevelius, à Dantzick, est le premier astronome qui ait bien connu la planète de la lune; aucun homme avant lui n'avait mieux examiné le ciel. Parmi les grands hommes que cet âge a produits, nul ne fait niieux voir que ce siècle peut être appelé celui de Louis XIV. Hevelius perdit par un incendie une immense bibliothèque : le monarque de France gratiQa l'astronome de Dantzick d'un pré^ sent fort au-dessus de sa perte.
Mercator, dans le Holstein, fut en géométrie le précurseut de Nev^ton ; les Bernouilli, en Suisse, ont été les dignes disci* pies de ce grand homme. Leibnitz passa quelque temps pour son rival.
Ce fameux Leibnitz naquit à Leipsick; il mourut en sage à Hanovre, adorant un Dieu comme Newton , sans consulter les hommes. C'était peut-être le savant le plus universel dé l'ÉU'
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rope : historien infoUgable dans ses recherches, jurisconsulte profond, éclairant l'étude du droit par la philosoi^e, tout étrangère qu'elle paraît à cette étude; métaphysicien assez délié pour vouloir réconcilier la théologie avec la métaphysique; poète latin même, et enfin mathémaUcien assez bon pour disputer au grand Newton l'invention do calcul de i'infinif et pour faire douter quelque temps entre Newton et lui.
C'était alors le bel âge de la géométrie : les mathématiciens s'envoyaient souvent des défis, c'est-à-dire des problèmes à résoudre, à peu près comme on dit que les anciens rois de l'Egypte et de l'Asie s'envoyaient réciproquement des énigmes à deviner. Les problèmes que se proposaient les géomètres étaient plus difficiles que ces énigmes; il n'y en eut encan qui demeurât sans solution en Allemagne, en Angleterre, en Italie, en France. Jamais la correspondance entre les philosophes ne fut plus universelle; Leibnitz servait à l'animer. On a vu une république littéraire établie insensiblement dans l'Europe, malgré les guerres et malgré les religions différentes. Toutes les sciences, tous les arts ont reçu ainsi des secours mutuels ; les académies ont formé cette république. Litalie et la Russie ont été unies par les lettres. L'Anglais, l'Allemand, le Français, allaient étudier à Leyde. Le célèbre médecin Boerhaave était consulté à la fois par le pape et par le czar. Ses plus grands élèves ont attiré ainsi les étrangers, et sont devenus en quelque sorte les médecins des nations ; les véritables savants dans chaque genre ont resserré les liens de cette grande société des esprits, répandue partout, et partout indépendante. Cette correspondance dure encore ; elle est une des consolations des maux aue l'ambition et la politique répandent sur la terre.
L'Italie, dans ce siècle, a conservé son ancienne glofre, quoiqu'elle n'ait eu ni de nouveaux Tasse, ni de nouveaux Raphaèl : c'est assez de les avoir produits une fois. Les Chiabrera, et ensuite les Zappi, les Filicaia ont fait voir que la délicatesse est toujours le partage de cette nation. La Mérope de Maffei, et les ouvrages dramatiques de Metastasto, sont de beaux monuments du siècle.
L'étude de la vraie physique, établie par Galilée, s'est toniours soutenue, malgré les contradictions d'une ancienne phiioeophie trop consacrée. Les Cassini. les Viviani, les Manfredi,
les Biandiini , les Zanotti et tant d'autres ont répandu sur l'Italie la même lumière qui éclairait les autres pays; et, quoique les principaux rayons de celte lumière vinssent de FAngleterre, les écoles italiennes n*en ont point enfm détourné les yeux.
Tous les genres de littérature ont été cultivés dans cette ancienne patrie des arts autant qu'ailleurs, excepté dans les ma^ tîères où la liberté de penser donne piUS d'essor à Tesprit chez d'autres nations '. Ce siècle surtout a mieux connu l'antiquité que les précédents. L'Italie fournit plus de monuments que toute l'Europe ensemble; et plus on a déterré de ces monuments, plus la science s'est étendue.
On doit ces progrès à quelques sages, à quelques génies répandus en petit nombre dans quelques parties ae l'Europe, presque tous longtemps obscurs, et souvent persécutés : ils ont éclairé et consolé la terre pendant que les guerres la déso* laient. On peut trouver ailleurs des listes de tous ceux qui ont illustré l'Allemagne, l'Angleterre, l'Italie. Un étranger serait peut-être trop peu propre à apprécier le mérite de tous ces hommes illustres. Il suffit ici d'avoir fait voir que, dans le siècle passé, les hommes ont acquis plus de lumières d'un bout de l'Europe à l'autre que dans tous les âges précédents.
1. Voltaire a dit oependant an commeDœmentda chapitre wxn : « I.a Mine pliilosophie ue fit pas en France d'aussi grands progrès qu'en Angloterre et à Flortncê, »
Affaires ecclésiastiques, tiispntes mémorables.
Des trois ordres de l'Ëtat, le moins nombreux est l'Église , et ce n'est que dans le royaume de France que le clergé est devenu un ordre de l'État. C'est une chose aussi vraie qu'étonnante : on l'a déjà dit, et rien ne démontre plus le pouvoir de la coutume. Le clergé donc, reconnu pour ordre de l'État, est celui qui a toujours exigé du souverain la conduite la plus dé- Ûcate et la plus ménagée. Conserver à la fois l'union avec le sîége de Rome, et soutenir les liberté de l'Église gallicane, qui sont les droits de l'ancienne Église ; savoir faire obéir les évèques comme sujets, sans toucher aux droits de l'épiscopat;
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les soumettre en beaucoup de choses à la juridiction séoulière, et les laisser juges en d'autres; les faire contribuer aux besoins de rÉtat, et ne pas choquer leurs privilèges : tout cela demande un mélange de dextérité et de fermeté que Louis XIV eut presque toujours.
Le clei^é en France fut remis peu à peu dans un ordre et dans une décence dont les guerres civiles et la licence des temp« Tavaient écarté. Le roi ne souffrit plus enfin ni que les séculiers possédassent des bénéfices sous le nom de confidentiaires S ni que ceux qui n'étaient pas prêtres eussent des évècbés, comme le cardinal Mazarin qui avait possédé Tévèché de Metz n'étant pas même sous-diacre, et le duc de Yerneuil qui en avait aussi joui étant séculier.
Ce que payait au roi le clergé de France et des villes con<' quises allait, année commune, à environ deux millions cinq (^nt mille livres; et depuis, la valeur des espèces ayant augmenté numériquement, ils ont secouru TÉtat d'environ quatre millions par année sous le nom de décimes, de subvention extraordinaire, de don gratuit. Ce mot et ce privilège de don gratuit se sont conservés comme une trace de Tancien usage où étaient tous les seigneui-s de fiefs d'accorder des dons gratuits aux rois dans les besoins de l'État. Les évéques et les abbés, étant seigneurs de fiefs par un ancien abus, ne devaient que des soldats dans le temps de l'anarchie féodale. Les rois alors n'avaient que leurs domaines comme les autres seigneurs. Lorsque tout changea depuis, le clergé ne changea pas ; il oon- Berva l'usage d'aider l'État par des dons gratuits.
A cette ancienne coutume qu'un corps qui s'assemble souvent conserve, et qu'un corps qui ne s'assemble point perd nécessairement, se joint l'immunité toujours réclamée par l'Église, et cette maxime, que son bien est le bien des pauvres ; non qu'elle prétende ne devoir rien à l'État dont elle tient tout, car le royaume, quand il a des besoins, est le premier pauvre; mais elle allègue pour elle le droit de ne donner que des secours volontaires; et Louis XIV exigea toujours ces secours de manière à n'être pas refusé.
On s'étonne dans l'Europe et en France que le clergé paye i peu ; on se figui^ qu'il jouit du tiers du royaume. S'il possé-
t. Los Mfi/idenitatref, comme leur nom l'indique, étaient ceux qui avaieni acquis des bénéfices sous condiiioo de les reserver à d'auires ei de les leor résigner su U>ut d'uu wrtaia temps.
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dait ce tiers, il est indubitable qu'il devrait payer le tiers des charges, ce qui se monterait, année commune , à plus de cinquante millions, indépendamment des droits sur les consommations qu'it paye comme les autres sujets ; mais on se fait des idées vagues et des préjugés sur tout.
Il est incontestable que rÉglise de France est de toutes les Églises catholiques celle qui a le moins accumulé do richesses. Non-seulement il n'y a point d'évêque qui se soit emparé, comme celui de Rome, d'une grande souveraineté, mais il n'y a point d'abbé qui jouisse des droits régaliens, comme l'abbé du Mont-Cassin et les abbés d'Allemagne. En général les évôchés de France ne sont pas d'un revenu trop immense. Ceux de Strasbourg et de Cambrai sont les plus forts ; mais c'est qu'ils appartenaient originairement à l'Allemagne, et quio l'Église d'Allemagne était beaucoup plus riche que l'Empire.
Giannone, dans son histoire de Naples, assure que les ecclésiastiques ont les deux tiers du revenu du pays. Cet abus énorme n'afflige point la France. On dit que l'Église possède le tiers du royaume, comme on dit au hasard qu'il y a un million d'habitants dans Paris. Si on se donnait seulement la peine de supputer le revenu des évéchés, on verrait, par le prix des baux faits il y a environ cinquante ans, que tous les évôchés n'étaient évalués alors que sur le pied d'Un revenu annuel de quatre millions ; et les abbayes commendataires * allaient à quatre millions cinq cent mille livres. Il est vrai que l'énoncé de ce prix des baux fut un tiers au-dessous de la valeur; et si on ajoute encore l'augmentation des revenus en terre, la somme totale des rentes de tous les bénéfices consistoriaux sera portée à environ seize millions. Il ne faut pas oublier quo de cet argent il en va tous les ans à Rome une somme consi* dérable qui ne revient jamais, et qui est en pure perte. C'est une grande libéralité du roi envers le saint-siége : elle dépouille l'État, dans l'espace d'un siècle, de plus de quatre cent mille marcs d'argent; ce qui dans la suite des temps appauvrirait le royaume, si le commerce ne réparait pas abondamment celte perte.
A ces bénéfices qui payent des annates à Rome, il faut join-
f. Abbayes commendatairety ou abbayes en commande. « Commendis. Titre de bénéfice qne le pape donnait à ui) ecclésiastique nomme par le roi ponr one abbaye régDliere,avec permission aa commendataire de disposer des fraftf pendant Uiy\e,* (Dictionnaire de l'Académie ^ançaise,^
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dre les cures, les couvents, les collégiales *, les communautés et tous les autres bénéfices ensemble; mais, s'ils sontévalués à cinquante millions par année dans toute retendue actuelle du royaume, on ne 8*éloigne pas beaucoup de la vérité.
Ceux qui ont examiné cette matière avec des yeux aussi sévères qu'attentifs n'ont pu porter les revenus de toute l'Église gallicane séculière et régulière au delà de quatre-vingtdix millions. Ce n'est pas une somme exorbitante* pour l'entretien de quatre-vingt-dix mille personnes religieuses et environ cent soixante mille ecclésiastiques, que l'on comptait en OOO. Et sur ces quatre-vingt-dix mille moines, il y en a plus d'un tiers qui vivent de quêtes et de messes. Beaucoup de moines conventuels ne coûtent pas deux cents livres par an à leur monastère : il y a des moines abbés réguliers qui jouissent de deux cent mille livres de rente?. C'est cette énorme disproportion qui frappe et qui excite les murmures. On plaint un curé de campagne, dont les travaux pénibles ne lui procurent que sa portion congrue de trois cents livres de droit en rigueur, et de quatre à cinq cents livres par libéralités, tandis qu'un religieux oisif, devenu abbé et non moins oisif, possède une Komme immense, et qu'il reçoit des titres fastueux de ceux qui lui sont soumis. Ces abus vont beaucoup plus loin en Flandre, en Espagne, et surtout dans les États catholiques d'Allemagne, ou l'on voit des moines princes.
Les abus servent de lois dans presque toute la terre; et, si les plus sages des hommes s'assemblaient pour faire des lois, où est l'État dont la forme subsistât entière?
Le clergé de France observe toujours un usage onéreux pour lui , quand il paye au roi un don gratuit de plusieurs millions pour quelques années. Il emprunte; et après en ayoir payé les intérêts il rembourse le capital aux créanciers: ainsi il paye deux fois. Il eût été plus avantageux pour l'État et pour le clergé en général , et plus conforme à la raison , que ce corps eût subvenu aux besoins de la patrie par des contributions proportionnées à la valeur de chaque bénéfice. Mais les hommes sont toujours attachés à leurs anciens usages.
f . Ijss coHégiaUa étaient les églises desservies par un chapitre de cbanuines sans un siège épiscopal.
2. Tout ce plissage , que 1 on ne s'attendait guère à trouver dans un ouvrage de Voltaire, prouve .issez combien l'historien du Siècle de Louit XIV » vuulu rester impartial. Il est piquant de voir Tau^pur des Lettres philoeo^ pntquea défendre TEgiise de Fraoeeet le clergé coutre les attaques des protestants , et mène contre celles do ses amis «les philosophes.
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C'est par le même esprit que le clergé, en s'assemblant tous les cmq ans, n'a jamais eu ni une salle d* assemblée, ni un meuble qui lui. appartint. 11 est clair qu'il eût pu, en dépensant moins, aider le roi davantage, et se bâtir dans Paris un palais qui eût été un nouvel ornement de cette capitale.
Les maximes du clergé de France n'étaient pas encore entièrement épurées, dans la minorité de Louis XIV, du mélange que la Ligue y avait apporté. On avait vu dans la jeunesse de Louis Xill, et dans les derniers états tenus en 46U, la plus nombreuse partie de la nation , qu'on appelle le tiers état, et qui est le fonds de l'État, demander en vain avec le parlement qu'on posât pour loi fondamentale, a qu'aucune puissance spirituelle ne peut priver les rois de leurs droits sacrés , qu'ils ne tiennent que de Dieu seul ; et que c'est un crime de lèse* majesté au premier chef d'enseigner qu'on peut déposer et tuer les rois. » C'est la substance en propres paroles de la demande de la nation. Elle fut faite dans un temps où le sang de Henri le Grand fumait encore. Cependant un évéque de France, né en France, le cardinal Duperron, s'opposa violemment à cette proposition , sous prétexte que ce n'était pas au tiers état à proposer des lois sur ce qui peut concerner l'Église. Que ne faisait-il donc avec le clergé ce que le tiers état voulait faire? Mais il en était si loin qu'il s'emporta jusqu'à dire « que la puissance du pape était pleine, plénis* sime, directe au spirituel , indirecte au temporel, et qu'il avait charge du clergé de dire qu'on excommunierait ceux qui avanceraient que le pape ne peut déposer les rois. » On gagna la noblesse , on ût taire le tiers état. Le parlement renouvela ses anciens arrêts, pour déclarer la couronne indépendante et la personne des rois sacrée. La chambre ecclésiastique, en avouant que la personne était sacrée, persista à soutenir que la couronne était dépendante. C'était le même esprit qui avait autrefois déposé Louis le Débonnaire. Cet esprit prévalut au point que la cour subjuguée fut obligée de faire mettre en prison l'imprimeur qui avait publié l'arrêt du parlement sous le titre de /ot fondamentale. C'était, disaitron, pour le bien de la paix; mais c'était punir ceux qui fournissaient des armes défensives à la couronne. De telles scènes ne se passaient pointa Vienne; c'est qu'alors la France craignait Rome, et que Rome craignait la maison d'Autriche.
La cause qui succomba était tellement la cause de tous les
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rois, que Jacques !•% roi d'Angleterre, écrivit contre le cardinal Du perron ; et c'est le meilleur ouvrage de ce monarque. C'était aussi la cause des peuples, dont le repos exige que leurs souverains ne dépendent pas d'une puissance étrangère. Peu à peu la raison a prévalu ; et Louis XIV n'eut pas de peine à faire écouter cette raiso^ , soutenue du poids de sa puissance. Antonio Ferez avait recommandé trois choses à Henri IV, Roma, ConsejOy Pielago *. Louis XIY eut les deux dernières avec tant de supériorité, qu'il n'eut pas besoin de la première. Il fut attentif à conserver l'usage de l'appel comme d'abus an parlement des ordonnances ecclésiastiques , dans tous les cas où ces ordonnances intéressent la juridiction royale. Le clergé s'en plaignit souvent, et s'en loua quelquefois; car si d'un côté ces appels soutiennent les droits de l'Etat contre l'autorité épiscopale, ils assurent de l'autre cette autorité même, en maintenant les privilèges de l'Église gallicane contre les prétentions de la cour de Rome : de sorte que les évéques ont regardé les parlements comme leurs adversaires et comme leurs défenseurs; et le gouvernement eut soin que, malgré les querelles de religion , les bornes aisées à franchir ne fussent passées de part ni d'autre. Il en est de la puissance des corps et des compagnies comme des intérêts des villes commerçantes : c'est au législateui* à les balancer.
DBS LIBERTÉS DB l'ÉGLISE GALLICANE.
Ce mot de libertés suppose l'assujettissement. Des libertés, des privilèges sont des exemptions de la servitude générale. U fallait dire les droits, et non les libertés de l'Église gallicane. Ces droits sont ceux de toutes les anciennes Églises. Les évéques de Rome n'ont jamais eu la moindre juridiction sur les sociétés chrétiennes de l'empire d'Orient : mais dans les ruines de l'empiré d'Occident tout fut envahi par eux. L'Église de France fut longtemps la seule qui disputa contre le siège de Rome les anciens droits que chaque évêque s'était donnés, lorsque, après le premier concile de Nicée, l'administration ecclésiastique et purement spirituelle se modela sur le gouver-
I. Antonio Terez, ministre de Philippe II , avait été emprisonné pour nne cause restée inconnue : il parvint à s'échapper, et finit ses jours en France auprès de Henri IV. M. Mignet vient de publier un travail intéressant wut Antonio Perez. Quant aux trois mots cités par Voltoire, Roma , Comejo , I tetago, ils signifient .* Rome, Prudence, Haute mer.
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nement civil, et que chaque évéque eut son diocèse, comme chaque district impérial avait^ le sien. Certainement aucun évangile n'a dit qu'un évéque de la ville de Bome pourrai! envoyer en France des légats a kUere avec pouvoir de juger, réformer, dispenser et lever de Targent sur les peuples;
DVdonner aux prélats français de venir plaider à Rome;
D'imposer des taxes sur les bénéfices du royaume, sous les noms de vacances, dépouilles, successions, déports, incompalibilitéSjCommandes, neuvièmes, décimes, annates." ;
D'excommunier les officiers du roi , pour les empêcher d'exercer les fonctions de leurs charges ;
De rendre les bâtards capables de succéder ;
De casser les testaments de ceux qui sont morts sans donner une partie de leurs biens à TÉglise ;
De permettre aux ecclésiastiqMes français d'aliéner leurs biens immeubles ;
De déléguer des juges pour connaître de la légitimité des mariages.
Enfin Ton compte plus de soixante et dix usurpations contre lesquelles les parlements du royaume ont toujours maintenu la liberté naturelle de la nation et la dignité de la couronne.
Quelque crédit qu'aient eu les jésuites sous Louis Xiy,-et quelque frein que ce monarque eût mis aux remontrances des parlements depuis qu'il régna par lui-même, cependant aucun de ces grands corps ne perdit jamais une occasion de réprimer les prétentions de la cour de Rome; et le roi approuva toujours cette vigilance, parce qu'en cela les droits essentiels de la nation étaient les droits du prince.
L'affaire de ce genre la plus importante et la plus délicate fut celle de la régale. C'est un droit qu'ont les rois de France
1. Vacances, dépouilles ^ déports, successions, etc. Il Faut savoir en quoi eunsistaient ces aroits, dont la plupart étaient déjà abolis a Tépoque de Louis XIV. Le droit de dépouille était celui d'hériter de quelques meubles d'un bénéficiaire ecclésiastique, déterminés par la coutume; le droit de déport était celui de percevoir ki première année du revenu des églises paroissiales, après le décès du titulaire; le droit d'annafe, qui était à peu près le même que le précédent ^ était exigé de tous les bénéiides consistoriaux ; te neuvième et le dixième (décime uu dtnie) étaient la neuvième ou la dixfème partie du revenu annuel des églises, abandonnée au saint-siége dans certaines circonstances extraordinaires. Le mot incompatibilité se disait, dans le langage canonique, de deux ou plusieurs bénéfices qui ne pouvaient être possédés en même temps par la même personne, comme une abbaye et un prieuré qui en dépendait, etc. .-les papes pouvaient dispenser de cette loi,, noyennant an« somme d'argent proportionnée à la valeur des bénéfices.
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do pourvoir à tous les bénéfices simples ' d*un diocèse, pendant la vacance du siège, et d'économiser à leur gré les revenus de révêché. Cette prérogative est particulière aujourd'hui aux rois de France; mais chaque État a les siennes. Les rois de Portugal jouissent du tiers du revenu des évèchés de leur royaume. L empereur a le droit des premières prières; il a toujours conféré tous les premiers bénélices qui vaquent. Les rois de Naples et de Sicile ont de plus grands droits. Ceux de Rome sont pour la plupart fondés sur Tusage plutôt que sur des titres primitifs.
Les rois de la race de Mérovée conféraient de leur seule autorité les évêchés et toutes les prélatures. On voit qu'en 742 Carloman créa archevêque de Mayence ce même Boniface qui depuis sacra Pépin par reconnaissance. Il reste encore beaucoup de monuments du pouvoir qu'avaient les rois de disposer de ces places importantes : plus elles le sont, plus elles doivent dépendre du chef de l'État. Le concours d'un évêque étranger paraissait dangereux ; et la nomination réservée à cet évoque étranger a souvent passé pour une usurpation plus dangereuse encore. Elle a plus d'une fois excité une guerre civilp. Puisque les rois conféraient les évêchés, il semblait juste qu'ils conservassent le faible privilège de disposer du revenu, et de nommer à quelques bénéfices simples, dans le court espace qui s'écoule entre la mort d'un évêque et le serment de fidélité enregistré de son successeur. Plusieurs évêques de villes réunies à la couronne sous la troisième race ne voulurent pas reconnaître ce droit, que des seigneurs particuliers trop faibles n'avaient pu faire valoir. Les papes se déclarèrent pour les évêques; et ces prétentions restèrent toujours enve ioppées d'un nuage. Le parlement, en 4608, sous Henri IV, déclara que la régale avait lieu dans tout le royaume ; le clergé se plaignit, et ce prince, qui ménageait les évêques et Rome, évoqua l'affaire à son conseil, et se garda bien de la décider. •
Les cardinaux de Richelieu et Mazarin firent rendre plusieurs arrêts du conseil, par lesquels les évoques qui se disaient exempts étaient tenus de montrer leurs titres. Tout resta indécis jusqu'en 4673 ; et le roi n'osait pas alors donner un seul bénéfice dans presque tous les diocèses situés au delà de la Loire, pendant la vacance d'un siège.
1. On appelait Déné^flcM simples ou a stmpîê tonsure ceux qui n'oblipeaieiil qu a la tonsure, sans qu'on lût tenu de prendre les ordres ni de résider.
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Enfin, en 4673, le chancelier Etienne d'Âligre scella un édit par lequel tous les évêchés du royaume étaient soumis à la régale. Deux évéques, qui étaient malheureusement' les deux plus vertueux des hommes du royaume, refusèrent opiniâtrement de se soumettre : c'étaient Pavillon, évoque d'Aleth * , et Caulet, évêque de Pamiers. Ils se défendirent d'abord par des raisons plausibles : on leur en opposa d'aussi fortes. Quand des hommes éclairés disputent longtemps, il y a grande apparence que la question n'est pas claire : elle était très-obscure; mais il était évident que ni la religion ni le bon ordre n étaient intéressés à empêcher un roi de faire dans deux diocèses ce qu'il faisait dans tous les autres. Cependant les deux évoques furent inflexibles. Ni l'un ni l'autre n'avait fait enregistrer son serment de fidélité, et le roi se croyait en droit de pourvoir aux canonicats de leurs églises.
Les deux prélats excommunièrent les pourvus en régale *. Tous deux étaient suspects de jansénisme. Ils avaient eu contre eux le pape Innocent X;mais, quand ils se déclarèrent contre les prétentions du roi, ils eurent pour eux Innocent XI, Odescalchi : ce pape, vertueux et opiniâtre comme eux, prit entièrement leur parti.
Le roi se contenta d'abord d'exiler les principaux ofTiciers de ces évêques. Il montra plus de modération que deux hommes qui se piquaient de sainteté. On laissa mourir paisiblement l'évéque d'Âleth, dont on respectait la grande vieillesse. L'évéque de Pamiers restait seul et n'était point ébranlé. Il redoubla ses excommunications, et persista de plus à ne point faire enregistrer son serment de fidélité, persuadé que dans ce serment on soumet trop l'Église a la monarchie. Le roi saisit son temporel. Le pape et les jansénistes le dédommagèrent. Il gagna à être privé de ses revenus, et il mourut en 4680, convaincu qu'il avait soutenu la cause de Dieu contre le roi. Sa mort n'éteignit point la querelle : des chanoines, nommés par le roi, viennent pour prendre possession; des religieux, qui se prétendaient chanoines et grands vicaires, les font sortir de l'église et les excommunient. Le métropolitain Montpezat, ar-
Malheureuiemtnt pour Lonii XTV
2. Alei ou Alcih ( et non pas Alais ) est une petite ville du Languedoc jprès de Ltmoux, auioui'd'htti dans le dépariemer.i de l'Aude. L'évéché d Alelh em un de ceux quf ont été supprimés par le concordat de 1801.
3. Les pourvus en régatt , c'esl^-dire ceux qui éuient pourvus de béné- 4re$ an vertu de la réffale.
chevèque de Toulouse , à qui cette affaire ressortit de droit , donne en vain des sentences contre ces prétendus grands vicaires : ils en ap^pellent à Borne, selon l'usage de portera la cour de Borne les causes ecclésiastiques jugées par lés archevêques de France; usage qui contredit les libertés gallicanes : mais tous les gouvernements des hommes sont des contradictions. Le parlement donne des arrêts. Un moine, nommé Cerle, qui était l'un de ces grands vicaires, casse et les sentences du métropolitain et les arrêts du parlement. Ce tribunal le condamne par contumace à perdre la tête et à être traîné sur la claie. On Texécute en effigie. Il insulte du fond de sa retraite à Tarchevèque et au roi, et le pape le.soutient. Ce'pontife fait plus : persuadé , comme l'évêque de Pamiers , que le droit de régale est un abus dans TÉglise, et que le roi n'a aucun droit dans Pamiers, il casse les ordonnances de Tarchevéque de Toulouse; il excommunie les nouveaux grands vicaires que ce prélat a nommés , et les pourvus en régale et leurs fauteurs.
Le roi convoque une assemblée du clergé, composée du trente-cinq évêques et d'autant de députés du second ordre. Les jansénistes prenaient pour la première fois le parti du pape ; et ce pape , ennemi du roi, les favorisait sans les aimer. Il se 6t toujours un honneur de résister à ce monarque dans toutes les occasions ; et depuis même, en 4689, il s'unit avec les alliés contre le roi Jacques, parce que Louis XIV protégeait ce prince : de sorte qu'alors on dit que, pour mettre fin aux troubles de l'Europe et de l'Église, il fallait que le roi Jacques se fît huguenot* et le pape catholique.
Cependant l'assemblée du clergé de 4681 et 4682, d'une voix unanime, se déclare pour le roi. Il s'agissait encore d'une autre petite querelle devenue importante : l'élection d'un prieuré dans un faubourg de Paris commettait ensemble le roi et le pape. Le pontife romain avait cassé une ordonnance de l'archevêque de Paris et annulé sa nomination à ce prieuré. Le parlement avait jugé la procédure de Bome abusive. Le pape avait ordonné par une bulle que l'inquisition fit brûler l'arrêt du parlement, et le parlement avait ordonné la suppression de la bulle. Ces combats sont depuis longtemps les effets ordinaires et inévitables de cet ancien mélange de la liberté natu-
1. Il fallait que le roi Jacques se fit huguenot , etc. La Fontaine , dans une lettre au duc de Vendôme ( septembre 1689) , attribue ce bon mot an chevalier depuis marquis de Slllery.
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relie de se gouverner soi-même dans son pays et de la sonmisuon à une puissance étrangère.
L'assemblée du clergé prit un parti qui montre que des hommes sages peuvent céder avec dignité à leur souverain, sans Fintervention d'un autre pouvoir. Elle consentit à Textension du droit de régale à tout le royaume; mais ce fut autant une concession de la part du clergé, qui se relâchait de ses prétentions par reconnaissance pour son protecteur, qu'un aveu formel du droit absolu de la couronne.
L'assemblée se justi6a auprès du pape par une lettre dans laquelle on trouve un passage qui seul devrait servir do règle éternelle dans toutes les disputes : c'est ce qu'il vaut mieux «acrifier quelque chose de ses droits que de troubler la paix. » Le roi, TËglise gallicane , les parlements furent contents. Les jansénistes écrivirent quelques libelles. Le pape fut inflexible : il cassa par un bref toutes les résolutions de l'assemblée, et manda aux évéques de se rétracter. II y avait là de quoi séparer à jamais l'Église de France de celle de Rome. On avait parlé , sous le cardinal de Richelieu et sous Mazarin , de faire un patriarche. Le vœu de tous les magistrats était qu'on ne payât plus à Rome le tribut des annates ; que Rome ne nommât plus, pendant six mois de l'année, aux bénéGces de Bretagne; que les évéques de France ne s'appelassent plus évèques par la permission du saint-siége. Si le roi l'avait voulu, il n'avait qu'à dire un mot : il était maître de l'assemblée du clergé, et il avait pour lui la nation. Rome eût tout perdu par l'inflexibilité d'un pontife vertueux, qui, seul de tous les papes de ce siècle, ne savait pas s'accommoder aux temps ; mais il y a d'anciennes bornes qu'on ne remue pas sans de violentes secousses. 11 fallait déplus grands intérêts, de plus grandes passions et plus d'effervescence dans les esprits, pour rompre tout d'un coup avec Rome ; et il était bien difQcile de faire cette scission , tandis qu'on voulait extirper le calvinisme. On crut même faire un coup hardi lorsqu'on publia les quatre fameuses décisions de la même assemblée du clergé, en 46SS, dont voici la substance :
4. Dieu n'a donné à Pierre et à ses successeurs aucune puissance ni directe ni indirecte sur les choses temporelles.
2. L'Église gallicane approuve le concile de . Constance , qui déclare les conciles généraux supérieurs au pape dans le spirituel.
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3. Losrègles, les usages, les pratiques reçoes'dansle royaume et dans i Église gallicane doivent demeurer inébranlables.
4. Les décisions du pape, en matière de foi, ne sont sûres qu'après que l'Église les a acceptées.
Tous les tribunaux et toules les facultés de théologie enregistrèrent ces quatre propositions dans toute leur étendue; el il fut défendu par un édit de rien enseigner jamais de codtraire. Cette fermeté fut regardée à Rome comme un attentat de rebelles, et par tous les protestants de TEarope comme un faible effort d'une Église née libre, qui ne rompait que quatre chaînons de ses fers.
Ces quatre maximes furent d*abord soutenues avec enthousiasme dans la nation , ensuite avec moins de vivacité. Sur la fin du r^e de Louis XIV , elles commencèrent à devenir problématiques; et le cardinal de Fleury les fit depuis désavouer en partie par une assemblée du clei^é, sans que ce désaveu causât le moindre bruit, parce que les esprits n'étaient pas alors échauffés, et que dans le ministère du cardinal do Fleury rien n'eut de Téciat. £lles ont repris enfin une grande vigueur.
Cependant Innocent XI s'aigrit plus que jamais : il refusa des bulles à tous les évoques et à tous les abbés commenda> taires que le roi nomma ; de sorte qu'à la mort de ce pape, en 4689, il y avait vingt-neuf diocèses en France dépourvus d'évèques. Ces prélats n'en touchaient pas moins leurs revenus; mais ils n'osaient se faire sacrer ni faire les fonctions épiscopales. L'idée de créer un patriarche se renouvela. La querelle des franchises des ambassadeurs à Rome, qui acheva d'envenimer les plaies, fit penser qu'enfin le temps était venu d'établir en France une Église catholique-afiostoliquê qui ne serait point romaine. Le procureur général de Harlay et l'avocat général Talon le firent assez entendre quand ils appelèrent comme d'abus, en 4687, de la bulle contre les franchises* , et qu'ils éclatèrent contre l'opiniâtreté du pape, qui laissait tant d'églises sans pasteurs; mais jamais le roi ne voulut consentir à cette démarche, qui était plus aisée qu'elle ne paraissait hardie.
La cause d'Innocent XI devint cependant la cause du saintsiége. Les quatre propositions du clergé do France attaquaient
La bulle contre les franekisea, Voy. pages Ifô et suiv
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le fairtôme de Tinfaillibilité et le pouvoir réel attaché à ce fantôme. Alexandre VllI et Innocent XII suivirent les tracée du fier Odescalchi , quoique d*une manière moins dure; lis confirmèrent la condamnation, portée contre rassemblée du clergé; ils refusèrent les bulles aux évéques ; enfin ils en firent trop, parce que Louis XIV n'en avait pas fait assez. Les évéques, lassés de n*être que nommés par le roi et de se voir sans fonctions , demandèrent à la cour de France la permis* sion d'apaiser la cour de Rome.
Le roi, dont la fermeté était fatiguée, le permit. Chacun d'eux écrivit séparément t qu'il était douloureusement affligé des procédés de l'assemblée ; » chacun déclare dans sa lettre qu'il ne reçoit point comme décidé ce qu'on y a décidé , ni comme ordonné ce qu'on y a ordonné. Pignatelli (Innocent XII), plus conciliant qu'Odescalchi, se contenta de cette démarche. Les quatre propositions n'en furent pas moins enseignées en France de temps en temps; mais ces armes se rouillèrent quand on ne comilattit plus, et la dispute resta couverte d'un voile sans être décidée, comme il arrive presque toujours dans un État qui n'a pas sur ces matières des prin< dpes invariables et reconnus. Ainsi , tantôt on s'élève contre Rome, tantôt on lui cède, suivant les caractères de ceux qui gouvernent, et suivant les intérêts particuliers de ceux par qui les principaux de l'État sont gouvernés.
Louis XIV d'ailleurs n'eut point d'autre démêlé ecclésiastique avec Rome, et n'essuya aucune opposition du clergé dans les affaires temporelles '.
Sous lui ce clergé devint respectable par une décence ignorée dans la barbarie des deux premières races , dacs le temps
1. Louis XIV suivit , à regard du clergé français , la même poIUique qu'envers la noblesse. Tout en le respectant et eu Thonorant, il eut soin de ne lui laisser aucune influence politique. 11 savait, c'est lui-même qui parle (Aie' moires, t. II, p. I2t ) «c que les gens d'Église sont sujets à se flaiter un peu trop des avantages de leur éiai, et qu'ils semblent queiquet'ois s'en vouloir servir pour affkibiir leurs devoirs les plus légitimes. » Pendant tout son règne, il ue nomma aux évèchcs , en vertu du Conc<»rdai, que des hommes dévoués à son gouvernement. et d'ailleurs plus recommundables par leur savoir et leurs vertus que par l'illustration de leur naissance : les grands soi» gneurs,à peu d'exceptions près, furent écartés de TEgli-^e, comme ils relaient du ministère et de Tadministration. Aussi Saint-Simon lui reprocbc-t-il (chap. CDXv) «I d'avoir perdu l'épiscopat en France, en le remplissant dd cuistresde séminaires et de leujs élèves, sans science, sans naissance, dont l'obscurité et la grossièreté faisaient tout le mérite. » Il est permis de ne pas être de l'avis de Saiut^Siraon, ici comme aiUeurs. Toutes ces raisons expliqaeui comment l40Uis XIV fut maître du clergé et de l'Église gallicane pi lâ ftbsolumcJ "• u'awcun auirc de ses pri'déceiiscurs.
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I plos barbare dn eonrariaiieiit Ifiodal, absohmiéBl i»ooBoiie pendant les guennes dviks et dans les agîlations da règne de Loois XIII, el sorUml pendant la Fronde, à quelques «KoqOions près qu'il laut toqoors faire dans les mes oomme dans les vertus qui dominenL
Ce fut alors seulement que Ton commenea a dessiller les veux dn monde sur les supeistitions qu^il mêle toujours à sa religion, li fut permis , malgré le parlement d'Aix et malgré les carmes, de savoir que Lazare el Madeleine n'étaient point venus en Provence. Les bénédictins ne purent fiure croire que Ooiis l'Âréopagite eût gouverné TÊglîse de Paris. Les saints supposés, les faux miracles, les fausses reliques eonunenoàren: i toe décriés '. La saine raison qui édairait les philosophes pénétrait partout, mais lentement et avec difficulté.
L'évèque de Chàlons-sur-Mame, Gasion-Loois de Nuailles , frère du cardinal, eut une piété assez éclairée pour enlever en 1702 et faire jeter une relique conservée précieusement depuis plusieurs siècles dans l'é^tise Tie Notre-Dame , et adorée sous le nom do nombril de Jésus-Christ. Tout Chilons murmura contre l'évèque. Présidents, conseillers, gens du roi, trésoriers de France, marchands, notables, chanoines, curés, protestèrent unanimement par un acte juridique contre l'entreprise de l'évèque, réclamant le saint nombril, et alléguant la robe de Jésus-Christ conservée à Ârgeateuil , son mouchoir k Turin et à Laon,un des clous de la croix à Saint-Denis, et tant d'autres reliques que l'on conserve et que Ton méprise, et qai font tant de tort à une religion qu'on révère. Mais la sage fermeté de révéque l'emporta à la fin sur la crédulité du peuple.
Quelques autres superstitions, attachées à des usages respectables, ont subsisté. Les protestants en ont triomphé : mais ik sont obligés de convenir qu'il n'y a pas d'Église catholique où ces abus soient moinscommuns et plus méprisés qu'en France.
L'esprit vraiment philosophique, qui n'a pris racine qui
vers le milieu de ce siècle, n'éteignit point les anciennes «
nouvelles querelles théologiques qui n'étaient pas de son re»
sort. On va parler de ces dissensions qui font la honte de la
raison humaine.
1. » Lacsot Jean de), né en Kormandie en 160S, doclenr en Uiéologie, sa* vaci Laborieux et critiqae inirépide. U detnwipa de plusieurs crreiin, et snfumt de Texii^ence de piosieurs sainu. On sait qa'iin curé de Sûni-Kastat tie disait : « Je lui lais toujours de profondes réréreBces, de peur qu'il ne « ia'6ie non saint Enstacbe. » Mort en 1678. >Croliaiie. LitU^éeritam français, j
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Du calvinisme du temps de Louis XIV.
II est affreux sans doute que TÉglise chrétienne ait toujour ôté déchirée par ses querelles, et que le sang ait coulé pendan tant de siècles par des mains qui portaient le Dieu de la paix Cette fureur fut inconnue au paganisme. Il couvrit la terre do ténèbres» mais il ne Tarrosa guère que du sang des animaux; et si quelquefois, chez les Juifs et^chez les païens, on dévoua des victimes humaines, ces dévouements, tout horribles qu*ils étaient, ne causèrent point de guerres civiles. La religion des païens ne consistait que dans la morale et dans les fôtes. La morale, qui est commune aux hommes de tous les temps et de tous les lieux, et les fêtes, qui n'étaient que des réjouissances, ne pouvaient troubler le genre humain.
L*esprit dogmatique apporta chez les hommes la fureur des guerres de religion. J'ai recherché longtemps comment etpourquoi cet esprit dogmatique, qui divisa les écoles deTantiquité païenne sans causer le moindre trouble, en a produit parmi nous de si horribles. Ce n'est pas le seul fanatisme qui en eôt cause ; car les gymnosophistes et les bramines , les plus fanatiques des hommes , ne firent jamais de mal qu'à eux-mêmes. Ne pourrait-on pas trouver l'origine de cette nouvelle peste qui a ravagé la terre dans ce combat naturel de l'esprit républicain qui anima les premières Églises contre l'autorité qui liait la résistance en tout genre? Les assemblées secrètes, qui bravaient d'abord dans des caves et dans des grottes les lois de quelques empereurs romains, formèrent peu à peu un État (ians l'État : c'était une république cachée au milieu de l'empire. Constantin la tira de dessous terre pour la mettre à côté du trône. Bientôt l'autorité attachée aux grands sièges se trouva en opposition avec l'esprit populaire qui avait inspiré jusqu'alors toutes les assemblées des chrétiens. Souvent, dès que l'évêque d'une métropole faisait valoir un sentiment, un évêque suffragant, un prêtre, un diacre, en avaient un contraire. Toute autorité blesse en secret les hommes, d'autani plus que toute autorité veut toujours s'accroître. Lorsqu'on trouve pour lui résister un prétexte au'on croit sacré, on se
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fait bientôt un devoir do la révolte. Ainsi les un» deTÎennent persécuteurs, les autres rebelles, en attestant Dieu desdeax côtés.
Nous avons vu combien, depuis les disputes du prêtre Arius contre un évêque, la fureur de dominer sur les âmes a troublé la lerre.^onner son sentiment pour la volonté de Dieu, commander de croire sous peine de la mort du corps et des tourments éternels de Tâmo, a été le dernier période du despotisme de l'esprit dans quelques hommes; et résister à ces deux menaces a été dans d'autres le dernier effort de la liberté naturelle. Cet Essai sur les MœurSy que vous avez parcouru, vous a fait voir depuis Théodose une lutte perpétuelle entre la juridiction séculière et l'ecclésiastique ; et depuis Charlemagne les efforts réitérés des grands fiefs contrôles souverains, les évéques élevés souvent contre les rois, les papes aux prises avec les rois* et les évoques.
On disputait peu dans l'Église latine aux premiers siècles. Les invasions continuelles des barbares permettaient à peine de penser, et il y avait peu de dogmes qu'on eût assez développés pour fixer la croyance universelle. Presque tout l'Occident rejeta le culte des images au siècle de Charlemagne. Un évêque de Turin, nommé Claude, les proscrivit avec chaleur, et retint plusieurs dogmes qui font encore aujourd'hui le fondement do la religion des protestants. Ces opinions se perpétuèrent dans les vallées du Piémont, du Dauphiné, de la Provence, du Languedoc; elles éclatèrent au xir siècle; elles produisirent bientôt après la guerre des albigeois; et ayant passé ensuite dans l'université de Prague, elles excitèrent la guerre des Hussites. Il n'y eut qu'environ cent ans d'intervalle entre la fin des troubles qui naquirent de la cendre de Jean Huss et de Jérôme de Prague, et ceux que la vente des indulgences fit renaître. Les anciens dogmes embrassés par lesvaudois, les albigeois, les hussites, renouvelés et différemment expliqués par Luther et Zwingle, furent reçus avec avidité dans l'Allemagne comme un prétexte pour s'emparer de tant de terres dont les évéques et les abbés s'étaient mis en possession, et pour résister aux empereurs, qui alors marchaient à grands pas au pouvoir despotique. Ces dogmes triomphèrent en Suède et en Danemark, pays où les peuples étaient libres sous des rois.
Los Anglais, dans qui la nature a mis l'esprit d'indépen-
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dance, les adoptèrent, les mitigèrent, et en composèrent une religion pour eux seuls. Le presbytérianisme établit en Ecosse dans les temps malheureux, une espèce de république dont le pédantisme et la dureté étaient beaucoup plus intolérable que la rigueur du climat , et même que la tyrannie des évoques qui avait excité tant de plaintes. Il n'a cessé d*ètre dangereux en Ecosse que quand la raison, les lois et la force Tont réprimé. La réforme pénétra en Pologne, et y fit beaucoup de progrès dans les seules villes où le peuple n'est point esclave. La plus grande et la plus riche partie de la république helvétique n'eut pas de peine à la recevoir. Elle fut sur le point d'être établie à Venise par la même raison ; et elle y eût pris racine, si Venise n'eût pas été voisine de Rome, et peut-être si le gouvernement n*eût pas craint la démocratie, à laquelle le peuple aspire naturellement dans toute république, et qui était alors le grand but de la plupart des prédicants. Les Hollandais ne prirent cette religion que quand ils secouèrent le joug de l'Espagne. Genève devint un État entièrement républicain en devenant calviniste.
Toute la maison d'Autriche écarta ces religions de ses États autant qu'il lui fut possible. Elles n'approchèrent presque point de l'Espagne. Elles ont été extirpées par le fer et par le feu dans les États du duc de Savoie ^ qui ont Aé leur berceau. Les habitants des vallées piémontaises ont éprouvé en 4655 ce que les peuples de Mérindol et de Cabrières éprouvèrent en France sous François I*'. Le duc de Savoie absolu a exterminé chez lui la secte des qu'elle lui a paru dangereuse : il n'en reste que quelques faibles rejetons ignorés dans les rochers qui les renferment. On ne vit point les luthériens et les calvinistes causer de grands troubles en France sous le gouvernement ferme de François I" et de Henri H; mais, dès que le gouvernement fut faible et partagé, les querelles de religion furent violentes. Les Condé et les Coligny, devenus calvinisleg parce que les Guise étaient catholiques, bouleversèrent l'État à lenvi. La légèreté et l'impétuosité de là nation, la fureur de la nouveauté et l'enthousiasme firent, pendant quarante ans, du peuple le plus poli un peuple de barbares.
I. Il faut dire qn'uo cardinal do l'Église i^maine montra alors plus de tolérance que le dac de Savoie. Mazarin qui gouvernait la France, écrivit à' Cliarlea-Emmaonel pour blâmer ces exécutions odieuses ; et son ambassadeur,, 4bel Senrien, obtint quelques adoucissements au sort «les Vaudois. (Voy- Sis-" roondi.année 16S5.)
Henri IV, né dans cette secte qu'il aimait sans être entêté d'aucune, ne put, malgré ses victoires et ses vertus, régner sans abandonner le calvinisme : devenu catholique, il ne fut pas assez ingrat pour vouloir détruire un parti si longtemps ennemi des rois, mais auquel il devait en partie sa couronne , et, s'il avait voulu détruire cette faction, il ne l'aïu'aît pas pu. Il la chérit, la protégea et la réprima.
I..es huguenots en France faisaient alors à peu près la douzième partie de la nation. Il y avait parmi eux des seigneurs puissants : des villes entières étaient protestantes. Ils avaient fait la guerre aux rois; on avait été contraint de leur donner des places de sûreté ; Henri lU leur en avait accordé quatorze dans le seul Dauphiné; Moutauban, Nîmes, dans le Languedoc; Saumur, et surtout la Rochelle, qui faisait une république à part, et que le commerce et la faveur de l'Angleterre pouvaient rendre puissante. Enfin Henri lY sembla satisfaire son goût , sa politique et même son devoir, en accordant au parti le célèbre édit de Nantes, en 1598. Cet édit n'était au fond que la confirmation des privilèges que les protestants de France avaient obtenus des rois précédents les armes à la main , et que Henri le Grand, affermi sur le trône, leur laissa par bonne volonté.
Par cet édit de Nantes, que le nom de Henri IV rendit plus célèbre que tous les autres, tout seigneur de fief haut justicier pouvait avoir dans son château plein exercice de la religion prétendue réformée; tout seigneur sans haute justice pouvait admettre trente personnes à son prêche. L'entier exercice de cette religion était autorisé dans tous les lieux qui ressortissalent immédiatement à un parlement.
Les calvinistes pouvaient faire imprimer, sans s'adresseï aux supérieurs, tous leurs livres, dans les villes où leur religion était permise.
Ils étaient déclarés capables de toutes les chairs et dignités de l'État: et il y parut bien en effet, puisque le roi fit ducs et pairs les seigneurs de La Trimouille et de Rosny.
On créa une chambre exprès au parlement de Paris, composée d*un président et de seize conseillers, laquelle jugea tous les procès des réformés, non-seulement dans le district im> mense du ressort de Paris, mais dans celui de Normandie et de Bretagne. Elle fut nommée la chambre de Védit, Il n'y eut jamais, à la vérité, au'un seul calviniste admis de droit parmi
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io6 conseillers de cette juridiction. Cependant^ comme elle était destinée à empêcher les vexations dont le parti se plaignait, et que les hommes se piquent toujours de remplir un devoir qui les distingue, cette chambre , composée de catho* liqucs, rendit toujours aux huguenots, de leur aveu même, la justice la plus impartiale.
Ils avaient une espèce de petit parlement à Castres, iudé» pendant de celui de Toulouse. Il y eut à Grehoble et à Bor deaux des chambres mi-partie catholiques et calvinistes. Leurs Églises s'assemblaient en synodes, comme TÉgliso gallicane. Ces privilœ;es et beaucoup d'autres incorporèrent ainsi les calvinistes au reste de la nation. C'était à la vérité attacher des ennemis ensemble; mais l'autorité, la bonté et l'adresse de ce grand roi les continrent pendant sa vie.
Après la mort à jamais effrayante et déplorable de Uenri IV, dans la faiblesse d'une minorité et sous une cour divisée , il était bien difficile que Pesprit républicain des réformés n'abu* sàt de ses privilèges , et que la cour, toute faible qu'elle était, ne voulût les restreindre. Les huguenots avaient déjà établi en France des cercles , à l'imitation de l'Allemagne. Les députés de ces cercles étaient souvent séditieux; et il y avait dans le parti des seigneurs pleins d'ambition. Le duc de Bouillon et surtout le duc de Rohan , le chef le plus accrédité des huguenots, précipitèrent bientôt dans la révolte l'esprit remuant des prédicants et le zèle aveugle des peuples. L'assemblée générale du parti osa, dès 4645, présenter à la cour un cahier par lequel, entre autres articles injurieux, elle demandait qu'on réformât le conseil du roi. Ils prirent les armes en quelques endroits dès 4646; et l'audace des huguenots se joignant aux divisions de la cour , à la haine contre les favoris , à Tinquié-. tude de la nation , tout fut longtemps dans le trouble. C'était des séditions , des intrigues, des menaces, des prises d'armes» des paix faites à la hâte et rompues de même ; c'est ce qui faisait dire au célèbre cardinal Bentivoglio , alors nonce en France, qu'il n'y avait vu que des orages.
Dans Tannée 46^4 , les Églises réformées de France offrirent à Lesdiguières, devenu depuis connétable, le généralat do leurs armées, et cent mille écus par mois. Mais Lesdiguiéres, plus éclairé dans son ambition qu'eux dans leurs factions, et qui les connaissait pour les avoir commandés, aima mieux alors les comballre que d'être à leur tète ; et pour réponse à
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leui-s offres^ il so 6t catholique. Les huguenots s'adressèrent ensuite au maréchal duc de Bouillon, qui dit qu'il était trop vieux ; enfin ils donnèrent cette malheureuse place au duc de Rohan, qui, conjointement avec son frère Soubise, osa faire la guerre au roi de France.
La même année, le connétable de Luynes mena Louis XIII de province en province. Il soumit plus de cinquante villes, presque sans résistance; mais il échoua devant Mon tauban : le roi eut Taffront de décamper. On assiégea en vain la Rochelle, elle résistait par elle-même et par les secoursde TAngleterre; et le duc de Uohan , coupable du crime de lèse-majesté, traita de la paix avec son roi. presque de couronne à couronne.
Après cette paix et après la mort du connétable de Luynes, il fallut encore recommencer la guerre et assiéger de nouveau (a Rochelle, toujours liguée contre son souverain avec l'Angleterre et avec les calvinistes du royaume. Une femme (c'était la mère du duc de Rohan) défendit cette ville pendant un an contre l'armée royale, contre l'activité du cardinal de Richelieu et contre l'intrépidité de Louis XIII, qui affronta plus d'une fois la mort à ce siège. La ville souffrait toutes les extrémités de la faim ; et on ne dut la reddition de la place qu'à cette digue de cinq cents pieds de long que le cardinal de Richelieu ùl construire , à l'exemple de celle qu'Alexandre fît autrefois élever devant Tyr. Elle dompta la mer et les Rochellois. Le maire Guiton, qui voulait s'ensevelir sous les ruines de la Rochelle, eut l'audace, après s'être rendu à discrétion, de paraître avec ses gardes devant le cardinal de Richelieu. Les maires des principales villes des huguenots en avaient. On ôta les siens à Guiton , et les privilèges à la ville. Le duc de Kohan, chef des hérétiques rebelles , continuait toujours la guerre pour son parti ; et , abandonné des Anglais , quoique protestants , il se liguait avec les Espagnols, quoique catholiques. Mais la conduite ferme du cardinal de Richelieu força les huguenots, battus de tous côtés, à se soumettre.
Tous les édits qu'on leur avait accordés jusqu'alors avaient été des traités avec les rois. Richelieu voulut que celui qu'il fit rendre fût appelé l'édit de grâce. Le roi y parla en souverain qui pardonne. On ôta l'exercice de la nouvelle religion à la Rochelle, à l'Ile de Ré , à Oléron, à Privas, à Pamiers; du reste on laissa subsister l'édit de Nantes, que les calviniste:! regardèrent toujours comme leur loi fondamentale.
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li parait étrange que le cardinal de lUchelieu^^sî absDhrbt si audacieux, n'abolît pas ce fameux édit : il eut alors une autre vue, plus difficile peut-ôtre à remplir, mais non moins conforme à l'étendue de son ambition et à la hauteur do ses pensées. Il rechercha la gloire de subjuguer les esprits ; il s'en croyait capable par ses lumières, par sa puissance et par sa politique. Son projet était de gagner quelques prédicants que les réformés appelaient alors ministres, et qu'on nomme aujourd'hui pasteurs; de leur faire d'abord avouer que le culte catholique n'était pas un crime devant Dieu , de les mener ensuite par degrés, de leur accorder quelques points peu importants, et de paraître aux yeux de la cour de Rome ne leur avoir rien accordé. Il comptait éblouir une partie des réformés, séduire l'autre par les présents et par les grâces, et avoir enfin toutes les apparences de les avoir réunis à l'Église, laissant au temps à faire le reste, et n'envisageant que la gloire d'avoir ou fait ou préparé ce grand ouvrage, et de passer pour l'avoir fait. Le fameux capucin Joseph d'un côté, et deux ministres gagnés de l'autre, entamèrent cette négociation. Mais il parut que le cardinal de Richelieu avait trop présumé, et qu'il est plus difficile d'accorder des théologiens que de faire des digues sur l'Océan.
Richelieu rebuté se proposa d'écraser les calvinistes *. D'autres soins l'en empêchèrent. Il avait à combattre à la fois les grands du royaume, la maison royale, toute la maison d'Autriche, et souvent Louis XllI lui-même. Il mourut enfin, au milieu de tous ces orages, d'une mort prématurée. Il laissa tous ses desseins encore imparfaits, et un nom plus éclatant que cher et vénérable.
Cependant, après la prise de la Rochelle et Tédit de grâce, ies guerres civiles cessèrent, et il n'y eut plus que des disputes. On imprimait de part et d'autre de ces gros livres qu'on ne lit plus. Le clergé et surtout les jésuites cherchaiejit à convertir des huguenots. Les ministres tâchaient d'attirer quelques catholiques à leurs opinions. Le conseil du roi était occupé à
i. Rien ne inrouve que Richelieu te soit proposé d'écraser les mloinUtes. Il avait délruil leurs privilèges politiques : il respecta leurs opiiiiuns leUgienses. Pendant tout son ministère, il les encouragea à se livrer au corumerce et à l'Industrie, les protégea dans leurs biens et dans leurs persnnr.es; et il n'eut olus à les combattre, au milieu de tant de cnnspiraiions qui semblaient le» invitera de nouvelles révoltes. C'est un fuit digne de remarqua que Richelieu, et après lui Mazarin. avaient donné à Louis XIV et à son (pouYememeot l'exempte de la modération et de la tolérance religieuse.
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rendre des arrêts peur un cimetière que les deux religions se disputaieat dans un village, pour un temple bâti sur un fonds appartenant autrefois à l'Eglise, pour des écoles, pour des droits de châteaux, pour des enterrements, pour des cloches; et rarement les réformés gagnaient leurs procès. Il n'y eut plus, après tant de dévastations et de saccagements, que ces petites épines. Les huguenots n*eurent plus de chef depuis que le duc do Koban cessa de Tètre, et que la maison de Bouillon n'eut plus Sedan. Ils se firent même un mérite de rester tranquilles au milieu des factions de la Fronde et des guerres civiles que des princes, des parlements et des évoques excitèrent, en prétendant servir le roi contre le cardinal Mazarin.
Il ne fut presque point question de religion pendant la vie de ce ministre. Il ne fît nulle difficulté de donner la place de contrôleur général des finances à un calviniste étranger, nommé Hervart. Tous les réformés entrèrent dans les fermes, dans les sous-fermes, dans toutes les places qui en dépendent.
Colbert, qui ranima l'industrie de la nation, et qu'on peut regarder comme le fondateur du commerce, employa beaucoup de huguenots dans les arts, dans les manufactures, dans la marine '. Tous ces objets utiles qui les occupaient adoucirent peu à peu dans eux la fureur épidémique de la contre* verse ; et la gloire qui environna cinquante ans Louis XIV, sa puissance, son gouvernement ferme et vigoureux, ôtèrent au parti réformé, comme à tous les ordres de l'État, toute idée de résistance. Les fêtes magnifiques d'une cour galante jetaient même du ridicule sur le pédantisme des huguenots. A mesure que le bon goût se perfectionnait, les psaumes de Marot et de Bèze ne pouvaient plus insensiblement inspirer que du dégoût. Ces psaumes, qui avaient charmé la cour de François II, n'étaient plus faits que pour la populace sous Louis XIV. La •aine philosophie , qui commença vers le milieu de ce siècle à percer un peu dans le monde , devait encore dégoûter à la longue les honnêtes gens des disputes de controverse.
Mais, en attendant que la raison se fit peu à peu écouter des
1. Culbert, pendant son ministère, protégea toujours les protestants, comme des sujets utiles etinduRirieux ^ et il les défendit plus d'une fois dans le conseil du roi. M'»* de Mainienon écrivait à la comtesse de Saiiit-Gcran, août 1681 : u he rui cumnicnce à ytenser sérieusement à son salut et à oelur de ses sujets; si Dieu nous le conserve, il n'y aura plus qu'une relig>on dans son ntyaumc. C'est le scnlimeni de M. de Louvois,ct ie le crois Tànlessus plus volonlicrs uuc M. Colhcrl. qui ne pcnao qu^à ses ttuancetf «i praaque
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hommes, Tesprit même de dispute pouvait servir à entretenir ia tranquillité de l'État; car, les jansénistes commençant alors à paraître avec quelque réputation , ils partageaient les suf* fragesde ceux qui se nourrissent de ces subtilités : ils écrivaient contre les jésuites et contre les huguenots; ceux-ci répondaient aux jansénistes et aux jésuites; les luthériens de la province d*AIsace écrivaient contre eux tous. Une guerre de plume entre tant de partis, pendant que TÉtat était occupé de grandes choses et que le gouvernement était tout-puissant, ne pouvait devenir en peu d'années qu'une occupation de gens oisifs, qui dégénère tôt ou tard en indifférence.
Louis XIV était animé contre les réformés par les remon* trances continuelles de son dergé, par les insinuations des jésuites, par la cour de Rome, et enfin par le chancelier Le Tellier et Louvois son fils, tous deux ennemis de Colbert, et qui voulaient perdre les réformés comme rebelles, parce que Colbert les protégeait comme des sujets utiles. Louis XIV, nulles ment instruit d'ailleurs du fond de leur doctrine, les regardait, non sans quelque raison, comme d'anciens révoltés soumis avec peine. Il s'appliqua d'abord à miner par degrés * de tous côtés l'édifice de leur religion ; on leur ôtait un temple sur le moindre prétexte ; on leur défendit d'épouser des filles catholiques, et en cela on ne fut pas peut-être assez politique : c'était ignorer le pouvoir d'un sexe que la cour pourtant connaissait si bien. Les intendants et les évêques tâchaient, par les moyens les plus plausibles, d'enlever aux huguenots leurs enfants. Colbert eut ordre, en 4684, de ne plus recevoir aucun homme de cette religion dans les fermes. On les exciut, autant
t. Louis XIV nous a exposé lui-môme dans ses Mémoires ( 1. 1, p. 84)» queUe fut d'abord sa conduite envers les protestants. « Dès 166I , je formai le plan de toute ma conduite envers mes sujets de la religion prétendue réformée. Il me semble que ceux qui voulaient employer des remèdes vio-» lents ne connaissaient pas la nature de ce mal , causé en partie par la chaleur des es})riis qu'il faut laisser passer et s'éteindre insensiblement , au lieu de rexciter de nouveau par des contradictions aussi fortes. Je crus que le meilleur moyen pour réduire peu à peu les huguenots de mon royaume était, en premier lieu , de ne les point presser du tout par aucune ligueur nouvelle contre eux , de faire observer ce qu'ils avaient obtenu de mes çré* décesseurs, mais de ne leur rien accorder au delà et d'en renfermer même l'exécution dans les plus étroites bornes que la justice et la bienséance le pouvaient permettre. Quant aux grâces qui dépendaient de moi seul , je résolus de ne leur en faire aucune, pour les obliger ]>ar là & conaidérerde temps en temps, d'eux-mêmes et sans violence, si tétait avec quelque bonn» raison qu'ils se privaient volontairement des avantages oui pouvaient leur (.tre communs avec tous mes autres sujets. »'Bieat6t il alla beaucoup ping loin cotume l'historien va le raconter.
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qu'on le put, des communautés des arts et métiers. Le roî, er. les tenant ainsi sous le joug, ne l'appesantissait pas toujours. On défendit par des arrêts toute violence contre eux *. On mêla les insinuations aux sévérités, et il n'y eut alors de rigueur qu'avec les formalités de la justice.
On employa surtout un moyen souvent efficace de conversion : ce fut l'argent ; mais on ne fit pas assez d'usage de ce ressort. Pellisson fut chargé de ce ministère secret. C'est ce même Pellisson longtemps calviniste , si connu par ses ouvrages, par une éloquence pleine dtabondance, par son attachement au surintendant Fouquet, dont il avait été le premier commis, le favori et la victime. Il eut le bonheur d'être éclairé et de changer de religion, dans un temps où ce changement pouvait le mener aux dignités et à la fortune. Il prit l'habit eo> clésiastique, obtint des bénéfices et une place de maître des requêtes. Le roi lui confia le revenu des abbayes de Saint^ermain des Prés et de Cluny vers Tannée 4677, avec les revenus du tiers des économats *, pour être distribués à ceux qui vou* draient se convertir. Le cardinal Le Camus , évêque de Grenoble, s'était déjà servi de cette méthode. Pellisson, chargé de ce département , envoyait l'argent dans les provinces. On ta' cbait d'opérer beaucoup de conversions pour peu d'argent. De petites sommes distribuées à des indigents enflaient la liste que Pellisson présentait au roi tous les trois mois, en lui persuadant que tout cédait dans le monde à sa puissance ou à ses bienfaits.
Le conseil, encouragé par ces petits succès, que le temps eût rendus plus considérables, s'enhardit en 4684 à donner une déclaration par laquelle les enfants étaient reçus à re-
I. En 1683, le roi recommaiule en effet aax intendants dans ane lettre circulaire «de ménager les esprits avec douceur et sagesse, de n'einpioyei que la force des raisons , et de ne donner aucune atteinte aux édita concernant la tolérance.» Quelques années auparavant. M"** de Maintenon , qui n'était pas encore la femme de Louis le Grand, écrivait elle-même k son frère qui faisait alors la guerre en Hollande (1S72) t « On m'a porté sur votre compte des plaintes qui ne vous font pas honneur : vous mAltraiiei les huguenots , vous en cherches les moyens , vous en faites naître les occasions; cela n'est pas d'un homme de qualité. Ayex pitié de gens plus malheureux que coupables; ils sont dans des erreurs oh nous avons été nousmêmes et d'oh la violence ne nous aurait pas tirés. Ne les inquiétez donc pas: il faut attirer les hommes par la douceur et la charité; Jésus -Christ nous en a donné l'exemple, et telle est ^intention du roi. » Hais le roi et M* de Maintenon furent débordés par les passions qu'ils avaient exci- :ées eux-mêmes ou tolérées.
*i. On appelait économat l'administration des revenus d'uae abbayr., d'un évêché. ou de tout autre bénéfice pondant la vacasod.
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floncer à leur religion à l'âge de sept ans ' ; et à l'appui de cette déclaration , on prit dans les provinces beaucoup d'enfants pour les faire abjurer *, et on logea des gens de guerre chez les parents.
Ce fut cette précipitation du chancelier Le Tellier et de Louvois son fils qui fit d'abord déserter en 4^1 beaucoup de familles du Poitou , de la Saintonge et des provinces voisines. Les étrangers se hâtèrent d'en profiter.
Les rois d'Angleterre et de Danemark , et surtout la ville d'Amsterdam , invitèrent les calvinistes de France à se réfugier dans leurs États, et leur assurèrent une subsista/ice. Amsterdam s'engagea même à bâtir mille maisons pour les fugitifs
Le conseil vit les suites dangereuses de l'usage trop prompt de l'autorité, et crut y remédier par l'autorité même. On sentait combien étaient nécessaires les artisans dans un pays où le commerce florissait, et les gens de mer dans un temps où l'on établissait une puissante marine. On ordonna la peine des galères contre ceux de ces professions qui tenteraient de s'échapper.
On remarqua que plusieurs familles calvinistes vendaient leur immeubles. Aussitôt parut une déclaration qui confisqua tous ces immeubles, en cas que les vendeurs sortissent dans un an du royaume. Alors la sévérité redoubla contre les ministres. On interdisait leurs temples sur la plus légère contravention. Toutes les rentes laissées par testament aux consistoires furent appliquées aux hôpitaux du royaume.
On défendit aux maîtres d'école calvinistes de recevoir des pensionnaires. On mit les ministres à la taille *; on ôta la noblesse aux maires protestants. Les ofiiciers de la maison du roi, les secrétaires du roi qui étaient protestants, eurent
f. A rage de sept ans, « Age auquel, disait le préambule de l'cdit ( 17 juin 1681), ils sont capables de raison et de choix dans une matière aussi importante que celle de leur salut. »
2. C'est principalement pour placer les jeunes filles nobles arrachées à leur famille, que fut fondé Saint-Cyr. M"* de Caylus, fille du marauis de Villetie et cousiiie de M"« de Mainienon, raconte ainsi son entrée aans I4 maison : «Je pleurai d'abord beaucoup; mais je trouvai le lendemain la messe du roi si belle que je consentis & me faire catholique, à condition que le l'entendrais tous les jours et qu'on me garaniirail du fouet : c'est là toute la controverse qu'on employa et la seule abjuration que je fis. » iSouvenin de M>« de Gaylus, Édition Petitot, t. LXVI, p. 3t3.;
3. Offt mit les ministres à la taille, c'est-à-dire on imposa les ministres jusqu'alors exempts de la taille, comme les prêtres cathoiiquet.
ordre de se défaire de leurs charges. On n*admit plus ceux de celte religion, ni parmi les notaires, les avocats, ni même dans la fonction des procureurs '.
Il était enjoint à tout le clergé de faire des prosélytes , et il était défendu aux pa^^ieurs réformés d'en faire, sous peine de bannissement perpétuel. Tous ces arrêts étaient publiquement sollicités par le clergé de France. C'était, après tout, les enfants de la maison, qui ne voulaient point do partage avec de» étrangers introduits par force.
Pellisson continuait d'acheter des convertis ; mais M*^* Uervart, veuve du contrôleur général des finances, animée de ce zèle de religion qu'on a remarqué de tout temps dans les femmes, envoyait autant d'argent pour empêcher les conver* sions que Pellisson pour en faire.
(4682) Enfin, les huguenots osèrent désobéir en quelques endroits. Ils s'assemblèrent dans le Vivarais et danls le Dauphiné , près des lieux où Ton avait démoli leurs temples. On les attaqua; ils se défendirent. Ce n'était qu'une très-légère étincelle du feu des anciennes guerres civiles. Deux ou trois cents malheureux , sans chefs , sans places et même sans desseins, furent disperses en un quart d'heure : les supplices suivirent leur défaite. L'intendant du Dauphiné fit rouer le petit-fils du pasteur Charnier, qui avait dressé l'édit de Nantes. Il est au rang des plus fameux martyrs de la secte, et ce nom de Charnier a été longtemps en vénération chez les protestants.
( 4 683) L'intendant du Languedoc • fît rouer vif le prédicanl Chomel. On condamna trois autres au même supplice, et dix à être pendus : la fuite qu'ils avaient prise les sauva, et ils ne furent exécutés qu'en effigie.
Tout cela inspirait la teireur, et en même temps augmentait Topiniâtreté. On sait trop que les hotnmes s'attachent à leur religion à mesure qu'ils souflrent pour elle.
1. Les choses furent poussées beaucoup plus loin après la mort de Colbert. n fut défendu aux calvinistes de se faire experts (1684), libraires, impri meurs (9 juillet 1685), médecins, chirurgiens, et môme apothicaires. Les femmes ne furent pas mieux traitées : déjà, en août 1 665, un arrêt du conseil avait Dorlé qu'aucune fille ou femme ne pourrait « être reçue marchaode lingère, si elle ne faisait profession de la religion calliolique. »
2. C'était Henri d'Aguesseau, père du chancelier r il eut pour successeur, en 1685, Nicolas Lamoignon de Bàville, qui traita les protestants avec plis de rigueur encore, et que M»** de Sévigné appelle la terreur du Lan/jutâùc- (Uiire à M"*de Grignaii, 2 octobre (689. )
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Ce fut alors qu'on persuada au roi qu'après avoir envoyé des missionnaires dans toutes les provinces, il fallait y envoyer des dragons. Ces violences parurent faites à contre-temps ; elles étaient les suites de Tesprit qui régnait alors à la cour, que tout devait fléchir au nom dé Lpuis XIV. On ne songeait pas que les huguenots n'étaient plus ceux de Jarnac, de Moncontour et de Centras; que la rage des guerres civiles était éteinte ; que cette longue maladie était dégénérée en iangueur; que tout n'a qu'un temps chez les hommes; que si les pères avaient été rebelles sous Louis XIII, les enfant« étaient soumis sous Louis XIV. On voyait en Angleterre, en Hollande , en Allemagne , plusieurs sectes , qui s'étaient mutuellement égorgées le siècle passé, vivre maintenant en paix dans les mêmes villes. Tout prouvait qu'un roi absolu pouvait ^tre également bien servi par des catholiques et par des protestants. Les luthériens d'Alsace en étaient un témoignage authentique. Il parut enfin que la reine Christine avait eu raison de dire dans une de ses lettres, à l'occasion de ces violences et de ces émigrations : « Je considère la France comme un malade à qui l'on coupe bras et jambes , pour le traiter d'un mal que la douceur et la patience auraient entièrement guéri. »
Louis XIV, qui , en se saisissant de Strasbourg en i 681 , y protégeait le luthéranisme, pouvait tolérer dans ses États le calvinisme , que le temps aurait pu abolir, comme il diminue un peu chaque jour le nombre des luthériens en Alsace. Pouvait-on imaginer qu'en forçant un grand nombre de sujets, on n'en perdrait pas un plus grand nombre, qui, malgré les édits et malgré les gardes, échapperait par la fuite à une violence regardée comme une horrible persécution? Pourquoi enfin vouloir faire haïr à plus d'un million d'hommes un nom cher et précieux, auquel et protestants et catholiques, et Français et étrangers, avaient alors joint celui de grand? La politique même semblait pouvoir engager à conserver les calvinistes pour les opposer aux prétentions continuelles de la cour de Rome. C'était en ce temps-là même que le roi avait ouvertement rompu avec Innocent XI, ennemi de la France. Mais Louis XIV, conciliant les intérêts de sa religion et ceux de sa grandeur, voulut à la fois humilier le pape d'une main et écraser le calvinisme de l'autre.
Il envisageait, dans ces deux entreprises, cet éclat de gloire
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dont il élaii idolâtre en toutes choses. Les évéques, plusieurs intendants, tout le conseil, lui persuadèrent que ses soldats, en se montrant seulement, achèveraient ce que ses bienfaits et les missions avaient commencé. Il cr^il n'user que d'autorité; mais ceux à qui cette autorité fut commise usèrent d'une extrême rigueur.
Vers la fin de 4684 et au commencement de 4685 , tandis que Louis XIV, toujours puissamment armé, ne craignait au-, cun de ses voisins, les troupes furent envoyées dans toutes les villes et dans tous les châteaux où il y avait le plus de protestants; et comme les dragons, assez mal disciplinés dans ce temps-là, furent ceux qui commirent le plus d'excès, on ap- . pela cette exécution la dragonruide.
Les frontières étaient aussi soigneusement gardées qu'on le pouvait pour prévenir la fuite de ceux qu'on voulait réunir à l'Église. C'était une espèce de chasse qu'on faisait dans une grande enceinte.
Un évoque, un intendant, ou un subdélégué, ou un curé, ou quelqu'un d'autorisé marchait à la téta des soldats. On assemblait les principales familles calvinistes , surtout celles qu*on croyait les plus faciles. Elles renonçaient à leur religio au nom des autres, et les obstinés étaient livrés aux soldats, qui curent toute licence, excepté celle de tuer. Il y eut pourtant plusieurs personnes si cruellement maltraitées qu'elles en moururent. Les enfants des réfugiés, dans les pays étrangers, jettent encore des cris sur cette persécution de leurs pères; ils la comparent aux plus violentes que souffrit l'Église dans les premiers temps.
C'était un étrange contraste que du sein d'une cour voluptueuse, où régnaient la douceur des mœurs, les grâces, les charmes de la société, il partit des ordres si durs et si impitoyables. Le marquis de Louvois porta dans cette affaire Tinflexibilité de son caractère ; on y reconnut le même génie qui avait voulu ensevelir la Hollande sous les eaux, et qui depuis mit le Palatinat en cendres. Il y a encore des lettres de sa main, de cette année 4686, conçues en ces termes : « Sa Majesté veut qu'on fasse éprouver les dernières rigueurs à ceux qui ne voudront pas se faire do sa jeligion ; et ceux qui auront la sotte gloire de vouloir demeurer les derniers doivent étro poussés jusqu'à la dernière extrémité. »
Paris ne fut point exposé à ces vexations ; les cris s« seraient
RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES
rait entendre au trône de trop près. On veut bien faire des malheureux, mais on souffre d'entendre leurs clameurs.
(i68d) Tandis qu*on faisait ainsi tODfiber partout les temples et qu'on demandait dans les provinces des abjurations à main armée, Tédit de Nantes fut enfin cassé au mois d'octobre 4 685, et on acheva de ruiner l'édifice qui était déjà miné de toutes parts *.
La chambre de l'édit avait déjà été supprimée. Il fut ordonné aux conseillers calvinistes du parlement de se défaire de leurs charges. Une foule d'arrêts du conseil parut coup sur coup , pour extirper les restes de la religion proscrite. Celui qui paraissait le plus fatal fut l'ordre d'arracher les enfants aux prétendus réformés, pour les remettre entre les mains des plus proches parents catholiques; ordre contre lequel la nature réclamait à si haute voix qu'il ne fut pas exécuté.
Mais dans ce célèbre édit qui révoqua celui de Nantes , il
1. Celte persécution contre les protestants fut la plus grande faute do fègne; mais il faut reconnatire, avec Voltaire, que rerrour du prince fut celle de la nation. C'est aussi Tavis de IXuWiitreCEclaircissements historiques sur la réoocation dt l'édit de Naniesy 1. 1, p. 26) : « Non-seulement le clergé, mais les parlements, les cours souveraines, les universités, les corps municipaux, les communautés des marchands et des artisans se livraient en toute occasion à leur pieuse animositc : dès qu'on pouvait, dans quelque cas par* Uculier, enlreindre l'édit de Nantes, abattre un temple, restreindre un exercice, ôter un emploi à un pruiestani, on croyait remporter une victoire sur l'hérésie. » Quand l'édit eut été révoqué (3i octobre i685), ce ne lut qu'un concert d'acclamations pour célébrer la piété et la magnanimité du roi. Bossuet, dans VOraison funèbre de Michel Le Tellier (25 janvier 1686), loua le chancclierMàqui Dieu réservait Taccomplissementdu grand ouvrd(^edeia religion;» Fléchier, dansune autre oraison lunèbre doLeTei!ier(2Smai 1686). montra avec admiration le chancelier « scellant la révocation de l'édit de Nantes, et consacrant par cette sainte fonction tout le mérite et tous les travaux de sa charge ; » M"** deSévigné, écho fidèle de la cuur et des salons de Paris, écrivait à son cousin le comte deBussy (28 octobre i685) : «< i.c V, Bourdalouc s'en va par ordre du roi prêcher à Montpellier, et dans ces provinces où tant de gens se sont convertis sans savoir pourquoi: le P. Bourdaloue le leur apprendra, et en fera de bons catholiques. Les dragons ont été de trèsbons missionnaires jusqu'ici : les prédicateurs qu'on envoie rendront l'ouvrage parfait. Vous aurez vu sans doute Tédit par lequel le roi révoque celui de Nantes : rien n'est si beau que tout ce qu'il contient, ei jamais aucun roi n'a fait et ne fera rien de plus mémorable. » Entin Saint-Simon, qui a blâmé avec une udmirnblc éloquence (Chap. cdmii) toutes ces persécutions contre les prolestants, avoue cependant qu'elles étaient sulliciiées et accueillies avec joie, presque avec reconnaissance, par la plus grande partie des catholiques du royaume: wl.e roi s'applaudissait de sa puissance et de sa piété. 11 se croyait au temps de la prédication des apôtres, et il s'en attribuait tout l'honneur. Les évèques lui écrivaient des panégyriques , les jésuites en faisaient retentir les chaires et les missions. Toute la France était rcmplw d'horreur et de confusion, et jamais tant de triomphes et de joie, jamais taui de profusions et de louanges. Le monarque avalait ce poison à lonçs traits. Il ne s'était jamais cru si grand devant les hommes, ni si avance devant Dieu dans la ré^^^'^Uon de ses péchés et du scaudale de sa vie» »
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paraît qu'on prépara un événement tout contraire au but qu*oa s'était proposé. On voulait la réunion des calvinistes à l'Église dans le royaume. Gourville , homme très-judicieux, consulté par Louvois , lui avait proposé , comme on sait, de faire enfermer tous les ministres , et de ne relâcher que ceux qui , gagnés par des pensions secrètes , abjureraient en public, et serviraient à la réunion plus que des missionnaires et des soldats. Au lieu de suivre cet avis politique, il fut ordonné par Tédit à tous Ifes ministres qui ne voulaient pas se convertir de sortir du royaume dans quinze jours. C'était s'aveugler que de penser qu'en chassant les pasteurs une grande partie du troupeau ne suivrait pas. C'était bien présumer de sa puissance , et mal connaître les hommes, de croire que tant de cœurs ulcérés et tant d'imaginations échauffées par l'idée du martyre, surtout dans les pays méridionaux de la France, ne s'exposeraient pas à tout, pour aller chez les étrangers publier leur constance et la gloire de leur exil , parmi tant de nations envieuses de Louis XIV, qui tendaient les bras à ces troupes fugitives.
Le vieux chancelier Le Tellier, en signant l'édit, s'écria plein de joie : « Nunc dimittis servum tuum , Domine.... quia viderunt oculi mei salutare tuum. » Il ne savait pas qu'il signait un des grands malheurs de la France '.
Louvois, son fils, se trompait encore en croyant qu'il suffirait d'un ordre do sa main pour garder toutes les frontières et toutes les côtes contre ceux qui se faisaient un devoir de la fuite. L'industrie occupée à tromper la loi est toujours pl'js forte que l'autorité. Il suffisait de quelques gardes gagnés , pour favoriser la foule des réfugiés. Près de cinquante mille familles, en trois ans de temps, sortirent du royaume et furent après suivies par d'autres. Elles allèrent porter chez les étrangers les arts, les manufactures, la richesse. Presque tout le nord de l'Allemagne, pays encore agreste et dénué d'industrie, reçut une nouvelle face de ces multitudes transplantées. Elles peuplèrent des villes entières. Les étoffes, les galons , les chapeaux , les bas , qu'on achetait auparavant de la
1 . « Si vous lisez VOraiton funèbre de Le Tellier j par Bossuet, ce chancelier est un juste et un grand homme. Si yous lisez le& Annales de Tabbé deSaÏDt- Pierre, c'est un lâche et dangereux courtisan, un calomniateur adroit, dont le comte de Gramont disûl, en le voyant sortir d'un entretien particulier avec le roi : « Je crois voir une fouine qui vient d'égorger dei poulets, en se • léchant 1« museau plein de leur sang. » (Noie de Voltaire.)
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franco, ftirent fabriqués par eux. Un faubourg entier de Londres fut peuplé d'ouvriers français en soie; d'autres y por* tèrent l*art de donner la perfection aux cristaux, qui fut alors perdu en France. On trouve encore trè^ommunément dans TAUemagne Tor qUe les réfugiés y répandirent*. Ainsi la France perdit environ cinq cent mille habitants , une quantité prodigieuse d'espèces, et surtout des arts dont ses ennemis s'enrichirent. La Hollande y gagna d'excellents officiers et des soldats. Le prince d'Orange et le duc de Savoie eurent des régiments entiers de réfugiés. Ces mêmes souverains de Savoie et de Piémont, qui avaient exercé tant de cruautés contre les réformés de leur pays, soudoyaient ceux de France; et ce n'était pas assurément par zèle de religion que le prince d'Or range les enrôlait. Il y en eut qui s'établirent jusque vers le cap de Bonne-Espérance. Le neveu du célèbre Duquestie, lieutenant général de la marine, fonda une petite colonie à cette extrémité de la terre ; elle n'a pas prospéré ; ceux qui s'embarquèrent périrent pour la plupart. Mais enfin il y a en* oore des restes de cette colonie voisine des Uottentots. Lei Français ont été dispersés plus loin que les Juifs
Ce fut en vain qu'oa remplit les prisons et les galères de ceux qu'on arrêta dans leur fuite. Que faire de tant de malheureux, affermis dans leur croyance par les tourments? Comment laisser aux galères des gens de loi , des vieillards infirmes? On en fit embarquer quelques centaines pour TAmé* rique. Enfin le conseil imagina que, quand la sortie du ) oyaume ne serait plus défendue , les esprits n'étant plus animés par le plaisir secret de désobéir , il y aurait moins de désertions. On se trompa encore ; et apr^ avoir ouvert les passages, on les referma inutilement une seconde fois.
.On défendit aux calvinistes, en 4685, de se faire servir par des catholiques , de peur que les maîtres ne pervertissent les domestiques ; çt l'année d'après, un autre édit leur ordonna de se défaire des domestiques huguenots , afin de pouvoir les arrêter comme vagabonds. Il n'y avait rien de stable dans la manière de les persécuter , que le dessein de les opprimer pour les convertir.
* Tous les temples détruits , tous les ministres bannis, il s'a-
f . « T.e comte d'Ayanx, dans ses Ictlrcs, ditqu*oc !ai rapporta qu'à Londres Mil frappa soixante mille guincc» de Tor que les réfugies y avaient fait passer ; »D lui avait fait un rapport trop cxagérô. » (Note de Voltaire.)
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gissait de retenir dans la communion romaine tons oeox qui avaient changé par persuasion ou par crainte. Il en restait plus de quatre cent mille dans le royaume *. Us étaient obli* gés d'aller à la mess^et de communier. Quelques-uns, qui rejetèrent rhostie après Tavoir reçue , furent condamnés à être brûlés vife. Les corps de ceux qui ne voulaient pas recevoir les sacrements à la mort étaient traînés sur la claie , et jetés à la voirie.
Toute persécutiDn tait des prosélytes, quand elle frappe pendant la chaleur de Tenthousiasme. Les calvinistes s'assemblèrent partout pour chanter leurs psaumes, malgré la peine de mort décernée contre ceux qui tiendraient des assemblées. li y avait aussi peine de mort contre les ministres qui rentreraient dans le royaume, et cinq mille cinq cents livres de récompense pour qui les dénoncerait. Il en revint plusieurs qu'on fit périr par la corde ou par la roue.
La secte siibsista en puraissant écrasée. Elle espéra en vain, dans la guerre de 1689, que le roi Guillaume, ayant détrôné son beau-père catholique, soutiendrait en France le calvinisme. Mais, dans la guerre de 4701 , la rébellion et le fanatisme éclatèrent en Languedoc et dans les contrées voisines.
Celte rébellion fut excitée par des prophéties. Les prédictions ont été de tout temps un moyen dont on s*est servi pour séduire les simples et pour enflammer les fanatiques. De cent événements que la fourberie ose prédire, si la fortune er. amène un seul, les autres sont oubliés, et celui-là reste comme un gage de la faveur de Dieu, et comme la preuve d'un prodige. Si aucune prédiction ne s'accomplit, on les explique, on leur donne un nouveau sens; les enthousiastes l'adoptent, et les imbéciles le croient.
Le ministre Jurieu fut un des plus ardents prophètes. li commença par se mettre au-dessus d'un Cotterus, de je ne sais quelle Christine, d'un Justus Yelsius, d'un Drabitius*, qu'il regarde comme gens inspirés de Dieu. Ensuite il se mi:
1. « On a impnmé plasieurs fois qa*il y a encore en France trois millions de réformés. Cette exagération est intolérable. M. de Bàville n'en comptait pas cent mille en Languedoc, et il était exact. Il n'y en a pas quinze mille dans Paris i beaucoup de villes et des provinces entières n'en ont point. ^ (Note de Voltaire.)
2. Christophe Kotter on Cotterus, corroyeur et prophète, mort en i$^7 ; Christine Poniatowia, fille d'un moine polonais déiroqué, morte en 16444 Jnstas Voisins ou Welsens, médecin et prophète, mort dans la deuxiètne moiué du XVII» siècle; Nicolas Drabitins décapité en leii.
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presque à côté de Tauteut de VApùotUypse et de sadnt Paul ; ses partisans ou plutôt ses enneâris firent frapper une médaille en Hollande avec cet exergue, Jurius Proplieia, Il promit la délivrance du peuple de Dieu pendant huit années. Son école de prophétie s'était établie dans les montagnes du Dauphfné, du Vivarais et des Cévennes, pays tout propre aux prédictions, peuplé d'ignorants et de cervelles chaudes , échauffées par la chaleur du climat, et plus encore par leurs prédicants.
La première école de prophétie fut établie dans une verrerie sur une montagne du Dauphiné, appelée Peira; un vieil hu* guenot, nommé de Serre, y annonça la ruine de Babylone et le rétablissement de Jérusalem. Il montrait aux enfants les paroles de l'Écriture qui disent : « Quand trois ou quatre sont assemblés en mon nom, mon esprit est parmi eux ; et avec un grain de foi on transportera des montagnes; » Ensuite il recevait l'esprit : on le lui conférait en lui soufflant dans la bouche, parce qu'il est dit dans saint Matthieu *que Jésus souffla sur ses disdples avant sa mort : il était hors de lui-même; il avait des convulsions ; il changeait de voix ; il restait immobile ; égarée les cheveux hérissés, selon l'ancien usage de toutes le^ nations, et selon ces règles de démence transmises de siècle en siècle. Les enfants recevaient ainsi le don de prophétie; et s'il^ ne transportaient pas des montagnes, c'est qu'ils avaient assez de foi pour recevoir l'esprit, et pas assez pour faire des miracles : ainsi ils redoublaient de ferveur pour obtenir ce dernier don.
Tandis que les Cévennes étaient ainsi l'école de l'enthousiasme, des ministres, qu'on appelait apd^es , revenaient en secret prêcher les peuples.
Claude Brousson, d'une famille de Ntmes considérée, homme éloquent et plein de zèle, très-estimé chez les étrangers, re* tourna dans sa patrie en 4698, y fut convaincu non-seulement d'avoir rempli son ministère malgré les édits, mais d'avoir eu dix ans auparavant des correspondances avec les ennemis de rÉtat. En effet, il avait formé le projet d'introduire des troupes anglaises et savoyardes dans le Languedoc. Ce projet, écrit de sa main et adressé au duc de Schomberg, avait été intercepté depuis longtemps, et était entre ies mains de l'intendant de la province. Brousson , errant de ville en ville, fut saisi à Oléron, et transféré à la citadelle de Montpellier. L'intendant et ses juges l'interrogèrent; il répondit qu'il *etait
Papôtre de Jésus-Christ, qu'il avait reçu le Saint-Esprit, qull ne devait pas trahir le dépôt de la foi, que son devoir était de distribuer le pain de la parole à ses frères. On lui demanda si les apôtres avaient écrit des projets pour faire révolter des provinces : on lui montra son fatal écrit, et les juges le condamnèrent tous d'une voix à être roué vif. (4698) Il mourut comme mouraient les premiers martyrs. Toute la secte , loin de le regarder comme un criminel d'État, ne vit en lui qu'un saint, qui avait scellé sa foi de son sang; et on imprima U Martyre dé M. de BnmsBùn,
Alors les prophètes se multiplient, et l'esprit de fureur redouble. Il arrive malheureusement qu'en 4703 un abbé de la maison du Ghaila, inspecteur des missions, obtient un ordre de la cour de faire enfermer dans un couvent deux filles d'un gentilhomme nouveau converti. Au lieu de les conduire au couvent, il les mène d'abord dans son château. Les calvinistes s'attroupent; on'' enfonce les portes; on délivre les deux filles et quelques autres prisonniers. Les séditieux saisissent l'abbé du Chaila ; ils lui offrent la vie, s'il veut être de leur religion. Il la refuse. Un prophète lui crie : < Meurs donc, l'esprit te condamne , ton péché est contre toi : » et il est tué à coups de fusil. Aussitôt après ils saisissent les receveurs de la capitation, et les pendent avec leurs rôles au cou. De là ils se jettent sur les prêtres qu'ils rencontrent et les massacrent. On les poursuit : ils se retirent au milieu des bois et des ro^ chers. Leur nombre s'accrott : leurs prophètes et leurs prophétesses leur annoncent de la part de Dieu le rétablissement de Jérusalem et la chute de Babylone. Un abbé de La Bourlie parait tout à coup au milieu d'eux dans leurs retraites sauvages, et leur apporte de l'argent et des armes.
C'était le fils du marquis de Guiscard, sous-goUvemeur du roi, l'un des plus sages hommes du royaume. Le fils était bien indigne d'un tel père. Réfugié en Holfande pour un crime, il va exciter les Cévennes à la révolte. On le vit quelque temps après passer à Londres, où il fut arrêté en 4744 pour avoir trahi le ministère anglais, après avoir trahi son pays. Amené devant le conseil , il prit sur la table un de ces longs canifs avec lesquels on peut commettre un meurtre; il en frappa le chancelier Robert Harley, depuis comte d'Oxford, et on le conduisit en prison chargé de fers. Il prévint son supplice eh se donnant la mort lui-même. Ce fut donc cet homme qui, an
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nom des Anglais, des Hollandais et du duc de Savoie, vint encourager les fanatiques, et leur promettre de puissants secours.
(4703) Une grande partie du pays les favorisait secrètement. Leur cri de guerre était : Point d'impôts et liberté de con» science. Ce cri séduit partout la populace. Ces fureurs justifiaient aux yeux du peuple le dessein qu'avait eu Louis XIV d'oxlirper le calvinisme; mais , sans la révocation de Tédit da Nantes, on n'aurait pas eu à combattre ces fureurs. .
Le roi envpie d'abord le maréchal de Montrevel avec quelques troupes. Il fait la guerre à ces misérables avec une barbarie qui surpasse la leur. On roue, on brûle les prisonniers ; mais aussi les soldats qui tombent entre les mains des révoltés périssent par des morts cruelles. Le roi , obligé de soutenir la guerre partout, ne pouvait envoyer contre eux que peu de troupes. Il était difficile de les surprendre dans des rochers presque inaccessibles alors, dans des cavernes, dans des bois où ils se rendaient par des chemins non frayés, et dont ils descendaient tout à coup comme des bêtes féroces. Ils défirent même dans un combat réglé des troupes de la marine. On em. ploya contre eux successivement trois maréchaux de France.
Au maréchal de Montrevel succéda en 4704 le maréchal de Villars. Comme il lui était plus difficile encore de les trouver que de les battre, le maréchal de Villars, après s'être fait craindre, leur fît proposer une amnistie. Quelques-uns d'entre eux y consentirent, détrompés des promesses d'être secourus par le duc de Savoie, qui, à l'exemple de tant de souverains, les persécutait chez lui, et avait voulu les protéger chez ses ennemis.
Le plus accrédité de leurs chefs, et le seul qui mérite d'être nommé, était Jean Cavalier. Je l'ai vu depuis en Hollande et en Angleterre. C'était un petit homme blond, d'une physionomie douce et agréable. On l'appelait David dans son parti. De garçon boulanger, il était devenu chef d'une assez grande multitude, à l'âge de vingt-trois ans, par son courage, et à l'aide d'une prophétessc qui le fit reconnaître sur un ordre exprès du Samt-Esprit. On le trouva à la tète de huit cents hommes qu'il enrégimentait, quand on lui proposa l'amufelie. 11 demanda des otages : on lui en donna. Il vint suivi d'un des chefs à Nîmes, où il traita avec le maréchal de Villars.
,M704j 11 promit de former quatre régiments des révoltes.
^ni serviraient le roi soub quatre colonels, dont il serait ie premier, et dont il nomma les trois autres. Ces régiments devaient avoir rexercice libre de leur religion, comme les troupes étrangères à la solde de France; mais cet exercice ne devait poinl ôtre permis ailleurs. On acceptait ces conditions , quand des émissaires de Hollande vinrent en empêcher Teffet avec de l'argent et des promesses. Ils détachèrent de Cavalier les principaux fanatiques ; mais ayant donné sa parole au maréchal de Viilars, il la voulut tenir. 11 accepta le brevet de colonel^ et commença à former son régiment avec cent trente hommes qui lui étaient affectionnés.
J'ai entendu souvent de la bouche du maréchal de Viilars qu'il avait demandé à ce jeune homme comment il pouvait à son âge avoir eu tant d'autorité sur des hommes si féroces et si indisciplinables. Il répondit que, quand on lui désobéissait, sa prophétesse , qu'on appelait la grande Marie, était sur-lechamp inspirée, et condamnait à mort les réfractaires , qu'on tuait sans raisonner '. Ayant fait depuis la même question a Gavalier, j'en eus la même réponse.
Cette négociation singulière se faisait après la bataille d'Hochstedt. Louis XIV, qui avait proscrit le calvinisme avec tant de hauteur, fit la paix, sous le nom d'amnistie, avec un garçon boulanger ; et le maréchal de Viilars lui présenta le brevet de colonel et celui d'une pension de douze cents livres.
Lo nouveau colonel alla à Versailles; il y reçut les ordres du ministre de la guerre. Le roi le vit et haussa les épaules. Cavalier, observé par le ministère, craignit, et se retira en Piémont. De là il passa en Hollande et ep Angleterre. Il fit la guerre en Espagne et y commanda un régiment de réfugiés français à la bataille d'Almanza. Ce qui arriva à ce régiment sert à prouver la rage des guerres civiles, et combien la religion ajoute à cette fureur. La troupe de Cavalier se trouva opposée à un régiment français. Dès qu'ils se reconnurent, ils fondirent l'un sur l'autre avec la baïonnette, sans tirer. On a déjà remarqué que la baïonnette agit peu dans les combats. La contenance de la première ligne, composée de trois rangs, après avoir fait feu, décide du sort de la journée ; mais ici la fureur fit ce que ne fait presque jamais la valeur. Il
,1. « Ce trait doit se trouver dans les véritables Mémoires du maréchal de Viilars. Le premier tume est certainement de lui ; il est conforme au maniMcrit que j'«i vu : les deux antres sont d'une maio étraDgôre «t bien tijfférente. » (Noie de Voltaire.)
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ne resta pas trois cents hommes de ces régiments. Le marécha\ deBerwick contait souvent avec étonnement cette aventure.
Cavalier est mort officier général et gouverneur de File de lersey, avec une grande réputation de valeur, n'ayant de ses fureurs conservé que le courage, et ayant peu à peu substitué la prudence à un fanatisme qui n'était plus soutenu par l'exemple.
Le maréchal de Villars, rappelé du Languedoc, fut remplacé par le maréchal de Berwick. Les malheurs des armes du roi enhardissaient alors les fanatiques du Languedoc, qui espéraient les secours du ciel et en recevaient des alliés. On leur faisait toucher de l'argent par la voie de Genève. Ils attendaient deç officiers qui devaient leur être envoyés de Hollande et d'An^ gleterre. Ils avaient des intelligences dans toutes les villes dé la province.
On peut mettre au rang des plus grandes conspirations celle qu'ils formèrent de saisir dans Nhnes le duc de Berwidc et l'intendant Bâville, de faire révolter le Languedoc et le Dauphiné et d'y introduire les ennemis. Le secret fut gardé par plus de mille conjurés. L'indiscrétion d'un seul fit tout découvrir. Plus de deux cents personnes périrent dans les supplices. Le maréchal de Berwick fit exterminer par le fer et le feu tout ce qu'on rencontra de ces malheureux. Les uns moururent les armes à la main, les autres sur les roues ou dans les flammes. Quelques-uns, plus adonnés à la prophétie qu'aux armes, trouvèrent moyen d'aller en Hollande. Les réfugiés français les y reçurent comme des envoyés célestes. Us marchèrent audevant d'eux, chantant des psaumes, et jonchant leur cnemin de branches d'arbres. Plusieurs de ces prophètes allèrent en Angleterre ; mais , trouvant que l'Église épiscopale tenait trop de l'Église romaine, ils voulurent faire dominer la leur. Leur persuasion était si pleine que , ne doutant pas qu'avec beaucoup de foi on ne fît beaucoup de miracles, ils offrirent de ressusciter un mort, et même tel mort que Ton voudrait choisir. Partout le peuple est peuple ; et les presbytériens pouvaient se joindre à ces fanatiques contre le clergé anglican. Qui croirait qu'un des plus grands géomètres de l'Europe, Fatio de Duiller et un homme de lettres fort savant nommé Daudé, fussent b ta tète de ces énergumènes? Le fanatisme rend la science même sa complice et étouffe la raison.
Le minbtère anglais prit le parti qu'on aurait dû toujours prendre avec les hommes à miracles. On leur permit de déter
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rer un mort dans le cimetière de l'église cathédrale. La place fut entourée de gardes. Tout se passa juridiquement. La scène finit par mettre au pilori les prophètes '.
Ces excès du fanatisme ne pouvaient guère réussir en Angleterre, où la philosophie commençait à dominer. Ils ne troublaient plus TAUemagne depuis que les trois religions, la catholique, l'évangélique et la réformée y étaient également protégées par les traités de Westphalie. Les Provinces-Unies admettaient dans leur sein toutes les religions par une tolérance politique. EnGnil n*y eut, sur la fin de ce siècle, que la France qui essuya de grandes querelles ecclésiastiques, malgré les progrès de la raison. Celte raison , si lente à s'introduire chez îes doctes, pouvait à peine encore percer chez les docteurs, encore moins dans le commun des citoyens. Il faut d'abord qu'elle soit établie dans les principales tètes; elle descend aux autres de proche en proche, et gouverne enfin le peuple mêm? qui ne la connaît pas, mais qui, voyant que ses supérieurs son* modérés, apprend aussi à Tôtre. C'est un des grands ouvraga« du temps, et ce temps n'était pas encore venu.
1. Vktlo de Dalller et qnelqaea-uns ses adhérents furent condamné en effetau pilori, année I707.
Du jansénisme.
Le calvinisme devait nécessairement enfanter des guerres civiles et ébranler les fondements des ÈUts. Le jansénisme ne pouvait exciter que des querelles théologiques et des guerres de plume; car, les réformateurs du xvi* siècle ayant déchiré tous les liens par qui l'Église romaine tenait les hommes, ayant traité d'idolâtrie ce qu'elle avait de plus sacré, ayant ouvert les portes de ses cloîtres et remis ses trésors dans les mains des séculiers, il fallait qu'un des deux partis périt par i'autre. Il n'y a point de pays en effet où la religion de Calvin et de Luther ait paru sans exciter des persécutions et des guerres. Mais les jansénistes n'attaquant point l'Église, n'en voulant ni aux dogmes fondamentaux ni aux biens, et écrivant sur des questions abstraites, tantôt contre les réformés, tantôt contr*
CUAPITRE XXXVII* DU JANSÉNISME
les oousUtutioDS* des papes, n'eurent enfin de crédit nulle part; et ils ont uni par voir leur secte méprisée dans presque tonte TEurope, quoiqu'elle ait eu plusieui^ partisans très- Rispectables par leurs talents et par leurs mœurs.
Dans le temps mâme où les huguenots attiraient une attention sérieuse, le jansénisme inquiéta la France plus qu'il ne.la troubla. Ces disputes étaient venues d'ailleurs, comme bien d'autres. D'abord, un certain docteur de Louvain, nommé Michel Bay, qu'on appelait Baïus, selon la coutume du pédantisme de ces temps-là, s'avisa de soutenir vers l'an 4552 quelques propositions sur la grâce et sur la prédestination. Cette question, ainsi que presque toute la métaphysique, rentre pour le fond dans le labyrinthe de la fatalité et de la liberté où toute l'antiquité s'est égarée, et où l'homme n'a guère de fîi qui le conduise. L'esprit de curiosité donné de Dieu à l'homme, cette impulsion nécessaire pour nous instruire nous emporte sans cesse au delà du but, comme tous les autres ressorts de notre âme, qui, s'ils ne pouvaient nous pousser trop loin, ne nous exciteraient peut-être jamais assez.
Ainsi on a disputé sur tout ce qu'on connaît et sur tout ce qu'on ne connaît pas : mais les disputes des anciens philosophes furent toujours paisibles, et celles des théologiens souvent sanglantes et toujours turbulentes.
Des cordeliers, qui n'entendaient pas plus ces questions que Michel Baïus, crurent le libre arbitre renversé et la doctrine de Scot en danger. Fâchés d'ailleurs contre Baïus, au sujet d'une querelle à peu près dans le même goût, ils déférèrent soixante-seize propositions de Baïus au pape Pie V. Ce fut Sixte-Quint, alors général des cordeliers, qui dressa la bulle de condamnation, en 4567.
Soit crainte de se compromettre, soit dégoût d'examiner de telles subtilités, soit indififérence et mépris pour des thèses de Louvain, on condamna respectivement les soixante et seize propositions en gros, comme hérétiques, sentant l'hérésie, malsonnantes, téméraires et suspectes, sans rien spécifier et sans entrer dans aucun détail. Cette méthode tient de la suprême puissance, et laisse peu de prise à la dispute. Les docteurs de Louvain furent très-empêchés en recevant la buUe^ il y avait surtout une phrase dans laquelle une virgule, mise à une
i. ConsHhitiùn oa bulles, désignées ordinairement parles premiers muts écrits enlaUo; ainsi la balle Ytneam Domini, la bullo Unigmitm » etc.
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place ou k une autre, condamnait ou tolérait quelques 0{mnions de Michel Baïus. L'université députa à Rome, pour savoir du saint-père où il fallait mettre la virgule. La cour de Rome, qui avait d'autres affaires, envoya pour toute réponse à ces Flamands un exemplaire de la bulle, dans lequel il n'y avait point de virgule du tout. On le déposa dans les archives. Le grand vicaire, nommé Morillon, dit qu'il fallait recevoir la bulle du pape, quand même il y aurait des erreurs. Ce Morillon avait raison en politique; car assurément il vaut mieas recevoir cent bulles erronées que de mettre cent villes en cendres, comme ont fait les huguenots et leurs adversaires. Baïus crut Morillon, et se rétracta paisiblement.
Quelques années après, l'Espagne, aussi fertile en auteurs Bcolastiques que stérile en philosophes, produisit Moiinâ le «ésuite, qui crut avoir découvert précisément comment Dieu agit sur les créatures, et comment les créatures lui résistent. Il distingua Tordre naturel et l'ordre surnaturel; la prédestination à la grâce et la prédestination à la gloire, la grâce pr^ venante et la coopérante. Il fut l'inventeur du concours concomitant, de la science moyenne et du congruisme. Cette science moyenne et ce congruisme étaient surtout des idées rares. Dieu, par sa science moyenne, consulte habilement la volonté de l'homme, pour savoir ce que l'homme fera quand il aura eu sa grâce ; et ensuite, selon l'usage qu'il devine que fera le libre arbitre, il prend ses arrangements en conséquence pour déterminer l'homme, et ces arrangements sont le congruisme*.
Les dominicains espagnols qui n'entendaient pas plus cette explication que les jésuites, mais qui étaient jaloux d'eux , écrivirent que le livre de Molina était le précurseur de l'antechrist.
La cour de Rome évoqua la dispute, qui était déjà entre les mains des grands inquisiteurs, et ordonna, avec beaucoup de sagesse le silence aux deux partis, qui ne le gardèrent ni l'un ni l'autre. Enfin on plaida sérieusement devant Clément YIII, et, à la honte de l'esprit humain, tout Rome prit parti dans le procès. Un jésuite, nommé Achille Gaillard, assura le pape qu'il avait un moyen sûr de rendre la paix à l'Ëglise ; il proposa gravement d'accepter la prédestination gratuite, à condition que les
1. Fiscal, dans les Provinciaîet, l'tst moqué, et aveciosUce, dec«
- — ._ , , ^_. — — -,r„-,.w j même
de la lU)ené humaine. .
dominicains admettraient la science moyenne, et qu'on ajii»> terait ces deux systèmes comme on pourrait. Les dominicains refusèrent raccommodement d'Achille Gaillard. Leur célèbre Lemos soutint le concours prévenant et le complément de la vertu active. Les congrégations se multiplièrent sans que personne s'entendit.
Clément VIII mourut avant d'avoir pu réduire les argumeits pour et contre à un sens clair. Paul Y reprit le procès; mais comme lui-même en eut un plus important avec la république de Venise, il fit cesser toutes les congrégations, quon appela et qu'on appelle encore d$ auxiliis. On leur donnait ce nom, aussi peu clair par lui-même que les questions qu'on agitait, parce que ce mot signifie secours, et qu'il s'agissait, dans cette dispute, des secours que Dieu donne à la volonté faible des hommes. Paul V finit par ordonner aux deux partis de vivre en paix.
Pendant que les jésuites établissaient leur science moyenne et leur congruisme, Cornélius Jansénius ', évoque d'Ypres, renouvelait quelques idées de Baïus , dans un gros livre sur saint Augustin qui ne fut imprimé qu'après sa mort ; de sorte qu'il devint chef de secte sans jamais s'en douter. Presque personne ne lut ce livre qui a causé tant de troubles; mais Duverger de Hauranne , abbé de Saint-Cyran , ami de Jansénius, homme aussi ardent qu'écrivain diffus et obscur , vint à Paris, et persuada de jeunes docteurs et quelques vieilles femmes. Les jésuites demandèrent à Rome la condamnation du livre de Jansénius comme une suite de celle de Baïus, et l'obtinrent en 4644 ; mais à Paris la faculté de théologie, et tout ce qui se mêlait de raisonner, fut partagé. Il ne parait pas qu'il y ait beaucoup à gagner à penser avec Jansénius que Dieu commande des choses impossibles ; cela n'est ni philosophique ni consolant : mais le plaisir secret d'être d'un parti, la haine que s'attiraient les jésuites, l'envie dâ se distinguer et l'inquiétude d'esprit formèrent une secte.
La faculté condamna cinq propositions de Jansénius à la pluralité des voix. Ces cinq propositions étaient extraites du livre Irès-fidèiement quant au sens , mais non pas quant aux propres paroles. Soixante docteurs appelèrent au parlement comme d'abus , et la chambre des vacations ordonna que les . parties comparaîtraient.
1. Janiéntut éuit né dans la province de HoUande en 1&S6. et Umourul 00^638.
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. Les parties ne comparurent point ; mais d'un côté un docteur, nommé Habert. soulevait les esprits contre Jansénius, de i'autre le fameux Arnauld, disciple de SainUCyran , défendait le jansénisme avec Timpétuosité de son éloquence. II haî9> sait les jésuites encore plus qu'il n'aimait la grâce efficace ; et il était encore plus haï d'eux , comme né d'un père qui , s'étant donné au barreau, avait violemment plaidé pour l'Université contre leur établissement. Ses parents s'étaient acquis beaucoup de considération dans la robe et dans l'épée. Son génie et les circonstances où il se trouva le déterminèrent à la a;uerre de plume , et à se faire chef de parti , espèce d'ambition devant qui toutes les autres disparaissent. 11 combattit contre les jésuites et contre les réformés, jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans. On a de lui cent quatre volumes, dont presque aucun n'est aujourd'hui au rang de ces bons livres classiques qui honorent le siècle de Louis XIV , et qui sont la bibliothèque des nations. Tous ses ouvrages eurent une grande vogue dans son temps, et par la réputation de l'auteur, et par la chaleur des disputes. Cette chaleur s'est attiédie ; les livres ont été oubliés. Il n'est resté que ce qui appartenait simplement à la raison , sa Géométrie , la Grammaire raisonnée, la Logique f auxquelles il eut beaucoup départ. Personne n'était né avec un esprit plus philosophique; mais sa philosophie fut corrompue en lui par la faction qui l'entraîna, et qui plongea soixante ans dans de misérables disputes de l'école , et dans les malheurs attachés à l'opiniâtreté, un esprit fait pour éclairer les hommes.
L'Université étant partagée sur ces cinq fameuses propositions , les évèques le furent aussi. Quatre-vingt-huit évéques de France écrivirent en corps à Innocent X pour le prier de décider , et onze autres écrivirent pour le prier de n'en rien faire. Innocent X jugea; il condamna chacune des cinq propositions à part, mais toujours sans citer les pages dont elles étaient tirées , ni ce qui les précédait et ce qui les suivait.
Cette omission , qu'on n'aurait pas faite dans une affaire civile au moindre des tribunaux , fut faite et par la Sorbonne, et par les jansénistes , et par les jésuites, et par le souverain pontife. Le fond des cinq propositions condamnées est évidemment dans Jansénius. Il n'y a qu'à ouvrir le troisième tome, à la page 138 , édition de Paris , 4644 ; on y lira mot à mot : I Tout cela démontre pleinement et évidemment au'il n'est
rien de plus certain et de plus fondamental dans là doctrine de saint Augustin , qu'il y a certains commandements impo9* sibles, non-seulement aux infidèles, aux aveugles, aux endurcis^ mais aux fidèles et aux justes , malgré leurs volonté? et leurs efforts selon les forces qu'ils ont ; et que la grâce , qui peut rendre ces commandements possibles leur manque. » On peut aussi lire, à la page 165, a que Jésus-Christ n'est pas , selon saint Augustin , mort pour tous les hommes. »
Le cardinal Mazarin fit recevoir unanimement la bulle du pape par l'assemblée du clergé. II était bien alors avec le pape; il n'aimait pas les jansénistes, et il haïssait avec raison les factions.
La paix semblait rendue à l'Église de France : mais les jansénistes écrivirent tant de lettres, on cita tant saint Augustin, on fit agir tant de femmes, qu'après la bulle acceptée il y eut plus de jansénistes que jamais.
Un prêtre de Seint-Sulpice s'avisa de refuser l'absolution à M. deLiancourt, parce qu'on disait qu'il ne croyait pas que les cinq propositions fussent dans Jansénius, et qu'il avait dans sa maison des hérétiques. Ce fut un nouveau scandale , un nouveau sujet d'écrits. Le docteur Arnauld se signala ; et dans une nouvelle lettre à un duc et pair, ou réel ou imaginaire, il soutint que les propositions de Jansénius condamnées n'étaient pas dans Jansénius , mais qu'elles se trouvaient dans saint Augustin et dans plusieurs Pères. Il ajouta que « saint Pierre était un juste à qui la grâce, sans laquelle on ne peut rien , avait manqué. »
Il est vrai que saint Augustin et saint Jean Chrysostome avaientdit la même chose; mais les conjonctures, qui changent tout, rendirent Arnauld coupable. On disait qu'il fallait mettre de l'eau dans le vin des saints Pères ; car ce qui est un objet si sérieux pour les uns est toujours pour les autres un sujet de plaisanterie. La faculté s'assembla ; le chancelier Se guier y vint même de la part du roi. Arnauld fut condamné et exclu de la Sorbonne en 4654. La présence du chancelier parmi les théologiens eut un air de despotisme qui déplut au public , et le soin qu'on eut.de garnir la salle d'une foule de docteurs , moines mendiants, qui n'étaient pas accoutumés de B'y trouver en si grand nombre , fit dire à Pascal , dans sej Provinciales , « qu'il était plus aisé de trouver des moines quo des raisons. »
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La plupart de ces moines n'admettaient point le côngriiisme, la science moyenne, la grâce versalile de Molina ; mais ils soutenaient une grâce suffisante à laquelle la volonté peut consen> tir, et ne consent jamais; une grâce efficace à laquelle on peut résister, et à laquelle on ne résiste pas, et ils expliquaient cela clairement, en disant qu'on pouvait rester â cette grâce dans le sens divisé , et non pas dans le sens composé
Si ces choses sublimes ne sont pas trop d'accord avec la raison humaine, le sentiment d'Amauld et des Jansénistes semblait trop d'accord avec le pur calvinisme. C'était prédsé* ment le fond de la querelle des gomaristes et des arminiens*» Elle divisa la Hollande comme le jansénisme divisa la France; mais elle devint en Hollande une faction politique plus qu'une dispute de gens oisifs ; elle fit couler sur un éêhafaud le sang du pensionnaire Bamevelt : violence atroce que les Hollandais détestent aujourd'hui , après avoir ouvert les yeux sur l'absurdité de ces disputes , sur Thorreur de la persécution , et sur l'heureuse nécessité de la tolérance, ressource des sages qui gouvernent contre l'enthousiasme passager de ceux qui argumentent. Cette dispute ne produisit en France que des mandements , des bulles, des lettres de cachet et des brochures, parce qu'il y avait alors des querelles plus importantes.
Arnaud fut donc seulement exclu de la faculté. Cette petite persécution lui attira une foule d'amis, mais lui et les jansé« nistes eurent toujours contre eux TÊglise et le pape. Une des premières démarches d'Alexandre VII, successeur dlnnocentX, fut de renouveler les censures contre les cinq propositions. Les évâques de France, qui avaient déjà dressé un formulaire, en firent encore un nouveau, dont la fin était conçue en ces termes : « Je condamne de ccBur et de bouche la doctrine des cinq propositions contenues dans le livre de Cornélius Jansénius, laquelle doctrine n'est point celle de samt Augustin, que Jansénius a mal expliquée. »
I . Ces deux sectes tirent leur nom de François Ck>mar, ministre prolestant, né à Bruges en 1563, mort en 1 64 1, et de Jacques Arminius, né en 1S60 dans la province de Hollande, et mort en 1609 ; l'une admettait, en l'exagérant encore, la prédestination telle que Calvin l'avait enseignée; l'auire la combattait, en paraissant se rapprocher de l'Église romaine. Bientôt elles devinrent des factions politiques; et les arminiens, défenseurs des libertés républicaines, se prononcèrent contre les prétentions ambitieuses de la maison d'Orange. Le plus illustre de leurs chefs, Barneyelt, fut condamné a mort, en 1619. ptr Tinfluence du stathouder Maurice de Nassau.
Il fallut depuis souscrire cette formulé» et les évèqiies lu présentèrent dans leurs diocèses à tous ceux qui étaient sus> pects. On la voulut faire signer aux religieuses de Port-Royal de Paris et de PortrRoy al des Champs. Ces deux maisons étaient le sanctuaire du jansénisme : Saint-Cyran et Ârnauld les gou* vernaient.
Ils avaient établi auprès du monastère de Port-Royal dot Champs une maison où s*étaient retirés plusieurs savants vertueux, mais entêtés , liés ensemble par la conformité des sen* timents : ils y instruisaient de jeunes gens choisis. C'est de cette école qu*est sorti Racine, le poète de l'univers qui a le mieux connu le cœur humain. Pascal, le premier des .satiriques français, car Despréaux ne fut que le second, était intimement lié avec ces illustres et dangereux solitaires. On prêt senta le formulaire à signer aux filles de Port-Royal de Paris et de PortrRoyal des Champs; elles répondirent qu'elles ne pouvaient en concience avouer, après le pape et les évoques, que les dnq propositions fussent dans le livre de Jansénius qu'elles n'avaient pas lu; qu'assurément on n'avait pas pris sa pensée; qu'il se pouvait faire que ces cinq propositions fussent erronées, mais que Jansénius n'avait pas tort.
Un tel entêtement irrita la cour. Le lieutenant civil d'Aubray (il n'y avait pas encore de lieutenant de police), alla à Port-Royal des Qiamps faire sortir tous les solitaires qui s'y étaient retirés, et tous les jeunes gens qu'ils élevaient. On menaça de détruire les deux monastères : un miracle les sauva.
M*'* Perrier, pensionnaire de Port-Royal de Paris , nièce du célèbre Pascal , avait mal à un œil : on fit à Port-Royal la cérémonie de baiser une épine de la couronne qu'on mit autrefois sur la tète de Jésus-Christ. Cette épine était depuis quelque temps à Port-Royal. Il n'est pas trop aisé de Bavoir comment elle avait été sauvée et transportée de Jérusafem au faubourg' Saint -Jacques. La malade la baisa : elle parut guérie plusieurs jours après. On ne manqua pas d'affirmer et d'attester qu'elle avait été guérie en un clin d'œil d'une fistule lacrymale désespérée. Cette fille n'est morte qu'en 4728. Des personnes qui ont longtemps vécu avec elle m'ont assuré que sa guérison avait été fort longue, et c'est ce qui est bien vraisemblable; mais ce qui ne l'est guère, c'est que Dieu, qui ne fait point de miracles pour amener à notre religion les dix-
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neof Tiôgtîdmes de la terre, i qui cette religion est oq mconnaa oo en horreur, eût en effet interrompu l'ordre de la nature en faveur d'une petite fille, pour justifier une douzaine de reli* gieuses qui prétendaient que Cornélius Jansénius n'avait point écrit une douzaine de lignes qu'on lui attribuait , on qu'il les avait écrites dans une autre intention que celle qui lui est imputée.
Le miracle eut un si grand éclat, que les jésuites écrivirent contre lui. Un P. Annat, confesseur de Louis XIV , publia le Rabat-joie des jansénistes , à /'occasion du miracle qu*ùn dit être arrivé à Port-Boyal, par un docteur catholique, Ânnat n'était ni docteur ni docte. Il crut démontrer que si une épine était venue de Judée à Paris guérir la petite Perrier, c'était |H)ur lui prouver que Jésus est mort pour tou5, et non pour plusieurs : tous sifflèrent le P. Annat. Les jésuites prirent alors le parti de faire aussi des miracles de leur côté; mais ils n'eurent point la vogue : ceux des jansénistes étaient les c^uis à la mode alors. Ils firent encore quelques années après un autre miracle. Il y eut à Port-Royal une sœur Gertrude guérie d'une enflure à la jambe. Ce prodige-là n'eut point de succès : le temps était passé, et sœur Gertrude n'avait point un Pascal pour oncle.
Les jésuites, qui avaient pour eux les papes et (es rois, étaient entièrement décriés dans l'esprit des peuples. On renouvelait contre eux les anciennes histoires de l'assassinat de Henri le Grand , médité par Barrière, exécuté par Châtei leur écolier, le supplice du P. Guignard, leur bannissement de France et de Venise, la conjuration des poudres, la banqueroute de Séville. On tentait toutes les voies de les rendre odieux. Pascal fit plus, il les rendit ridicules. Ses Lettres provinciales^ qui paraissaient alors (4 656), étaient un modèle d'élo* quence et de plaisanterie. Les meilleures comédies de Moli>je n'ont pas plus de sel-que les premières Lettres provinciales : Bossuet n'a rien de plus sublime que les dernières '.
Il est vrai que tout le livre portait sur un fondement faux.
1. M Quclquerois, pour nous divertir, nous lisons les Petites lettres: peut sn avoir un style plus parfait, ane raillerie plus fine, plus naturelle, plu^ délicate, plus digne tille de ces dialogues de Platon qui sont si beaux ? Ei lorsqu'après les dix premières lettres il s'adresse aux réTérends, quel sérieux ! quelle solidité ! quelle force ! quelle éloquence ! quel amour ponr Dieu et pour la vérité ! quelle manière de la soutenir et de la faire entendre I C'est tout cela qu'on trouve dans les huit dernières lettres, qui sont aar ■■ tuii l»Bt diflSrent. » (M**de Sévi«nc à sa lille, 21 décembre inas.)
On attribuait adroitement à toute la société des opinions extravagantes de plusieurs jésuites espagnols et flamands. On les aurait déterrées aussi bien chez des casuistes dominicains et franciscains ; mais c'était aux seuls jésuites qu'on en voulait. On tÂchait dans ces lettres de prouver qu'ils avaient un des> seiii formé de corrompre les mœurs des hommes , dessein qu'aucune secte, aucune société n'a jamais eu et ne peut avoir; mais il ne s'agissait pas d'avoir raison, il s'agissait do divertir le public.
Les jésuites, qui n'avaient alors aucun bon écrivain, ne purent éfltacer l'opprobre dont les couvrit le livre le mieux écrit qui eût encore paru en France; mais il leur arriva idans leurs querelles la même chose à peu près qu'au cardinal Mazarin. Les Blot / les Marigny et les Barbançon avaient fait rire toute la France à ses dépens ; et il fut le maitre de la France. Ces pères eurent le crédit de faire brûler les Lettres provinciales par un arrêt du parlement de Provence : ils n'en furent pas moina ridicules , et en devinrent plus odieux à la nation.
On enleva les principales religieuses de l'abbaye de Port* Royal de Paris avec deux cents gardes, et on les dispersa dans d'autres couvents : on ne laissa que celles qui voulurent signer îe formulaire. La dispersion de ces religieuses intéressa tout Paris. Sœur Perdreau et sœur Passart, qui signèrent et en firent signer d'autres , furent le sujet des plaisanteries et dés chansons dont la ville fut inondée par cette espèce d'hommes oisifs qui ne voit jamais dans les choses que le côté plaisant, et qui se divertit toujours , tandis que les persuadés gémissent, que les frondeurs déclament et que le gouvernement agit.
Les jansénistes s'affermirent par la persécution. Quatre prélats, Ârnauld, évéque d'Angers, frère du docteur; Buzanval, de Beauvais; Pavillon, d'Aleth, et Caulet, de Pamiers, le même qui depuis résista à Louis XIV sur la régale , se déclarèrent contre le formulaire. C'était un nouveau formulaire composé par le pape Alexandre Vil lui-même, semblable en tout pour le fond au premier, reçu en France par les éyéques et même par le parlement. Alexandre VII, indigné, nomma neuf évéques français pour faire le procès aux quatre prélats réfractaires. Alors les esprits s'aigrirent plus que jamais.
Mais lorsque tout était en feu pour savoir si les cinq propositions étaient ou n'étaient pas dans Jansénius, Rospigliosi,' de-
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▼enupape 60os le nom de Clément IX,pacifîa tout pour quelque temps. (4 668) Il engagea les quatreévèquesà signer sincéremenl le formulaire, au lieu de purement et simplement ; ainsi il seofxbla permis de croire, en condamnant les cinq propositions, qu'elles n'étaient point extraites de Jansénius. Les quatre évéques donnèrent quelques petites explications : l'accortise ' italienne calma la vivacité française. Un mot substitué à un autre opéra cette paix qu'on appela la paix de Clément IX, et même la paix de l'Église, quoiqu'il ne s'agît que d'une dispute ignorée ou méprisée dans le reste du inonde. Il paraH que, depuis le temps de Baïus, les papes eurent toujours pour but d'étouffer ces controverses, dans lesquelles on ne s'entend point, et de réduire les deux partis à enseigner la même morale, que tout le monde entend. Rien n'était plus raisonnable, mais on avait affaire à des hommes.
Le gouvernement mit en liberté les jansénistes qui étaient prî> sonniers à la Bastille, et entre autres Sacy, auteurde la Version du Testament. On Gt revenir les religieuses exilées ; ellessignèrènt sincèrement , et crurent triompher par ce mot Arnauld sortit de la retraite où il s'était caché, et fut présenté au roi, accueilli du nonce, regardé par le public comme un Père de l'Église ; il s'engagea dès lors à ne combattre que les calvinistes, car il fallait qu'il fit la guerre. Ce temps de tranquillité produisit son livre de la Perpétuité de la foi, dans lequel il fut aidé par Nicole ; et ce fut le sujet de la grande controverse entre eux et Claude le ministre*, controverse dans laquelle chaque parti se crut victorieux, selon l'usage.
La paix de Clément IX ayant été donnée à des esprits peu pacifiques, qui étaient tous en mouvement, ne fut qu'une trôve passagère. . Les cabales sourdes, les intrigues et les injures continuèrent des deux côtés.
La duchesse de Longueville , sœur du grand Condé, si con« nue par les guerres civiles et par ses amours, devenue vieille et sans occupation, se fit dévote; et, comme elle haïssait la cour et qu'il lui fallait de l'intrigue, elle se fit janséniste. Elle bâtit un corps de logis à Portr-Royal des Champs, où elle se
1. AccortUe, complaisance, caractère Booommodant. Vieux mot tiré de mulien accorttxta^ et rajeuni par VDltaire.
^ 2. « Claude (Jean), ne en AgénoU, en I6f9, ministre de Charenion, et Tonde de son parti, émule digne des Bossuet, des Arnauld et des Nicole. Il a composé quinze ouvrages, qu'on lut avec avidité dans le temps des dipputes. Mort à la Haye <sn 1687. » 'Voltaire, litte des éci icaùM françai .
retirait quelquefois avec les solitaires. Ce fut leur temps le p;ns florissant. Les Arnauld , les Nicole , les Le Maistre, les Hermant, les Sacy, beaucoup d'hommes qui, quoique moias célèbres, avaient pourtant beaucoup de mérite et de réputation, s'assemblaient chez elle. Ils substituaient au bel esprit, que la duchesse de Longueville tenait de l'hôtel de Rambouillet, leurs conversations solides et ce tour d'esprit mâle, vigoureux et animé, qui faisait le caractère de leurs livres et de leurs entre* tiens. Ils ne contribuèrent pas peu à répandre en France le bon goût et la vraie éloquence. Mais malheureusement ils étaient encore plus jaloux d'y répandre leurs opinions. Ils semblaient être eux-mêmes une preuve de ce système de la fatalité qu'on leur reprochait. On eût dit qu'ils étaient entraînés par une détermination invincible à s'attirer des persécutions sur des chimères, tandis qu'ils pouvaient jouir de la plus grande considération et de la vie la plus heureuse en renon« çant à ces vaines disputes.
(4679) La faction des jésuites, toujours irritée des Lettres provinciales^ remua tout contre le parti. M"' de Longueville, ne pouvant plus cabaler pour la Fronde, cabala pour le jansénisme. Il se tenait des assemblées à Paris, tantôt chez elle, tantôt chez Arnauld. Le roi, qui avait déjà résolu d'extirper le calvinisme, ne voulait point d'une nouvelle secte *. 11 menaça;
1. Le roi n'aimait pas les jansénistes, et k cause de leurs opinions reli* eieusea, et parce qu'il les croyait peu déTOuéa fc son gouvernement. «< Je m'appliquai, dii-ii dans ses Mémoires (t. I, p. 83) à détruire le jansénisme, et à dissiper les communautés oii se formait cet esprit de nouveauté, bien intentionné peut-être, mais qui ignorait ou voulait ignorer les dangereuses suites qu'il pouvait avoir. » Saint-Simon dit la même chose à sa manière, avec passiun : « Séduit par les jésuites, il s'était laissé persuader par eux le contradictoire exact et précis de la vérité, savoir que toute autre eoole que la leur en voulait à l'autorité royale et n'avait qu'un esprit d'iu* dépendance et républicain ; le roi là-dessus ni sur bien d'autres choses n'en savait pas plus qu'un enfant. II leur fut donc aisé de le préoccuper, jusqu'à finfatuation la plus complète, que quiconque parlait autrement qu'eux était janséniste et que janscuiste doit être ennemi du roi. et de son autorité. » (Ghap. ct>XlU.) Le raéine historien nous raconte ailleurs une anecdote qui prouverait qu'au besoin liOuis XIV préférait un athée à un janséniste (chap. GLXX). Le duc d'Orléans venait d'être nommé pour commander en Ëspai^ne. «Il fit donc ses préparatifs. Le roi lui demanda qui il menait en Espagne : if. le duc d'Orléans lui nomma parmi eux Fontpertuis. Comment, mon çevcu, reprit le roi avec émotion, lo fils de celte folle qui a couru M. Arnauld partout! un janséniste ! Je ne veux point de cela avec vous. — Ma foi. Sire, lui répondit le duc d'Orléans, je ne sais pas ce qu'a fait la mère; mais pour le fils, être janséniste 1 II ne croit pas en Dieu. -^ Est-il possible, reprit le roi, et m'eu afb>urez>vou8? Si cela est, il n'y a point de mal : vous pouvez l'emmener. L'apres-diner méiue, M. le duc d'Orléans me le coûta en pâmant de rire, n Cetl'^ anecdote, rapportée doux fois par Saint-Simon presque dans les mêmes
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et enfia Ârnauld, craignant des ennemis arpiés de l'autorité souveraine, privé de l'appui de M"* de Longueville, que la mort enleva, prit le parti de quitter pour jamais la France, et d'aller vivre dans les Pays-Bas, inconnu, sans fortune, même sans domestiques, lui dont le neveu avait été ministre d'État, lui qui aurait pu élro cardinal. Le plaisir d'écrire en liberté lui tint lieu de tout. Il vécut jusqu'en 4694 dans une retraite ignorée du monde et connue à ses seuls amis, toujours écrivant, toujours philosophe supérieur à la mauvaise fortune, et donnant jusqu*au dernier moment l'exemple d'une Ame pure, forte et inébranlable.
Son parti fut toujours persécuté dans les Pays-Bas catholiques , pays qu'on nomme d* obédience , et où les bulles des papes sont des lois souveraines. H le fut encore plus en France.
Ce qu'il y a d'étrange, c'est que la question t si les cinq propositions se trouvaient en effet dans Jansénius» était tou< jours le seul prétexte de cette petite guerre intestine. La distinction du fait et du droit occupait les esprits. On proposa enfin en 4701 un problème théologique, qu'on appela le cas de conscience par excellence : « Pouvait-on donner les sacre ments à un homme qui aurait signé le formulaire, en croyant dans le fond de son cœur que le pape et même l'Église peut se tromper sur les faits? » Quarante docteurs signèrent qu'on pouvait donner l'absolution à un tel homme.
Aussitôt la guerre recommence. Le pape et les évèques voulaient qu'on les crût sur les faits. L'archevêque de Paris, Noailles, ordonna qu'on crût le droit d'une foi divine, et le fait d'une foi humaine. Les autres, et même l'archevêque de Cambrai, Fénelon, qui n'était pas content de M. de Noailles, exigèrent la foi divine pour le fait. Il eût mieux valu peut-être le donner la peine de citer les passages du livre; c'est ce qu'on ne fît jamais.
. Le pape Clément XI donna en 1705 la bulle Vineam Domini, par laquelle il ordonna de croire le fait , sans expliquer èi c'était d'une foi divine ou d'une foi humaine.
C'était une nouveauté introduite dans l'Église de faire signer des bulles à des filles. On fit encore cet honneur aux religieuses de Port-Royal des Champs. Le cardinal de Noailles fut obligé de leur faire porter cette bulle pour les éprouver. Elles
termes , se retrouve dans les Mémoires d'ÉLitebeth-Cbarlotte , ducbes^e a Orléans, mère du Ré(;ent.
signèrent, sans déroger à la paix de Clément IX, et se retranchant dans le silence respectueux à Tégard du fait.
On ne sait ce qui est plus singulier, ou l'aveu qu'on demandait à des filles que cinq propositions étaient dans un livre latin, ou le refus obstiné de ces religieuses.
Le roi demanda une bulle au pape pour la suppression do leur monastère. Le cardinal de Noailles les priva dos sacrements* Leur avocat fut mis à la Bastille. Toutes les religieuses furent enlevées et mises chacune dans un couvent moins désobéissant. Le lieutenant de police fit démolir en 4709 leur maison de fond en comble; et enfin en 4741 on déterra les corps qui étaient dans l'église et dans le cimetière, pour les tran^orter ailleurs •.
Les troubles n'étaient pas détruits avec ce monastère. Les jansénistes voulaient toujours cabaler, et les jésuites se rendre nécessaires. Le P. Quesnel, prêtre de l'Oratoire, ami du célèbre Arnauld, et qui fut compagnon de sa retraite jusqu'au dernier moment, avait dès l'an 4674 composé un livre de réflexions pieuses sur le texte du Nouveau Testament. Ce livre contient quelques maximes qui pourraient paraître favorables au jansénisme ; mais elles sont confondues dans une si grande foule de maximes saintes et pleines de cette onction qui gagne le cœur, que l'ouvrage fut reçu avec un applaudissement universel. Le bien s'y montre de tous côtés; et le mal, il faut le chercher. Plusieurs évoques lui donnèrent les plus grands éloges dans sa naissance, et les confirmèrent quand le livre eut reçu encore par l'auteur sa dernière perfection. Je sais même que Tabbé Renaudot, l'un des plus savants hommes de France, étant à Rome la première année du pontificat de Clément XI, allant un jour chez ce pape, qui aimait les savants et qui l'était lui-même, le trouva lisant le livre du P. Quesnel. « Voilà, lui dit le pape, un livre excellent. Nous n'avons per-
1. « Il fut enjoint aux familles qui avaient des parents enterrés à Port- Royal de les faire exhumer et porter ailleurs, et on jeta dans le cimetière (l'une paroisse voisine tous les autres comme on put, avec Tindécence qu'on t^e peut imaginer. Ensuite on procéda à raser la maison, Téglise et tous les hàtimenis, comme on fait les maisons des assassins des rois, en sorte qu'enfin il n'y resta pas pierre sur pierre. Tous les matériaux furent vendus, 9t on laboura et sema la place : k la vérité ce nç fut pas de sel, c'est toute h grâce qu'elle reçut. Le scandale en fut grand jusque dans Home. Je me borne à ce simple et court récit d'une expédition si militaire et si odieuse. » (SaintrSimon, chap. ccL.) Fénelun, qui avait toujours combattu le jansénisme, écrivit au duc de Chevreuse ( novembre 1 709): «Un coup d'autorité comme celui qu'on vient de faire h Port-Royal ne peut qu'exciter lac^m^ passion publique pour ces filles et l'indig nation coulro leurs porsécuttiurs. «
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sonne à Rome qui soit capable d^écrire ainsi. Je voudrais attirer l'auteur auprès de moi. > Cest le même pape qui depuis condamna le livre.
.11 ne faut pourtant pas regarder ces éloges de Clément XI, et les censures qui suivirent les éloges, comme une contradiction. On peut être très-touché, dans une lecture , des beautés frappantes d'un ouvrage, et en condamner ensuite les défauts cachés. Un des prélats qui avaient donné en France Tapprobatioa la plus sincère au livre de Quesnel, était le cardinal de Noa\iles, archevêque de Paris. Il s*en était déclaré le protecteur lorsqu'il était évêque de Châlons; et le livre lui était dédié. Ce cardinal, plein de vertus et de science, le plus doux des hommes, le plus ami de la paix, protégeait quelques jansénistes sans rétre, et aimait peu les jésuites, sans leur nuire et sans les craindre.
Ces jésuites commençaient à jouir d'un grand crédit, depuis que le P. de La Chaise, gouvernant la conscience de Louis XI\\ était en effet à la tête de TÉglise gallicane. Le P. Quesnel, qui les craignait, était retiré à Bruxelles avec le savant bénédictin Gerberon, un prêtre nommé Brigode, et plusieurs autres du même parti. Il eu était devenu chef après la mort du fameux Ârnauld, et jouissait comme lui de cette gloire flatteuse de s'établir un empire secret indépendant des souverains, de régner sur des consciences, et d'être l'âme d'une faction composée d'esprits éclairés. Les jésuites, plus répandus que sa faction et plus puissants, déterrèrent bientôt Quesnel dans sa solitude. Ils le persécutèrent auprès de Philippe V, qui était encore maître des Pays-Bas, comme ils avaient poursuivi Arnauld , son maître , auprès de Louis XIV. Ils obtinrent un ordre du roi d'Espagne de faire arrêter ces solitaires. (4703) Quesnel fut mis dans les prisons de Tarchevêché de Malines. Un gentilhomme, qui crut que le parti janséniste ferait sa fortuné s'il délivrait le chef, perça les murs et fit évader Quesnel, qui se retira à Amsterdam, où il est mort en 4749, dans une extrême vieillesse, après avoir contribué à former en Hollande quelques églises de jansénistes , troupeau faible qui dépérit tous les jours.
Lorsqu'on l'arrêta, on saisit lous ses papiers, et on y trouva tout ce qui caractérise un parti ÎOTtûé, Il y avait une copie d un ancien contrat fait par les Jansénistes avec Aotoinetto Boungnon, célèbre visionnaire, femme riche, et qui avait
acheté, sous le nom ae son directeur , Tile de Nordstrand près du Holstein , pour y rassembler ceux qu'elle prétendait associer à une secte de mystiques qu'elle avait voulu établir.
Cette Bourignon avait imprimé à ses frais dix-neuf gros volumes de pieuses rêveries, et dépensé la moitié de son bien à faire des prosélytes. Elle n'avait réussi qu'à se rendre ridicule, et môme avait essuyé les persécutions attachées à toute innovation. Enfin, désespérant de s'établir dans son jle, elle, l'avait revendue aux jansénistes, qui ne s'y établirent pas plus qu'elle,
On trouva encore dans les manuscrits de Quesnel un projet plus coupable , s'il n'avait été insensé. Louis XIV ayant envoyé en Hollande en 4684 le comte d'A vaux, avec plein pouvoir d'admettre à une trêve de vingt années les puissances qui voudraient y entrer, les jansénistes, sous le nom des disciples de mint Augtistinf avaient imaginé de se faire comprendre dans cette trêve, comme s'ils avaient été. en effet un parti formidable , tel que celui des calvinistes le fut si longtemps. Cette idée chimérique était demeurée sans exécution ;. mais enfin les propositions de paix des jansénistes avec le roi de France avaient été rédigées par écrit. Il "^ avait eu cerlaî*. nement dans ce projet une envie de se rendre trop considé-^ dérables ; et c'en était assez pour être criminels. On fit aisément croire à Louis XIV qu'ils étaient dangereux.
11 n'était pas assez instruit pour savoir que de vaines opinions de spéculation tomberaient d'elles-mêmes, si on les abandonnait à leur inutilité. C'était leur donner un poids qu'elles n'avaient point, que d'en faire des matières d'Élat. Il ne fut pas difficile de faire regarder le livre du P. Quesnel comme coupable, après que l'auteur eut été traité en séditieux. Les jésuites engagèrent le roi lui-même à faire demander à Rome la condamnation du livre. C'était en effet faire condamner le cardinal de Noailles, qui en avait été le prolec* leur le plus zélé. On se ûattait avec raison qtfe le pape Clément XI mortifierait l'archevêque de Paris. Il faut savoir que, quand Clément XI était le cardinal Albani, il avait fait imprimer un livre tout moliniste de son ami le cardinal de Sfondrate, et que M. de Noailles avait été le dénonciateur de ce livre. Il était naturel de penser qu' Albani , devenu pape, ferait au moins, contre les approbations données à Quesnel, ce
qu'on avait fait contre les approbations données à Sfondrate.
Oq ne se trompa point : le pape Ciément XI donna vers l'an 4708 un décret contre le livre de Quesnel. Mais alors les affaires temporelles empêchèrent que cette affaire spirituelle, qtt*on avait sollicitée , ne réussît. La cour était mécontente de Clément XI, qui avait reconnu Tarchiduc Charles pour roi d'Espagne, après avoir reconnu Philippe V. On trouva des nullités dans son décret : il ne fut point reçu en France ; et les querelles furent assoupies jusqu'à la mort du P. de La Chaise, confesseur du roi, homme doux, avec qui les voies de conciliation étaient toujours ouvertes, et qui ménageait dans le cardinal de Noailles l'allié de M"** de Maintenon.
Les jésuites étaient en possession de donner un confesseur au roi , comme à presque tous les princes catholiques. Cette prérogative était le fruit de leur institut, par lequel ils renoncent aux dignités ecclésiastiques. Ce que leur fondateur établit par humilité était devenu un principe de grandeur. Plus Loui:$ XIV vieillissait, plus la place de confesseur devenait un ministère considérable. Ce poste fut donné à Le Tellier. fils d'un procureur de Vire, en basse Normandie, homme sombre, ardent, inflexible, cachant ses violences sous un flegme apparent' : il fit tout le mal qu'il pouvait faire dans cette place, où il est trop aisé d'inspirer ce qu'on veut et de perdre qui l'on hait : il avait à venger ses injures particulières. Les jansénistes avaient fait condamner à Rome un de ses livres sur les cérémonies chinoises*. Il était mal personnellement avec le cardinal de Noailles, et il ne savait rien ménager. Il remua toute l'Église de France. Il dressa en 47H des lettres et des mandements que des évéques devaient signer. Il leur envoyait des accusations contre le cardinal de
t. te Sa vie était dnre par gotit et par habitude : il ne connaissait; qu'an travail assidu et sans interruption ; il l'exigeait pareil des autres sans aucun égard, et ne comprenait pa» qu'on en dût avoir. Sa tète et sa santé étaient de fer, sa conduite en était aussi» son naturel cruel et l'aroiiche. Confit dans les maximes et dans la politique de sa société, il était profondément faux, trompeur, caché pous mille p^is et replis, exiçcant tout, ne donnant rien, se moquant des paroles les pics expressément données, et poursuivant avec fureur ceux qui les avaient reçues. Son extérieur ne promettait rien moins et tint cxaclcmeni parole. Il eût fait peur au coin d'un bois. Sa physionomie était ténébreuse, fausse, terrible; ses yeuxardcnis, méchants, extrêmement de travers : on était frappé en le voyant. I.a première fois qu'il vit le roi dans son cabinet, après lui avoir été présenté, le roi lui demanda sMl était parentde MM. Le Tellier. Le père s'anéantit : Moi, Sire, répondit-il, parer.; de MM. Le Tellier! Je suis bien loin de là : je suis un pauvre paysan de basie Normandie, où mon père était un fermier. » (Saint-Simon, ohap. cc&v::.)
Vuy. audiup. ixxix, note 1 deU pa^e
ou JANSÉNISME. 50?»
Noailles, au bas desquelles ils n'avaient plus qu'à mettre leur dom. De telles manœuvres dans des affaires profanes sont punies; elles furent découvertes , et n'en réussirent pas moins *•
La conscience du roi était alarmée par son confesseur autant que son autorité était blessée par l'idée d'un parti rebelle. En vain le cardinal de Noailles lui demanda justice de ces mys* tères d* iniquité; le confesseur persuada qu'il s'était servi des voies humaines pour faire réussir les choses divines; el comme en effet il défendait l'autorité du pape et celle de l'unité de TÉglise, tout le fond de l'affaire lui était favorable. Le cardinal s'adressa au Dauphin, duc de Bourgogne; mais il le trouva prévenu par les lettres et par les amis de l'arche^ vêque de Cambrai. La faiblesse humaine entre dans tous les coeurs. Fénelon n'était pas encore assez philosophe pour oublier que le cardinal de Noailles avait contribué à le faire condamner; et Quesnel payait alors pour M™« Guyon •.
Le cardinal n'obtint pas davantage du crédit de M"** de Main tenon. Cette seule affaire pourrait faire connaître le ca* ractère de cette dame, qui n'avait guère de sentiments à elle , et qui n'était occupée que de se conformer à ceux du roi.
1. « U est dit dans la Vi$ du duc d'Orléan», imprimée en 1737, que le cai^ dinal de Noailles accusa le P. LeTellier de venare les bcnétices, et que le jésuite dit au roi : « Je consens à être brûlé vif, si Ton prouve cette accusa- « tion , pourvu que le cardinal soit brûlé vif aussi , en cas qu'il ne la prouve « pas. N Ce conte est tiré des pièces qui coururent sur Taftaire de la Constitution^ et ces' pièces sont remplies d'autant d'absurdités que la Vie du duc d'Orléans. La plupart de ces écrits sont composés par des malheureux qui ne cherchent qu*a gagner de l'argent: ces gens-là ne savent pas qu'un homme qui doit ménager sa considération auprès d'un roi qu'il confesse, ne lui propose pas, pour se disculper, de faire brûler vif son archevêque. Tous les petits contes de celte espèce se retrouvent dans les Mé moires de Maintenon, U faut soigneusement distinguer entre les faits et les ouî-dire. » (Note de Voltaire.)
2. Dans ses lettres, écrites avec un grand air ae sincérité , Fénelon so. défend, il est vrai, de ces sentinients peu chrétiens. S'il a combattu le cardinal, c'est dans llntérét de l'Église et de la foi. • Plus M. de Noailles est élevé par sa dignité, pins il est essentiel de le déeréditer pour l'empêcher d'accréditer le jansénisme, s'il en demeuré le protecteur dans une placap^ de si grande autorité. » Lettre du 9 juin J7f 1.) Il dit ailleurs : « Il n'a tenu qu'à moi d'attaquer les livres du P. Quesnel avant tous les autres évêques . c'était une très-avantageose occasion de contenter mon ressentiment contre . M. le cardinal de Noailles ; mais Dieu m'a fait la grâce d'avoir une borreuf infinie de tout ressentiment. » (Lettre du 12 mars i7it.) Et ailleurs encore: m La personne de ce cardinal doit être épargnée autant qu'on le pourra. Dieu m'est témoin que personne ne le désire plus que moi : je rejette avec horreur tous les traits par lesquels il serait facile de le flétrir sans ressource
. dans le public. »(l^ttre du 8 mai 171f .)Gette insistance loyale avec laquelle l'archevêque de Cambrai répète qu'il veut être p'eiu de modération et de mesure prouve peut-être qu'il n'avait pas oublié le passé autant qu'il le croyait et qu'il faurait désii^ lui-même.
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Trois lignes de sa main au cardinal de Noailles développont tout ce qu'il faut penser et d'elle et de Tinlrigue du P. L« Tellier. et des idées du roi, et de la conjoncture, c Vous me connaissez assez pour savoir ce que je pense sur la découverte nouvelle ; mais bien des raisons doivent me retenir de parler. Ce n*est point à moi à juger et à condamner; je n'ai qu'à me taire et à prier pour l'élise, pour le roi et pour vous. J'ai donné votre lettre au roi; elle a été lue : c'est tout ce que je puis vous en dire, étant abattue de tristesse. »
Le cardinal archevêque, opprimé par un jésuite, ôta les pouvoirs de prêcher et de confesser à tous les jésuites, excepté à quelques-uns des plus sages et des plus modérés. Sa place lui donnait le droit dangereux d'empêcher Le Tellier de confesser le roi ; mais il n*osa pas irriter à ce point son ennemi *. t Je crains, écrivit-il à M"** de Maintenon, de marquer au roi trop de soumission , en donnant les pouvoirs à celui qui les mérite le moins. Je prie Dieu de lui faire connaître le péril qu'il court en confiant son âme à un homme de ce caractère *. »
On voit dans plusieurs Mémoires que le P. Le Tellier dît qu'il fallait qu'il perdit sa place , ou le cardinal la sienne. Il est très- vraisemblable qu'il le pensa , et peu qu'il Tait dit.
Quand les esprits sont aigris, les deux partis ne font plus, que des démarches funestes. Des partisans du P. Le Tellier, des évèques qui espéraient le chapeau «nployèrent l'autorité royale pour enflammer ces étincelles qu'on pouvait éteindre. Au lieu d'imiter Rome , qui avait plusieurs fois imposé silence aux deux partis; au lieu de réprimer un religieux, et de conduire le cardinal ; au lieu de défendre ces combats conune les duels, et de rédaire tous les prêtres, comme tous les seigneurs , à être utiles sans être dangereux; an lieu d'accabler
1. « Consultes les Xclfret de M"* de Maintenon. On Toit que ces lettres étaient connues de Tanteur avant qu'on les eût imprimées , et qu*U s'a rien hasardé. » ( Note de Voltaire. )
3. « Quand on a des lettres aussi authentiques , on peut les citer : ce sont les plus précieux matériaux de l'histoire. Mais quel fond faire sur une lettre qu*ou suppose écrite au roi par le cardinal de Noailles : « ....J'ai traTaillé le « premier à la ruine du clergé pour sauver votre Étal et pour soutenir votre ■ trône.... Il ne vous est pas j^ermis de demander comi^ de ma conduite. » Rst-il vraisemblable qu'un sujet aussi sage et aussi modéré que le cardinal de Noailles ait écrit à son souverain une lettre si insolente et si outrée? C« n'est qu'une impuuUon maladroite : elle se trouve page i4i, tome v, des Mémotret de Maintenon : et comme elle n'a ni antheaticiié ai vraisemWanoe on ne doit y agouter aucune foi. > CNote de Voltaire.)
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enfin les deux partis sous le poids de la puissance suprême, soutenue par la raison et par tous les magistrats, Louis XIV crut bien faire de solliciter lui-même à Rome une déclaration de guerre , et de faire venir la fameuse constitution Vnigenù tuSf qui remplit le reste de sa vie d'amertume.
Le jésuite Le Tellier et son parti envoyèrent à Rome cent trois propositions à condamner. Le saint office en proscrivit cent et une. La bulle fut donnée au mois de septembre 47431 Elle vint, et souleva contre elle presque toute la France. Le roi Tavait demandée pour prévenir un schisme; et elle fut prête d'en causer un. La clameur fut générale, parce que, parmi ces cent et une propositions, il y en avait qui paraist saient à tout le monde contenir le sens le plus innocent et la plus pure morale. Une nombreuse assemblée d'évêques fut convoquée à Paris. Quarante acceptèrent la bulle pour le bien de la paix, mais ils en donnèrent en même temps des explications, pour calmer les scrupules du public. L'acceptation pure et simple fut envoyée au pape, et les modifications furent pour les peuples. Us prétendaient par là satisfaire à la fois le pontife, le roi et la multitude; mais le cardinal de Noailles et sept autres évêques de l'assemblée, qui se joignirent à lui, ne voulurent ni de la bulle ni de ses correctif. Ils écrivirent au pape pour demander ces correctifs mêmes à Sa Sainteté. C'était un aiïront qu'ils lui faisaient respectueusement. Le roi ne le souffrit pas : il empêcha que la lettre no parût , renvoya les évêques dans leurs diocèses, défendit au cardinal de paraître à la cour. La persécution donna à cet archevêque une nouvelle considération dans le public. Sept autres évêques se joignirent encore à lui. C'était une véritable division dans l'épiscopat, ddins tout le clergé, dans les ordres religieux. Tout le monde avouait qu'il ne s'agissait pas des points fondamentaux de la religion : cependant il y avait une guerre civile dans les esprits, comme s'il eût été question du renversement du chris-* tianismO; et on fît agir des deux côtés tous les ressorts de la politique, comme dans l'affaire la plus profane.
Ces ressorts furent employés pour faire accepter la constitution par la Sorbonne. La pluralité des suffrages ne fut pas pour elle, et cependant elle y fut enregistrée. Le ministère avait peine à suffire aux lettres de cachet qui envoyaient en prison ou en exil les opposants.
(nu ] Cette bulle avait été enregistrée au parlement, avec
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Iti réserve des droits ordinaires de la couronne , des fibertés ck> l'Église gallicane, du pouvoir et de la juridiction des évèques; mais le ci*i public perçait toujours à travers Tobéissance. Le cardinal de Bissy, l'un des plus ardents défenseurs de la bulle, avoua, dans une de ses lettres , qu*elle n'aurait pas été reçue avec plus d'indignité à Genève qu'à Paris.
Les esprits étaient surtout révoltés contre le jésuite Le Tellier. Rien ne nous irrite plus qu'un religieux devenu puissant. Son pouvoir nous parait une violation de ses vœux; mais, s'il «buse de ce pouvoir, il est en horreur. Toutes les prisons étaient pleines depuis longtemps de citoyens accusés de. jansénisme. On faisait accroire à Louis XIV, trop ignorant dans ces matières, que c'était le devoir d'un roi très-chrètien, et qu'il ne pouvait expier ses péchés qu'en persécutant les hérétiques*. Ce qu'il y a de pliis honteux, c'est qu'on portait à ce jésuite Le Tellier les copies des interrogatoires faits à ces infortunés. Jamais on ne trahit plus lâchement la justice; jamais la bassesse ne sacrifia plus indignement au pouvoir. On a retrouvé en 1768, à la maison professe des jésuites, ces monuments de leur tyrannie, après qu'ils ont porté enGn la peine de leurs excès , et qu'ils ont été chassés par tous les parlements du royaume, par les vœux de la nation et en(in par un édit de Louis XV •.
(1715) Le Tellier osa présumer de son crédit jusqu'à proposer do faire déposer le cardinal de Noailles dans un concile national. Ainsi un religieux faisait servir à sa vengeance son roi , son pénitent et sa religion.
Pour préparer ce concile , dans lequel il s'agissait de déposer un homme devenu Tidole de Paris et de la France par la pureté de ses mœurs, par la douceur de son caractère, et plus encore par la persécution, on détermina Louis XIV à faire enregistrer au parlement une déclaration par laquelle tout évéque qui n'aurait pas reçu la bulle purement et simplement serait tenu d'y souscrire , ou qu'il serait poursuivi suivant la
t . Cette opinion est tellement invraisemblable qu'on no peut Taccepter. Elle paraît cependant avoir été accréditée à cette époque, car on la retrouve dans les Ménjoires de SaintrSimon (chap. cdxiii) : « On lui voila avec soin ee que TÊvangile, et d'après cette divine loi les apôtres et tous les Pères enseignent sur la manière do prêcher Jésuft-Christ , de convertir les infidèles et les hérétiques, et de se conduire en ce qui regarde la religion. On toucha un dévot de la douceur de faire aux dipent d^autrui une pénitence facile^ qu'on lui persuada sûre pour l'autre monde. »
2. ÈàH de novembre 1764, enregistré au parlement de Paris, le l* dé éémbro de la mémo année, sous le ministère du duc de Choiscul.
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rigueur des canons. Le chancelier Voisin , secrétaire d*État de la guerre , dur et despotique , avait dressé cet édit. Le procureur généiral d*Aguesseau, plus versé que le chancelier Voisin dans les lois du royaume, et ayant alors ce courage d'esprit que donne la jeunesse , refusa absolument de se charger d'une telle pièce. Le premier président de Mesme en remontra au* roi les conséquences. On traîna l'affaire en longueur. Le roi était mourant; ces malheureuses disputes troublèrent et avancèrent ses dernier^ moments. Son impitoyable confesseur fa^ tiguait sa faiblesse par des exhortations continuelles à consommer un ouvrage qui ne devait pas faire chérir sa mémoire. Les domestiques du roi indignés lui refusèrent deux fois l'entrée de la chambre , et enfin ils le conjurèrent de ne point parler au roi de constitution. Ce prince mourut, et tout changea,
Leduc d'Orléans , régent du royaume , ayant renversé d'abord toute la forme du gouvernement deXouis XIV, et ayant substitué des conseils aux bureaux des secrétaires d'État, composa un conseil de conscience, dont le cardinal de Noailles fut le prudent. On exila le jésuite Le Tellier, chargé de la haine publique, et peu aimé de ses confrères. . Les évéques opposés à la bulle appelèrent à un futur concile, dût-il ne se tenir jamais. La Sorbonne, les curés du diocèse de Paris, des corps entiers de religieux firent le même appel ; et enfin le cardinal de Noailles fit le sien en 4747, mais il ne voulut pas d'abord le rendre public. On l'imprima, diton, malgré lui. L'Église de France resta divisée en deux factions, les acceptants et les refusante. Les acceptants étaient les cent évoques qui avaient adhéré sous Louis XIV avec les jésuites et les capucins. Les refusants étaient quinze évéques et toute la nation. Les acceptants se prévalaient de Rome ; les autres, des universités, des parlements et du peuple. On imiprimait volume sur volume, lettres sur lettres. On se traitait léciproquement de schisma tique et d'hérétique.
Un archevêque de Reims, du nom de Mailly, grand et heureux partisan de Rome , avait mis son nom au bas de deux écrits que le parlement fit brûler par le bourreau. L'archevêque l'ayant su fit chanter un Te Deum pour remercier Dieu d'avoir été outragé par des schismatiques. Dieu le récompensa : il fut cardinal. Un évéque de Soissons, nommé Languet , ayant essuyé le même traitement du [.arlement ^ «t ayant
signifié à ce corps qae < ce n*était pas à lui à le juger, même pour un érime de lèse-majesté , » il fut condamné à (Àx mille livres d'amende. Mais le régent ne voulut pas qu*il les payât, de peur, dit-il , qu'il ne devint cardinal aussi.
Rome éclatait en reproches; on se consumait en n^ociations; on appelait , on réappelait: et tout cela pour quelques passages , aujourd'hui oubliés , du livre d'un prêtre octogénaire t qui vivait d'aumônes à Amsterdam *.
La folie du système des finances* contribua plus qu'on ne croit à rendre la paix à l'Ëglîse. Le public se jeta avec tant de fureur dans le commerce des actions; la cupidité des hommes, excitée par cette amorce , fut si générale , que ceux qui parlèrent ensuite de jansénisme et de bullé ne trouvèrent personne qui les écoutât. Paris n'y pensait pas plus qu'à la guerre qui se faisait sur les frontières d'Espagne. Les fortunes rapides et incroyables qu'on faisait alors, le luxe et la volupté portés au dernier excès, imposèrent silence aux disputes ecclésiastiques; et le plaisir fit ce que Louis XIV n'avait pu faire.
Le duc'd'Orléans saisit ces conjonctures pour réunir l'Église de France. Sa politique y était intéressée. Il craignait des temps où il aurait eu contre lui Rome , l'Espagne et cent évêques ^
Il fallait engager le cardinal de Noailles non-seulement à recevoir cette constitution, qu'il regardait comme scandaleuse, mais à rétracter son appel* qu'il regardait comme légitime. II fallait obtenir de lui plus que Louis XIV, son bienfaiteur, ne lui avait en vain demandé. Le duc d'Orléans devait trouver les plus grandes oppositions dans le parlement, qu'il avait exilé à Pontoise ; cependant il vint à bout de tout. On composa un corps de doctrine qui contenta presque les deux partis. On lira parole du cardinal qu'enfin il accepterait. Le duc d'Orléans alla lui-même au grand conseil, avec les princes et les pairs, faire enregistrer un édit qui ordonnait l'acceptation de la bulle, la suppression des appels, l'unanimité et la paix. Le parlement , qu'on avait mortifié en portant au grand conseil des déclarations qu'il était en possession de recevoir, menacé d'ailleurs d'être transféré de Pontoise à Blois, enregistra ce
f . Le p. QucsDoI moanit en I7i9 : « Trente pages changées et adoucies dans son liTre auraient épar^^nô des querelles a sa patrie; mais il eût été ttûins célèbre. » (Voltaire, Lttlt des écrivainM français.)
Le système de Law, contrôleur général sous le RégenL
3. « On peut voir, dans le SiècU de Louis XV, quelles flureot les Tues et la conduite du Ké^'eut.» (Nulc de Voltaire.)
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que le grand conseil avait enregistré, mais tonjotirs avec les réserves d'usage, c*estrà-dire le maintien des libertés de l'Église gallicane el des lois du royaume.
Le cardinal archevêque , qui avait promis de se rétracter quand ^ parlement obéirait, se vit enfin obligé de tenir parole; et on afficha son mandement de rétractation lo 20 auguste 4720.
Le nouvel archevêque de Cambrai, Dubois, fils d'un apo* thicaire de Brives-là-^aillarde , depuis cardinal et premier ministre , fut celijii qui eut le plus de part à cette affaire, dans laquelle la puissance de Louis XIV avait échoué. Personne n'ignore quelles étaient la conduite, la manière de penser, les mœurs de ce ministre. Le licencieux Dubois subjugua le pieux Noailles. On se souvient avec quel mépris le duc d'Orléans et son ministre parlaient (des querelles qu'ils apaisèrent, quel ridicule ils jetèrent sur cette guerre de controverse. Ce mépris et ce ridicule servirent encore à la paix. On se lasse enfin de combattre pour des querelles dont le monde rit.
Depuis ce temps , tout ce qu'on appelait en France jansé> nisme.. qviétisme. bulles, querelles théologîques , baissa sensiblement. Quelques évêques appelants restèrent opiniâtrement attachés à leurs sentiments.
Mais il y eut quelques évêques connus et quelques ecclésiastiques ignorés qui persistèrent dans leur enthousiasme janséniste. Ils se persuadèrent que Dieu allait détruire la terre, puisqu'une feuille de papier, nommée bulle, imprimée en Italie, était reçue en France. S'ils avaient seulement considéré sur quelque mappemonde le peu de place que la France et l'Italie y tiennent, et le peu de figure qu'y font des évêques de province et des habitués de paroisse , ils n'auraient pas écrit que Dieu anéantirait le monde entier pour l'amour d'eux , et il faut avouer qu'il n'en a rien fait. Le cardinal de Fleury eut une autre sorte de folie, celle de croire ces pieux énergumènes dangereux à l'État.
Il voulait plaire d'ailleurs au pape Benoît XIII , de l'ancienne maison Orsini, mais vieux moine entêté, croyant qu'une bulle émane de Dieu même. Orsini et Fleury firent donc convoquer un petit concile dans Embrun , pour condamner Soanen, évêque d'un village nommé Senez ', âgé de quatre-
I. I/6vôché de Senez ^Basses-Alpes) a ctc supprime par le concordat de 1801.
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vingt«nn ans, ci-devant prêtre de rOratoiref janséniste beaucoup plus entêté que le pape.
Le président de ce concile était Tencin , archevêque d'Embrun , homme plus entêté d'avoir le chapeau de cardinal que do soutenir une bulle. Il avait été poursuivi au parlement de Paris comme simoniaque, et regardé dans le public comme un prêtre incestueux q^ii friponnait au jeu. Mais il avait converti Law , le banquier, contrôleur général ; et de presbytérien écossais il en avait fait un Français catholique. Cette bonne œuvre avait valu au convertisseur beaucoup d'argent et l'archevêche d'Embrun.
Soanen passait pour un saint dans toute la province. Le simoniaque condamna le saint, lui interdit les fonctions d'évêque et de prêtre, et le relégua dans un couvent de bénédîc^ tins au milieu des montagnes , où le condamné pria Dieu pour le convertisseur jusqu'à Tâge de quatre-vingt-quatorze ans.
Ce concile, ce Jugement, et surtout le président du concile, indignèrent toute la France, et au bout de deux jours ou n'en parla plus.
Le pauvre parti janséniste eut recours à des miracles ; mais les miracles ne faisaient plus fortune. Un vieux prêtre de Reims , nommé Rousse , mort , comme on dit , en odeur de sainteté , eut beau guérir les maux de dents et les entorses ; le saint sacrement, porté dans le faubourg Saint -Antoine à Paris , guérit en vain la femme Lafos^e d'une perte de sang , au bout de trois mois , en la rendant aveugle *.
Enûn des enthousiastes s'imaginèrent qu'un diacre, nommé Paris , frère d'un conseiller au parlement , appelant et réappelant, enterré dans le cimetière de Saint-Médard , devait faire des miracles. Quelques personnes du parti , qui allèrent prier sur son tombeau , eurent l'imagination si frappée , que leurs organes ébranlés leur donnèrent de légères convulsions. Aussitôt la tonibe fut environnée de peuple : la foule s'y près-
f. Voltaire, encore jeune alors, avait éto voir M»* Lafosse avec la foule des curieux ou des enihousiasies, et il pouvait parler du miracle en connaissance de cause. H en plaisanie dans ses lettres > et il écrit à M"* la présidente de Bernières (20 août i725) : « J'ai dans le inonde un petit vernis de dévotion que le miracle du raui>ourg Saint-Antoine m'a donné. La femme aa miracle csi vNiue ce malin dans ma chambre. Voyez-vous quel honneur je fais à votre maison, et en quelle odeur de sainteté nous allons être? H. le cardinal de Noailles a fait i.n beau mandement à l'occasion du miracle; et, pour cuniMe ou d'l<onncur ou de ridicule, je suis cité dans le mandement on m'a invité er. ccrcmoni'» a assister \u T# 'Vuni q«ii sera cbanté ù Notre- Dame eu ucliDiis de srhcca. *
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fiait jour et nuit. Ceux qai moiitatent sur la tombe donnaient à leurs corps des secousses qu'ils prenaient eux-mêmes pour des prodiges. Les fauteurs secrets du parti encourageaien cette frénésie. On priait en langue vulgaire autour du ton>* beau : on ne parlait que de sourds qui avaient entendu quel* ques paroles , d'aveugles qui avaient entrevu , d'estropiés qu avaient marché droit quelques moments. Ces prodiges étaient même juridiquement attestés par une foule de témoins qui la avaient presque vus , parce qu'ils étaient venus dans Tespé rance de les voir. Le gouvernement abandonna pendant un mois cette maladie épidémique à elle-même. Mais le concours augmentait; les miracles redoublaient; et il fallut enfin fermer le cimetière» et y mettre une garde *. Alors les mêmes enthousiastes allèrent faire leurs miracles dans les maisons. Ce tombeau du diacre Paris fut en effet le tombeau du jansénisme dans l'esprit de tous les honnêtes gens. Ces farces auraient eu des suites sérieuses dans des temps moins éclairés. II senU)lait que ceux qui les protégeaient ignorassent à quel siècle ils avaient affaire.
La superstition alla si loin , qu'un conseiller du parlement» nommé Carré, et surnommé Montgercn^ eu^a démence dQ présenter au roi en 4736 un recueil de tous ces prodiges» muni d'un nombre considérable d'attestations. Cet homme insensé , organe et victime d'insensés , dit , dans son mémoire au roi , « qu'il faut croire aux témoins qui se font égorger pour soutenir leurs témoignages. » Si son livre subsistait un jour » et que les autres fussent perdus, la postérité croirait que notre siècle a été un temps de barbarie.
Ces extravagances ont été en France les derniers soupirs d'une secte qui , n'étant plus soutenue par des Ârnauld , des Pascal et des Nicole, et n'ayant plus que des convulsion* naires , est tombée dans l'avilissement ; on n'entendrait plus parler de ces querelles qui déshonorent la raison et font tort à la religion , s'il ne se trouvait de temps en temps quelques esprits remuants , qui cherchent dans ces cendres éteintes quelques restes de feu dont ils essayent de faire un incendie. Si jamais ils y réussissent , la dispute du molinisme et du jahsé*
I I . On sait qu*un bel esprit écrivit sur les portes du cimetière : j De par le roi défense à Dieu
De faire miracle en ce lieu.
te fcepticisme profitait seul de ces malheureuses querelles.
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nisme né sera phis l'objet des troubles. Ce qai est devenu ridicule ne peut plus être dangereux. La querelle changera de nature. Les hommes ne manquent pas de prétextes pour so nuire quand ils n'en ont plus de cause.
La religion peut encore aiguiser les poignards. Il y a toujours dans la nation un peuple qui n'a nul commerce avec les honnêtes gens , qui n'est pas du siècle , qui est inaccessible aux progrès de la raison , et sur qui l'atrocité du fanatisme conserve son empire , comme certaines maladies qui n'attaquent que la plus vile populace.
Les jésuites semblèrent entraînés dans la chute du jansénisme ; leurs armes émouasées n'avaient plus d'adversaires à combattre : ils perdirent à la cour le crédit dont Le Tellier avait abusé ; leur Journal de Trévoux^ ne leur concilia ni l'estime ni l'amitié des gens de lettres. Les évéques sur lesquels ils avaient dominé les confondirent avec les autres religieux^ et ceux-ci, ayant été abaissés par eux , les rabaissèrent à leur tour. Les parlements leur firent sentir plus d'une fois ce qu'ils pensaient d'eux en condamnant quelques-uns de leurs écrits qu'on aurait' pu oublier. L'Université , qui commençait alors à faire de bonnes études dans la littérature et à donner une excellente éducation , leur enleva une grande partie de la jeunesse; et ils attendirent , pour reprendre leur ascendant, que le temps leur fournit des hommes de génie et des conjonctures favorables; mais ils furent bien trompés dans leurs espérances: leur chute , l'abolition de leur ordre en France, leur bannissement d'Espagne , de Portugal , de Naples , a fait voir enfin combien Louis XIV avait eu tort de leur donner sa confiance.
Il serait très-utile à ceux qui sont entêtés de toutes ces disputes de jeter les yeux sur l'histoire générale du monde ; car en observant tant de nations , tant de mœurs , tant de religions différentes , on voit le peu de figure que font sur la terre un moliniste et un janséniste. On rougit alors de sa frénésie pour un parti qui se perd dans la foule et dansTimmensité des choses.
i. Ce journal littëraire, plui connu sous le nom de Mémo'ret de Trévoux, fut publié par les jésuites, à {>artir de 1701, à Trévoux (Ain), où le duc du Maine, prince de Dombei , aTait établi une imprimerie. Ses principaux rédacteurs furent Buffier, Toumemine et le P. Tellier lui-même. Voltaire juge sévèrement ici le journal de Trévoux. Cependant on voit, dans sa correspondance, qu'il envoya plus d'une fois ses ouvrages aux révérends pères, en leur demandant leur avis, c'est-à-dire quelques mots d'éloge.
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Du qniétisme.
Au milieu des factions du calvinisme et des querelles du jansénisme, il y eut encore une division en France sur le quiétisme. C'était une suite malheureuse des progrès de l'esprit humain dans le siècle de Louis XIV , que Ton s'efforçât de pas» fier presque en tout les bornes prescrites à nos connaissances, ou plutôt c'étaiit une preuve qu'on n'avait pas fait encore assez de progrès.
La dispute du quiétisme est une de ces intempérances d'es«prit et de ces subtilités théologiques qui n'auraient laissé aucune trace dans la mémoire des hommes, sans les noms des deux illustres rivaux qui combattirent. Une femme sans crédit, sans véritable esprit, et qui n'avait qu'une imagination échauffée , mit aux mains les deux plus grands hommes qui fussent alors dans l'Église. Son nom était Jeanne Bouvier du La Motte. Sa famille était originaire de Montargis. Elle avait épousé le fils de Guyon, entrepreneur du canal de Briare. De* venue veuve dans une assez grande jeunesse , avec du bien , de la beauté et un esprit fait pour le monde , elle s'entêta do ce qu'on appelle la spiritualité. Un barnabite ' du pays d'Annecy, près de Genève, nommé Lacombe, fut son directeur. Cet homme, connu par un mélange assez ordinaire de passions et de religion , et qui est mort fou , plongea l'esprit de sa pénitente dans des rêveries mystiques dont elle était déjà atteinte. L'envie d'être une sainte Thérèse* en France ne lui permit pas de voir combien le génie français est opposé au génie espagnol, et la ût aller beaucoup plus loin que sainte Thérèse. L'ambition d'avoir des disciples, la plus forte peut-être de toutes les ambitions, s'empara tout entière de son cœur.
Son directeur Lacombe la conduisit en Savoie dans son petit pays d'Annecy , où Tévêque titulaire de Genève fait sa résidence. G^était déjà une très-grande indécence à un moine do
1. Lea bamabites étaient des clercs réguliers de la congrégation de Saint- Barnabe, instituée à Milan, au milieu du xvi« siècle, pour contèsser, prùcbur, instruire la Jeunesse, etc.
- ?. Sainte Thérèse, née en 1515 à Ayila, dans la Vieille-Castille, morte en 1582, canonisée en i62l.Ses principaux ouvrages, dont ie titre seul indique assez les tendances mystiques, s<jiit le Chemin dt la perfection, le Château ue Vâme \q& Ventées sur l'amour de Dieu etc.
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conduire une jeune leuve hors de sa patrie; mais c*e8t ainsi qu'en ont usé presqu3 tous ceux qui ont voulu établir une s^ecte : ils traînent presque toujours des femmes avec eux. La r jeune veuve se donna d*abord quelque autorité dans Annecy
par sa profusion en aumônes. Elle tint des conférences ; elle prêchait le renoncement entier à soi-même, le silence de l'Âme, . ^anéantissement de toutes ses puissances, le culte intérieur, i amour pur et désintéressé qui n*est ni avili par la crainte, ni iinimé de l'espoir des récompenses.
Les imaginations tendres et flexibles, surtout celles des Tommes et de quelques jeunes religieux , qui aimaient plus qu'ils ne croyaient la parole de Dieu dans la bouche d'une belle femme , furent aisément touchées de cette éloquence de paroles , la seule propre à persuader tout à des esprits préparés. Elle ût des prosélytes. L'évèque d'Annecy obtint qu'on la fit sortir du pays , elle et son directeur. Ils 8*en altèrent à Grenoble. Elle y répandit un petit livre intitulé le Moyen court \ et un autre sous le nom des Torrenls, écrits du style dont elle parlait , et fut encore obligée de sortir de Grenoble.
Se flattant déjà d'être au rang des confesseurs, elle eut une vision, et elle prophétisa. Elle envoya sa prophétie au P. La-^ combe. « Tout l'enfer se bandera, dit-elle, pour empêcher les progrès de Tin teneur et la formation de Jésus-Christ dans les âmes. La tempête sera telle qu'il ne restera pas pierre sur pierre, et il me semble que dans toute la terre il y aura trouble, guerre et renversement. La femme sera enceinte de l'esprit intérieur, et le dragon se tiendra debout devant elle. »
La prophétie se trouva vraie en partie : Tenfer ne se banda point; mais étant revenue à Paris, conduite par son directeur, et lun et l'autre ayant dogmatisé en 4 G87, l'archevêque de llarlay de Chanvalon obtint un ordre du roi pour faire en- \ fermer Lacombe comme un séducteur, et pour mettre dans un
couvent M*"* Guyon comme un esprit aliéné qu'il fallait guérir; mais M"** Guyon, avant ce coup, s'était fait des proteaions qui la servirent. Elle avait oAnâ la maison de Saint-Cyr, encore naissante, une cousitlè, nommée M""* de La Maisonfort, favorite de M*"* de Main^enon. Elle s'était insinuée dans l'esprit des duchesses de Chevrcuse et de Beauvilliers. Toutes ses amios se plaignirent hautement que l'archevêque de llarlay,
1* Ce livre est luliiuli^: Moyen court et irèi-f^iU âefairt Voraiton. (Grenotle, 16810
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connu pour aimer trop les femmes,' persécutât une femme qui ne parlait que de l'amour de Dieu.
La protection toute-puissante de M"** de Maintenon imposa silence à Tarchevéque de Paris, et rendit la liberté à M"»* Guyon. Elle alla à Versailles, s'introduisit dans SaintCyr, assista à des conférences dévotes que faisait l'abbé do Fénelon , apreâ avoir dîné en tiers avec M"** de Maintenon. La princesse d'Har* court, les duchesses de Cbevreuse , de Beauvilliers et de Cha* rost étaient de ces mystères.
L'abbé de Fénelon, alors précepteur des enfants de France, était l'homme de la cour le plus séduisant. Né avec un cœur tendre et une imagination douce et brillante, son esprit était nourri de la fleur des belles-lettres. Plein dégoût et de grâces, il préférait dans la théologie tout ce qui a Tair touchant et sublime à ce qu'elle a de sombre et d'épineux. Avec tout cola, il avait je ne sais quoi de romanesque, qui lui inspira, non pas les rêveries de M""* Guyon , mais un goût de spiritualité qui ne s'éloignait pas des idées de cette dame.
Son imagination s'échauffait par la candeur et par la vertu, comme les autres s'enflamment par leurs passions. Sa passion était d'aimer Dieu pour lui-même. Il ne vit dans M"* Guyon qu'une âme pure éprke du même goût que lui, et se lia sans scrupule avec elle *.
Il était étrange qu'il fût séduit par une femme à révélations, à prophéties et à galimatias, qui suffoquait de la grâce intérieure, qu'on était obligé de délacer, et qui se vidait (à ce qu'elle disait) de la surabondance de grâce pour en faire enfler le corps de l'élu qui était assis auprès d'elle ; mais Fénelon, dans l'amitié et dans ses idées mystiques , était ce qu'on est en amour : il excusait les défauts, et ne s'attachait qu'à ia conformité du fond des sentiments qui Tavaient charmé.
M'"* Guyon, assurée et fîèred'un tel disciple qu'elle appelait son fils, etcoraptanUmêmesurM"* de Maintenon, répandit dans Saint-Cyr toutes ses idées. L'évoque de Chartres, Godet, dans le diocèse duquel est Saint-Cyr, s'en alarma, et s'en plaignit. L'archevêque de Paris menaça encore de recommencer SCS premières poursuites.
1. M Dans ces temps-là , obscur encore , il entendit parler de M"* Gayon , oui a fait depuis tant de bruit dans le monde. 11 la vit , leur esprit se plut v\zn à Tautre, leur sublime s'amalgama. Je ne sais s'ils s'entendirent bien clairement dans ce système et cette langue nouvelle (ju'on vit éclore d'o.:x diuii les suites; mais ils se le persuadèrent, et la liaison se forma entre eux.» CSaint-Siffion, cbap. xxxi.)
11°" de Maintenon , qui ne pensait qu*à faire de Saint-Cyr i un séjour de paix, qui savait comlûen ie roi était ennemi d« toute nouveauté, qui n'avait pas besoin pour se donner de la considération de se mettre à la tète d'une espèce de secte, et qui enfin n'avait en vue que son crédit et son repos , rompit tout commerce avec M"" Guyon et lui défendit le séjour de Saint-Cyr.
L'abbé de Fénelon voyait un orage se former, et craignît de manquer les grands postes où il aspirait. Il conseilla à son amie de se mettre elle-même dans les mains du célèbre Bossuet, évéque de Meaux, regardé comme un Père de TËglise. Elle so soumit aux décisions de ce prélat, communia de sa main, et lui donna tous ses écrits à examiner.
L'évêque de Meaux, avec Fagrément du roi, s'associa pour cet examen Tévèque de Cbâlons, qui fut depuis le cardinal de Noailles, et Tabbé Tronson, supérieur de Saint-Sulpice. Ils s'assemblèrent secrètement au village d'Issy, près de Paris L'archevôque de Paris, Chanvalon, jaloux que d'autres que lui se portassent pour juges dans son diocèse, fît afficher une censure publique des livres qu'on examinait. M"* Guyon se retira dans la ville de Meaux même ; elle souscrivit à tout ce quo l'évéque Bossuet voulut , et promit de ne plus dogmatiser.
Cependant Fénelon fut élevé à l'archevêché de Cambrai en 4 695, et sacré par l'évéque de Meaux. Il semblait qu'une affaire assoupie, dans laquelle il n'y avait eu jusque-là que du ridicule, ne devait jamais se réveiller. Mais M™» Guyon, î accusée de dogmatiser toujours, après avoir promis le silence, fat enlevée par ordre du roi, dans la même année 4695, et mise en prison à Vincennes, comme si elle eût été une personne dangereuse dans l'État. Elle ne pouvait l'être, et ses pieuse rêveries ne méritaient pas l'attention du souverain. Elle composa à Vincennes un gros volume de vers mystiques, plus • mauvais encore que sa prose; elle parodiait les vers des opéras. Elle chantait souvent :
I/ainour pur et parfait va plus loin qu'un ne pense ;
< )n ne sait pas, lorsqu'il commence,
Tout ce qu'il doit coûter un jour.
Blon cœur n^aurait connu Vincennes ni souQTrance,
S'il n'eût connu le pur amour '.
4 . Ces vers soot parodiés de OuinmlL TkétH* acte II. sccne l
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Les opinions des hommes dépendent des temps, des lieux et des circonstances. Tandis qu'on tenait en prison M"» Guyon, qui avait épousé Jésus-Christ dans une de ses extases , et qui depuis ce temps-là ne priait plus les saints, disant que la maîtresse de la maison ne devait pas s'adresser aux domestiques; <ians ce temps- là, dis-je, on sollicitait à Rome la canonisation de Marie d'Agréda, qui avait eu plus de visions et de révélations que tous les mystiques ensemble : et pour mettre le comble aux contradictions dont ce monde est plein, on poursuivait en Sorbonne cette même d'Agréda, qu'on voulait faire «ainte en Espagne. L'université de Salamanque condamnait la Sorbonne, et en était condamnée. Il était difficile de dire de quel côté il y avait le plus d'absurdité et de folie ; mais c'en 9st sans doute une très-grande d*avoir dmné à toutes les extravagances de celte espèce le poids qu'elles ont encore quelquefois *.
Bossuet, qui s'était longtemps regardé comme le père et le maître de Fénelon, devenu jaloux de la réputation et du crédit de son disciple, et voulant toujours conserver cet ascendant qu'il avait pris sur tous ses confrères, exigea que le nouvel archevêque de Cambrai condamnât M"* Guyon avec lui et souscrivît à ses instructions pastorales. Fénelon ne voulut lui sacrifier ni ses sentiments ni son amie. On proposa des tempéraments; on donna des promesses : on se plaignit de part et d'autre qu'on avait manqué de parole. L'archevêque de Cambrai , en partant pour son diocèse , fit imprimer à Paris son livre des Maximes des saints, ouvrage dans lequel il crut rectifier tout ce qu'on reprochait à son amie, et développer les idées orthodoxes des pieux contemplatifs qui s'élèvent audessus des sens, et qui tendent à un état de perfection où les âmes ordinaires n'aspirent guère L'évêque de Meaux et ses amis se soulevèrent contre le livre. On le dénonça au roi , comme s'il eût été aussi dangereux qu'il était peu intelligible^.
1 . « Ce qu'on aurait dû remarquer, c'est que le quiétisme est dans don i^uichotte. Ce chevalier errant dit qu'on doit servir Dulcinée sans autre récompense que celle d'ôtre son chevalier. Sancho lui répond : « Con esta . « mancra de amor he oido yo predîcar que se ha de amar à Nuestro Seflor
« por si solo, sinque nos mueva esperanza de gloria, ô temor de pena : aunque « yo le qnerria amar y servir por lo que pudiese. » (Note de Voltaire.) — Le texte espagnol signifie ; J'ai entendu prêcher qu'il faut aimer Noire-Seigneur pour Im-même, et d'un amour qui ne soit inspiré ni par l'espérance de« t)éatitude8 célestes ni par la crainte des châtiments : et cependant jo voudraiit l'aimer et le servir par quelque motif que ce fût.
2. « Il fit a* hvre inintelligible à qui n'est pas théoloKien versé dans le
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Le roi en parla à Bossuet , dont il respectait la réputation et les lumières. Celui-ci, se jetant aux genoux do son prince, lui demanda pardon de ne l'avoir pas averti plus tôt de la fatale hérésie de M. de Cambrai.
Cet enthousiasme ne parut pas sincère aux nombreux amis de Fénelon. Les courtisans pensèrent que c'était un tour do rx)urtisan. Il était bien difficile qu'au fond un homme comme Bossuet regardât comme une hérésie fatale la chimère pieuse d'aimer Dieu pour lui-même. Il se peut qu'il fût de bonne foi dans sa haine pour cette dévotion mystique, et encore plus dans sa haine secrète pour Fénelon , et que, confondant Tune avec l'autre, il portât de bonne foi celte accusation contre son confrère et son ancien ami , se figurant peut-être que des délations qui déshonoreraient un homme de guerre honorent un ecclésiastique, et que le zèle de la religion sanctiGe les procédés lâches.
Le roi et M""' de Maintenon consultent aussitôt le P. de La Chaise; le confesseur répond que le livre de l'archevêque est fort bon, que tous les jésuites en sont édifiés, et qu'il n'y a que les jansénistes qui le désapprouvent. L'évoque de Meaux n'était pas janséniste ; mais il s'était nourri de leurs bons écrits. Les jésuites ne l'aimaient pas, et n'en étaient pas aimés.
La cour et la ville furent divisées, et toute l'attention tournée de ce côté laissa respirer les jansénistes. Bossuet écrivit contre Fénelon. Tous deux envoyèrent leurs ouvrages au pape Innocent XII, et s'en remirent à sa décision. Les circonstances ne paraissaient pas favorables à Fénelon : on avait depuis peu condamné violemment à Rome, dans la personne de l'Espagnol Molinos, le quiélisme dont on accusait l'archevêque de Cambrai. C'était le cardinal d'Estrées, ambassadeur de France à Rome, qui avait poursuivi Molinos. Ce cardinal d'Estrées, que nous avons vu dans sa vieillesse plus occupé des agré-
plug mystique , qu'il intitula Maximes des saints^ et le mit en deux colonnes t la première contenait les maximes qu'il donne pour orthodoxes ei pour celles des saints 'fTautre, les maximes dangereuses, suspectes ou erronées, qui est Tabus qu'on a fait et qu'on peut faire de la bonne et saine mysticité. Si on fut choqué de ne le trouver appuyé d'aucune approbation , on le fut bien davantage du style confus et embarrassé, de la barbarie des termes oui faisait comme une langue étrangère, enfin de rélévation et do la recj.erche dos pensées qui faisaient perdre haleine, comme dans l'air trop subtil de la moyenne région. On ne parlait d'autn^ chose jusque cnéi les dames : à proims de quoi on renouvela ce mot échappé à M»'« de Scvigué lors de la ciia- Icor deâ disputes sut la sràce : « Ëpaississcz^moi un peu la religion, qui y B'ôvauore toute à force d être substilisco. » (Sumi-Simou , chap. xlv. )
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ments de la société que de théologie, avait persécuté Moiinos pour plaire aux ennemis de ce malheureux prêtre. Il avair même engagé le roi à solliciter à Rome la condamnation qu'il obtint aisément: de sorte que Louis XIV se trouvait, sans le savoir, Tennemi le plus redoutable de l'amour pur des mystiques.
Bien n'est plus aisé, dans ces matières délicates, que do trouver dans un livre qu'on juge des passages ressemblants à ceux d'un livre déjà proscrit. L'archevêque de Cambrai avait pour lui les jésuites, le duc de Beauvilliers, le duc de Chevreuse, et le cardinal de Bouillon, depuis peu ambassadeur de Franco à Rome. M. de Meaux avait son grand nom et Tadhésion des principaux prélats de France. Il porta au roi les signatures de plusieurs évoques et d'un grand nombre de docteurs, qui tous s'élevaient contre le livre des Maximes des saints.
Telle était l'autorité de Bossuet, que le P. de La Chaise n'osa soutenir l'archevêque de Cambrai auprès du roi son pénitent, et que M** de Maintenon abandonna absolument son ami. Lg roi écrivit au pape Innocent XII qu'on lui avait déféré le livre de l'archevêque de Cambrai comme un ouvrage pernicieux, qu'il l'avait fait remettre aux mains du nonce, et qu'il pressait Sa Sainteté de juger.
On prétendait, on disait même publiquement à Rome, et c'est un bruit qui a encore des partisans, que l'archevêque de Cambrai n'était ainsi persécuté que parce qu'il s'était opposé à la déclaration du mariage secret du roi et de M"* de Maintenon. Les inventeurs d'anecdotes prétendaient que cette dama avait engagé le P. de La Chaise à presser le roi 'de la reconnaître pour reine; que le jésuite avait adroitement remis cette commission hasardeuse à l'abbé de Fénelon, et que ce pré* cepteur des enfants de France avait préféré l'honneur de la France et de ses disciples à sa fortune; qu'il s'était jeté au:< pieds de Louis XIV pour prévenir un éclat dont la bizarrerie lui ferait plus de tort dans la postérité qu'il n'en recueillerait de douceurs pendant sa vie *.
Il est très-vrai que, Fénelon ayant continué l'éducation du duc de Bourgogne depuis sa nomination à l'archevêché de Cambrai, le roi, dans cet intervalle, avait entendu parler confusément de ses liaisons avec M"* Guyon et avec M*"* de La
i.«Ce conte se retronve dSins^V Histoire de Louis XIV imprimce à Avignon. Ceux qui ont approclié de ce monarque et de M""» de Maintenon, savent à quel point tout cela est éloigné de la vérité, m ( Note de VoV* taire.)
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Uaisonfort. Il crut d'ailleurs qu'il inspirait au duc de Boor* ^ogne des maximes un peu austères, et des principes de gouvernemen*. et de morale qui pouvaient peutrétre devenir un jour une jcnsure indirecte de cet air de grandeur, de cette avidité c' j gloire, de ces guerres légèrement entreprises, de ce goût pour les fêtes et pour les plaisirs, qui avaient caractérisé son rogne.
n voulut avoir nue conversation avec le nonrel archevêque sur ses principes de politique. Fénélon, plein de ses idées, lalssi entrevoir au roi une partie des maximes qu'il développa ensuite dans les endroits du TéUmaque où il traite du gonver* nement; maximes plus approchantes de la république de Platon que de la manière dont il faut gouverner les hommes. Le roi, après la conversation, dit qu'il avait entretenu le plus bel espritet le plus chimérique de son royaume '.
Le duc de Bourgogne fut instruit de ces paroles du roi. Il les
redit quelque temps après à M. deMaiezieu, qui lui enseignait
la géométrie. Cest ce que je tiens de M. de Maiezien, et ce
que le cardinal de Fleury m*a confirmé.
Depuis cette conversation , le roi crat aisément que Fé-
1. Nous n avons pas à exposer les principes politiques de Fénelon et dans le Télémaque et dans ses autres ouvrages t disons sealement que de nos jours on a fait honneur à Tarcnevèque de Cambrai d'un libérahtme qui n'était pas dans sa pensée. Fénelon est libéral comme le duc de Saint-Simon. A côté de maiimcs excellentes et véritablement chrétiennes, on voit percer un attachement exclusif pour la noblesse à laqueUe il appartenait, et on dédain mal dissimulé pour le tiers état. 11 suffit de rappeler quelques-unes des rcTornies quMl proposa au duc de Bourgogne, après la mort du grand Dauphin, alors que ce jeune prince semblait appelé à succéder à son grandpère : « Maison du roi remplie des seuls nobles choisis : gardes, gendarme-:, cnevaii- légers. Nulle place militaire vénale : nobles préférés, llattres d'hôtel, i;eniilshon;mes ordinaires, tous nobles vérifiés; seulement valets ou garçons de la chambre pour le grossier service : toutes autres charges plus considérables aux nobles vérifiés. — Ordre du Saint-Esprit pour les seules maisons distinguées par leur éclat, par leur ancienneté sans origine connue; ordrede Saint-Michel pour honorer le service de bonne noblesse inférieure : ni Tun nî l'autre pour les militaires sans naissance proportionnée.— Lechancelier,cber du tiers état, devrait avoir un moindre rang, comme autrefois. Grand choix des premiers prcs^idents et des procureurs généraux ; préférence des nobles aux roturiers, à mérite égal, pour les places de présidents et de conseillers ; m^isirats d'cpce et avec Tépée au côté au lieu de robe, quand on pourra ; rétablir le droit da bailli d'épée ; lieutenant général et lieutenant criminel, nobles, s'il se peut; conservation aux seigneurs de certains droiu sur leurs vassaux pour leurs fiefs, ainsi oue les droits de garde et service militaire sur leurs paysans, eu:., etc. » (Plant de gouvernement, concertés avec le duc de Chevreuse, f)r,dr être proposés au duc de Bouri^ogne, novembre 171 1 . ) Voilà le libéralisme de Fénelon, dont on a voulu faire un des précurseurs de la Révolution française dans notre temps de paradoxes et d'erreurs histonques. Le contraire serait bien plutôt la vérité : c'est dans le passé, ec dans on pansé de trois siècles, que l'auteur du Télémaque et son illustre ami cherchaient le modèl^ de )a monarchie et l'idéal do la France moderne
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aelon éiait aussi romanesque en fait de religion qu*en po- ] litijfue.
M est très-certain que lo roî était personnellement piqué contre Tarchevéque de Cambrai. Godet des Marais, évêque do Chartres, qui gouvernait M"* de Main tenon et Saint-Cyr avec le despotisme d'un directeur, envenima le cœur du roi. Ce monarque fit son affaire principale de toute cette dispute ridicule dans laquelle il n'entendait rien. Il était sans doute trèsaisé de la laisser tomber, puisque en si peu de temps elle est tombée d'elle-même; mais elle faisait tant de bruit à la cour, qu'il craignit une cabale encore plus qu'une hérésie. Voilà la véritable origine de la persécution excitée contre Fénelon.
Le roi ordonna au cardinal de Bouillon, alors son ambassadeur à Rome, par ses lettres du mois d*auguste (que nous nommons si mal à propos aoust) 4697, de poursuivre la condamnation d'un homme qu'on voulait absolument faire passer pour un hérétique. Il écrivit de sa propre main au pape Innocent XII pour le presser de décider.
La congrégation du saint office nomma , pour instruire le procès, un dominicain, un jésuite, un bénédictin, deux cordeiiers, un feuillant et un augustin. C'est ce qu'on appelle à Rome les consulteurs. Les cardinaux et les prélats laissent d^ordinairo à ces moines l'étude de la théologie pour se livrer à la politique, à l'intrigue ou aux douceurs de l'oisiveté *.
Los consulteurs examinèrent, pendant trente«ept conférences, trente-sept propositions, les jugèrent erronées à la pluralité des voix ; et le pape, à la tête d'une congrégation de cardinaux, les condamna par un bref qui fut publié et affiché dans Rome le 43 mars 4699.
L'évêque de Meaux triompha ; mais l'archevêque de Cambrai tira un plus beau triomphe de sa défaite. Il se soumit sans restriction et sans réserve. Il monta lui-même en chaire à Cambrai pour condamner son propre livre. Il empêcha ses amis de le défendre*. Cet exemple unique de la docilité d'un savant,
t. «< Le nonce Rovcrti disait : « Bisogna infarinarsi di teologia e fare un « fondo di polUica. » (Noie de Voltaire.) — Cette phrase italienne signifie U faut s'en tanner de tliéulogie et se faire an fond de politique.
2. « \\ allait monter en chaire : il ne se troubla point t il laissa le sermon qi'il avait prépare, et, sans différer un moment de précner, il prit son thème «ir lu soumission due à rEg:lise : il traita cette matière d'une manière forte vi touchante, annonça la condamnation de son livre, rétracta l'opinion q l'il y avait exposée, et conclut son sermon par un acquiescement et une Biumvssion parfaite au jugement que lo pape venait de prononcer. Deux l'jurs après n publia un mandement furl court par lequel il se rétracta. con>
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^ui pouvait se faire un grand parti par la persécution même, cette candeur ou ce grand art lui gagnèrent tous les cœurs et firent presque haïr celui qui avait remporté la victoire Féne- Jon vécut toujours depuis dans son diocèse en digne archevêque, en homme de lettres. La douceur de ses mœurs, répandue dans sa conversation comme dans ses écrits, lui fit des amis tendres de tous ceux qui le virent. La persécution et son Télémaque lui attirèrent la vénération de TEurope. Les Anglais surtout, qui firent la guerre dans son diocèse, s'empressaient à lui témoigner leur respect. Le duc de Marlborough prenait soin qu*on épai^nât ses terres. Il fut toujours cher au duc de Boulogne, qu'il avait élevé ; et il aurait eu part au gouvernement , si ce prince eût vécu.
Dans sa retraite philosophique et honorable, on v<>yait corn* bien il était difficile de se détacher d'une cour telle que celle de Louis XIV ; car il y en a d'autres que plusieurs hommes célèbres ont quittées sans les regretter. Il en parlait toujours avec un goût et un intérêt qui perçaient au travers de sa résignation*. Plusieurs écrits de philosophie, de théologie de
damna son lÎTre, en défendit U lecture, acquiesça et ae soamit de nouveau à Ra condamnation ; et par les termes les plus concis, les plus nets, les plus foKs, il s'&U tous *es moyens d'en pouvoir rerenir. Une soumission si prompte, si claire, si v<ibliqoe, fiit généralement admirée. »( Saint-Simon, chap. lxvi.) Quelques mois après, Fenelon écrivait au P*** une lettre fort triste, qnoî* qu'elle commence par une citation du poète Tibulle, et qui prouve assez combien cette soumission avait dû lui coûter (9 mars 1700) : « Kome a parlé, mon révérend Père; c'est à moi à me soumettre et à m'hnmilier. Que M. oc Meaux jouisse de sa victoire ; il le peut : je ne Ten-estimerai pas moins pour cela. Celui qui lit au fond des cœurs nous jugera un jour, et c'est à son tribunal que je Tattcnds. »
1. On voit en effet dans la correspondance de Fénelon rombien la politique l'occupait encore au sein de la retraite. Il écrivait souvent aux personnages les plus considérables de la ccur, au duc de Beauvilliers, au duc de Chevreuse, et surtout au duc de Bourgogne, et il leur donnait son avis sur les événements du jour comme aurait pu le faire un homme d'État et un premier ministre. 11 composa plusieurs mémoires sur la guerre de la succession d'Espagne ; il envoya au duc de Bourgogne des lettres paternelles et sévères après la désastreuse campagne d'Oudenarde; quand «on élève devint nauptiin par la mort de Monseigneur et que, suivant l'expression de Saint-Simon (chap. cccii), « il parvint à une sorte d'avant-règne, » il lui proposa un
Slan de gouvernement et d'administration qu'il avait concerté avec le duc e Chevreuse ; enfin, lorsque ce jeune prince eut été enlevé à Louis XIV et à la France, il indiquait encore à ses amis quelles mesures devaient fttre prises et comment on devait composer le futur conseil de régence. Toutes ces pensées politiques prouvent assez que l'archevêque de Cambrai espérait toujours revenir à la cour ; mais il mourut en 17 15, quelques mois après le roi, au moment oh le duc d'Orléans permettait l'impression de son TéU^ maque et lui faisait porter par le duc de Saint-Simcn l'assurance de son res))ect et de son admiration : « les premières places lui étaient destinées, mais il était arrêté qu'il n'aurait jamais que des espérances. Les eaux, ainsi qu'à Tantale, s'étaient trao persévéramment retirées du bout de ses
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belles-Iettres, furent le fruit de cette retraite. Le duc d'Orléans, depuis régent du royaume, le consulta sur des points épineux qui intéressent tous les hommes, et auxquels peu d'hommes pensent. Il demandait si Ton pouvait démontrer l'existence d'un Dieu , si ce Dieu veut un culte , quel est le culte qu'il approuve, si Ton peut Toffenser en choisissant mal. II faisait beaucoup de questions de cette nature en philosophe qui cherchait à s'instruire; et Tarchevêque répondait en philosophe et en théologien .
Après avoir été vaincu sur les disputes de l'école, il eût été peut-être plus convenable qu'il lîe se mêlât point des querelles du jansénisme; cependant il y entra. Le cardinal de Noailles avait pris contre lui autrefois le parti du plus fort : l'archevêque de Cambrai en usa de même. Il espéra qu'il reviendrait à la cour et qu'il y serait consulté : tant l'esprit humain a de peine à se détacher des affaires, quand une fois elles ont servi d'aliment à son inquiétude. Ses désirs cependant étaient modérés comme ses écrits; et même sur la fin desa vie il méprisa enfin toutes les disputes : semblable en cela seul à l'évêque d'Avranches, Huet, l'un de? plus savants hommes de l'Europe, qui, sur la fin de ses jours, reconnut la vanité de la plupart des sciences et celle de l'esprit humain. L'archevêque de Cambrai (qui le croirait!) parodia ainsi un air de Lulli :
Jeune, j'étais trop sage, Et voulais trop savoir :
Je ne veux en partage
Que badinagc, El touche au dernier âge Sans rien prévoir.
Il fit ces vers en présence de son neveu, le marquis de Fénelon, depuis ambassadeur à la Haye. C'est de lui que je le« tiens*. Je garantis la certiluae de ce fait. Il serait peu ira portant par lui-même, s'il ne prouvai, i ri^l i^^iui nou
lèvres toutes les fois qu'il croyait y toucher pour y éteindre l'ardeur de sa soif. » (Cbap. cccLxxx.)
I. « Cen vers se trouvent dans les poésies de M"* Guyon; mais le neveu de M. l'ardievôque de Cambrai m'ayant assuré plus d'une fois qu'ils étaient de son oncle, et qu'il le? lui avait entendu réciter le jour même qu'il les avait faits, on a dû restituer ces vers à leur véritable auteur, lis ont été im-
Ïiriniés dans cinquante exemplaires de l'édiiion du Télémaque, fuite par es soins du marquis de Fénelon en Hollande, et supprimés dans les autres «xemplaires.
« Je suis obligé de répéter ici que j'ai entre les mains une !ettre de Ramsav, élève de M. de Fénelon, dans laquelle U me dits «S*il était né en Angleterre,
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voyons souvent avec des regards difi^rents, dans la tnsle iranqnillité de la vieiUesse, œqiû nous a paru si grand et si ia« !éressant dans Tâge où Fesprit» pins actif, est le jouet de ses jésirs et do ses illusions*.
Ces disputes, longtemps l'objet de l'attention de la France, ainsi que beaucoup d'autres nées de Toisivité , se sont éva> nouies. On s'étonne aujourd'hui qu'elles aient produit tant d'animosités. L'esprit philosophique, qui gagne de jour ea jour, semble assurer la tranquillité publique ; et les fanatiques mêmes, qui s'élèvent contre les philosophes, leur doivent la paix dont ils jouissent, et qu'ils cherchent à perdre.
L'affaire du quiétisme, si malheureusement importante sous Louis XIV, aujourd'hui si méprisée et si oubliée , perdit à la cour le cardinal de Bouillon. Il était neveu de ce célèbre Turenne à qui le roi avait dû son salut dans la guerre civile, et depuis, l'agrandissement de son royaume.
Uni par l'amitié avec l'archevêque de Cambrai , et chargé des ordres du roi contre lui , il chercha à concilier ces deux devoirs. II est constant, par ses lettres, qu'il ne trahit jamais son ministère en étant fidèle à son ami. Il pressait le jugement du pape , selon les ordres de la cour ; mais en même temps il tâchait d'amener les deux partis à une conciliation.
« il aurait développé son génie et donné Tessor à ses principes, qa'on u*a « jamais bien connus. »
« L'auteur du Dictionnaire historique , littéraire et critique, à Avignon, 1759, dit, à Tarticle Fénelon, «c qu'il était arUftcieux, souple, flatteur, et « dissimulé. » Il se fonde, pour flétrir ainsi sa mémoire, sur un libelle do l'abbé Phélypeaux, ennemi de ce grand homme. Ensuite il assure que l'archevêque de Cambrai était ^n pauvre théologien, parce qu'il n'était pas janséniste. Nous sommes inondes depuis peu de dictionnaires qui sont des libelles diffamatoires. Jamais la littérature n'a été si déshonorée, ni la vcriié si attaquée. Le même auteur nie que M. Ramsay m'ait écrit la lettre dont je parle, et il le nie avec une grossièreté insultante « quoiqu'il ait tiré ui\e grande partie de ses articles du Siècle de Louis XI V. Les plà|;iaires jansénistes no sont pas \)o\\& : moi qui ne suis ni quiétiste, ni janséniste» ni moliniste, je n'ai autre chose à lui répondre, sinon que j ai la lettre. Voici les propres paroles : « Were he born in a free country, he would hâve display'd •r bis whole genius, and givcn a fuU career to tiis own principles never . « known. » (Note de Voltaire.) — Ce Dictionnaire hi$tori(iue est celui de l'abbé Barrai et du P. oratorien Guibaud: Voltaire l'a plusieurs fois cité dans le Siècle de Louis XI V,
1. w Par quellQ ratie diabolique révoquez-vous en doute la chanson d9 Tarchevèque de Camorai ? Je vous dts devant Dieu que le marquis de Fénelon me la récita à la Haye en présence de sa femme et de l'abbé de LavîUe. Faites comme l'archevêque ae Cambrai : détrompez-vous de tout, m (Leurs de Voltaire à M Formey, Potsdam, 1752.) Ces vers ont été composés en effet par Fénelon et réimprimés quelquefois à la suite du télémaque ; mais ils sont extraits d'un Cantique sur l'enfance. Ainsi tombent les inductioiii hasardées de ï historien sur les sentiments de Fénelon vers la fin de sa vie.
DISGRACE DU CARDINAL DE BOUILLON
13 a prêtre italien^ nommô Giori) qui était .auprès de lui Tespion de la faction contraire , s'introduisit dans sa confiance et ie calomnia dans ses lettres; et, poussant la perfidie jusqu'au bout, il eut la bassesse de lui demander un secours de mille ecus; et après l'avoir obtenu , il ne le revit jamais. Ce furent les lettres de ce misérable qui perdirent le carîdinai de Bouillon à la cour. Le roi l'accabla de reproches, comme s'il avait trahi l'État. Il parËiît pourtant, par toutes ses dépêches, qu'il s'était conduit avec autant de sagesse que de dignité.
Il obéissait aux ordres du roi en demandant la condamna* tion de quelques maximes pieusement ridicules des mystiques, qui sont les alchimistes doJa religion; mais il était fidèle à l'amitié en éludant les cou^s que l'on voulait porter à la personne de Fénelon. Suppcsé qu'il importât à l'Église qu'on n'aimât pas Dieu pour luVmême , il n'importait pas que l'archevêque de Cambrai fût flétri. Mais le roi malheureusement voulut que Fénelon fût condamné: soit aigreur contre lui, ce qui semblait au-dessous d'un grand roi ; soit asservissement au parti contraire, ce qui semble encore plus au-dessous de la dignité du trône. Quoiqu'il en soit, il écrivit au cardinal de Bouillon, le 46 mars 4609, une lettre de reproches très* mortifiante. Il déclare dans cette lettre qu'il veut la condamnation de l'archevêque de Cambrai : elle est d'un homme piqué. Le Télémame faisait alors un grand bruit dans toute l'Europe; et les Maximes dea saints, que le roi n'avait point lues, étaient punies des maximes répandues dans le Télémaque , qu'il avait lues*.
On rappela aussitôt le cardinal de Bouillon. II partit; mai» ayant appris, à quelques milles de Rome, que le cardinal doyen était mort, il fut obligé de revenir sur ses pas pour prendre possession de cette dignité qui lui appartenait de droit, étant, quoique jeune encore, le plus ancien des cardinaux.
La place de doyen du sacré collège donne à Rome de trèsgrandes prérogatives ; et, selon la manière de penser de ce temps-là, c'était une chose agréable pour la France qu'elle fût occupée par un Français.
Ce n'était point d'ailleurs nianquer au roi que de se mettre
I. Voltaire se trompe, car le Télémaque ne parut qu'après la condamnation des Maximes des saints : les premières feuilles de cet ouvrage, dérobées pa^ uu secréuire infidèle, furent imprimées au mois d'avril 1699» quelques semaines aprè» le bref du pape Innocent Xll. (Voy. au chap. xxiu les deux notes de la page 428.)
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en possession de. son bien, et départir ensuite. Cependant celte démarche aigrit le roi sans retour. Le cardinal en arrivant en France fut exilé, et cet exil dura dix années entières.
Enfin, lassé d'une si longue disgrâce , il prit le parti de sor* tir de France pour jamais en 4740, dans le temps qne Louis XIV semblait accablé par les alliés, et que le royaume était menacé de tous côtés.
Le prince Eugène et le prince d'Auvergne > ses parents , le reçurent sur les frontières de Flandre, où ils étaient victorieux. Il envoya au roi la croix de Tordre du Saint-Esprit, et la démission de sa charge de grand aumônier de France, en lui écrivant ces propres paroles : c Je reprends la liberté que me donnaient ma naissance de prince étranger , Gis d*un souverain , ne dépendant que de Dieu, et ma dignité de cardinal de la sainte Église romaine et de doyen du sacré collège.... Je tâcherai de travailler le reste de mes jours à servir Dieu et rÉglise dans la première place après la suprême, etc. »
Sa prétention de prince indépendant lui paraissait fondée, non-seulement sur l'axiome dé plusieurs jurisconsultes qui assurent que qui renonce à tmU n'est plus tenu à rien , et que tout homme est libre de choisir son séjour , mais sur ce qu'en effet ce cardinal était né à Sedan dans le temps que son père était encore souverain de Sedan : il regardait sa qualité de prince indépendant comme un caractère ineffaçable; el quant au titre de cardinal doyen , qu'il appelle la première place après la suprême , il se justifiait par lexemple de tous ses prédécesseurs, qui ont passé incontestablement avant les rois à toutes les cérémonies de Rome.
La cour de France et le parlement de Paris avaient des maximes entièrement différentes. Le procureur général d'Aguesseau, depuis chancelier, l'accusa devant les chambres assemblées, qui rendirent contre lui un décret de prise de corps, et confisquèrent tousses biens. Il vécut à Rome, honoré, quoique pauvre, et mourut victime du quiélisme qu'il méprisait, et de l'amitié qu'il avait noblement conciliée avec wn devoir.
Il ne faut pas omettre que, lorsqu*il se retira des Pays-Bas à Rome, on sembla craindre à la cour qu'il ne devînt pape. J'ai entre les mains la lettre du roi au cardinal de La Trimouille, du 26 mai 4740, dans laquelle il ma^ïifoste cette crain!e ' On peut tout présumer, dit4i, d'un sujet prévenu
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de ropînion qa*il ne dépend que de lui seul. Il suffira que ia place dont le cardinal de Bouillon est présentement ébloui lui paraisse inférieure à sa naissance et à ses talents; il se croira Ipute voie permise pour parvenir à la première place de l'Ëglise» lorsqu'il en aura contemplé la splendeur de plus près. »
Ainsi, en décrétant le cardinal de Bouillon, et en donnant ordre qu'on le mit dans les prisons de la Conciergerie si on pouvait se saisir de /ui, on craignit qu'il ne montât sur un trône qui est regardé comme le premier de la terre par tous, ceux de la réUgioncatholiaue, et qu'alors, en s'unlssant avec les ennemis de Louis XIV, il ne se vengeât encore plus que le prince Eugène, les armes de l'Église ne pouvant rien par elles-mêmes, mais pouvant alors beaucoup par celles d'Autriche.
Disputes sur les cérémonieschinoises. Commentoes querelles contribuèrent à faire proserlre le christianisme à la Chine.
Ce n'était pas assez, pour l'inquiétude de notre esprit, que nous disputassions au bout de dix-sept cents ans sur des points de notre religion, il fallut encore que celle des Chinois entrât dans nos querelles. Cette dispute ne produisit pas de grands moDvements, mais elle caractérisa plus qu'aucune autre cet esprit actif, contentieux et querelleur qui règne dans nos climats.
Le jésuite Matthieu Ricci, sur la fin du xvii» siècle' , avait été un des premiers missionaires de la Chine. Les Chinois étaient et sont encore en philosophie et en littérature à peu près ce que nous étions il y a deux cents ans. Le respect pour leurs anciensmaltres leur prescrit des bornes qu'ils n'osent passer. Le progrès dans les sciences est l'ouvrage du temps et de la hardiesse de l'esprit ; mais la m<>Tale et la police étant plus aisées à comprendre que les sciences, et s'étant perfectionnées chez eux quand les autres arts ne l'étaient pas en* core, il est arrivé que les Chinois, demeurés depuis plus de
I. Voltaire aurait dû dire <tir la fin du rvf iiiele; car le P. Ricct 8*éta- Uit en Chine v^rs iS80 : il j mourut en 1610.
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ieox mille ans à tous les termes où ils étaient parvenus, sont restés médiocres dans les sciences , et le premier peuple de la terre dans la morale et dans la police, comme le plus ancien. Après Ricci , beaaoonp d'autres jésuites pénétrèrent dans ce Taste empire; et à la raveur des sciences de TEurope ik parvinrent à jeter secrètement quelques semences de la religion chrétienne parmi les enfants du peuple, qu*ils instruisirent comme ils pm-wit naa dominicains . qni partaffMignt la mission , accusèrent les jéspî*^ d» piwnmrftrft r^nMirift An precnant le cnnsiianisme. La question était délicate, ainsi que la conduite qu*il fallait tenir en Chine.
Les lois et la tranquillité de ce grand empire sont fondées sur le droit le plus naturd ensemble et le plus sacré, le respect des enfants pour les pères. A ce respect ils joignent celai qu^ils doivent à leurs premiers maîtres de morale, et surtout a Confutzée, nommé par nous Confudus, ancien sage qui. près de six cents ans avant la fondation du christianisme , leur ensrîgna la vertu.
Les familles s*as8emblent en particulier à certains jours pour honorer leurs ancêtres; les lettrés en public, pour honorer Coofutzée. On se prosterne, suivant leur manière de saluer les supérieurs; ce que les Romains, qui trouvèrent cet usage dans toute TAsie, aj^lèrent autrefois adorer. On brûle des bougies et des pastilles. Des colaos *, que les Portugais ont nommés maniartfu, égoi^enl deux Ms l'an, autour de la salle où Ton vénère Confutzée, des animaux dont on fait en> suite des repas. Ces cérémonies sont-elles idolàtriques? sontelles purement civiles? reconnall-on ses pères et Confutzée pour des dieux? sontr-ils même invoqués seulement comme nos saints? est-ce enfin un usage politique dont qudques Chinois superstitieux abusent? Cest ce que des étrangers ne pouvaient que difficilonent démêler à la Chine, et ce qu'on ne pouvait décider en Europe.
Les dominicains déférèrent les usages de la Chine à l'inquisition de Rome eo 4645. Le saint office, sur leur ciposé, défendit ces cérémonies chinoises , jusqu'à ce que le pape «• décidât.
Les jésuites soutinrent la cause des Odùois et de leurs pratiques, qu'il semblait, qvi^on ne pouvait proscrire sans
i. Ctictt. sorte de Biaislres d'État m Ckiaa.
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fermer tonte entrée à la religion chrétieline dans un empire si jaloux de ses usages : ils représentèrent leurs raisons. L'inquisition , en 4 656 , permit aux lettrés de révérer Confutzée , et aux enfants chinois d*honorer leur pères, en protestant contre la superstition, s'il y en avait.
L'affaire étant indécise et les missionnaires toujours divisés, le procès fut sollicité à Rome de temps en» temps; et cependant les jésuites qui étaient à Pékin se rendirent si agréables à Fempereur Kang-hi, en qualité de mathématiciens , que ce prince , célèbre par sa bonté et par ses vertus, leur permit enfin d'être missionnaires , et d'enseigner publiquement le christianisme. Il n'est pas inutile d'observer que cet empereur si despotique, et petit-fils du conquérant de la Chine*, était cependant soumis par l'usage aux lois de Tempire; qu'il ne put de sa seule autorité permettre le christianisme : qu'il fallut s'adresser à un tribunal , et qu'il minuta lui-même deux requêtes aunomdes jésuites. Enfin, en 4692, le christianisme fut permis à la Chine , par les soins infatigables «t par l'habileté des seuls jésuites.
Il y a dans Paris une maison établie pour les missions étrangères. Quelques prêtres de cette maison étaient alors à la Chine. Le pape , qui envoie des vicaires apostoliques dans tous {es pays qu'on appelle les parties des infidèles , choisit un prêtre de cette maison de Paris, nommé Maigrol , pour aller présider en qualité de vicaire à la mission de la Chine, et lu. donna Tévêché de Conon , petite province chinoise dans le Fo kien. Ce Français, évêqueà la Chine, déclara non-seulement les rites observés pour les morts superstitieux et idolâtres, mais il déclara les lettrés athées : c'était le sentiment do tous les rigoristes de France. Ces mêmes hommes qui se sont tant récriés contre Bayle, qui l'ont tant blâmé d'avoir dit qu'une société d'athées pouvait subsister, qui ont tant écrit qu'un tel établissement est impossible, soutenaient froidement que cet établissement ilorissait à la Chine dans le plus sage des gouvernements. Les jésuites eurent alors à combattre les missionnaires, leurs confrères, plus que les mandarins et le peuple. Ils représentèrent à Rome quMl paraissait assez incompatible que les Chinois fussent à la fois athées et idolâtres. On
1. Les Tartare9 Handchoux venaient de conquérir la Chine quelqaen années aujKiravaDt, yen i64o, sous la condilte do Chaoun-tchi , grand-pere de KanîT'Oi.
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reprochait aux lettrée de n'admettre que la matière ; en ce caa il était difficile qu'ils invoquassent les âmes de leurs pères et celle de Gonfutzée. Un ie ces reproches semble détruire l'autre, à moins qu'on ne prétende qu'à la Chine on admet le contradictoire, comme il arrive souvent parmi nous; mais il fallait être bien au fait de leur langue et de leurs' mœurs pour démêler ce contradictoire. Le procès de l'empire de la China dura longtemps en cour de Rome : cependant on attaqua les [ésuites de tous côtés.
Un de leurs savants missionnaires , le P. Lecomte , avait écrit dans ses Mémoires de la Chine « que ce peuple a conservé pendant deux mille ans la connaissance du vrai Dieu ; qu'il a sacriGé au Créateur dans le plus ancien temple de l'univers; que la Chine a pratiqué les plus pures leçons de la molale, tandis que l'Europe était dans l'erreur et dans la corruption. »
Nous avons vu que cette nation remonte , par une histoire authentique et par une suite de trente-six éclipses de soleil calculées, jusqu'au delà du temps où nous plaçons d'ordinaire le déluge universel. Jamais les lettrés n'ont eu d'autre religion que l'adoration d'un être suprême. Leur culte fut la justice. Ils ne purent connaître les lois successives que Dieu donna à Abraham, à Moïse, et enfin la loi perfectionnée du Messie, Inconnue si longtemps aux peuples de l'Occident et du Nord. Il est constant que les Gaules, la Germanie, l'Angleterre , tout le Septentrion , étaient plongés dans l'idolâtrie la plus barbare, quand les tribunaux du vaste empire de la Chine cultivaient les mœurs et les lois, en reconnaissant un seul Dieu , dont le culte simple n'avait jamais changé parmi eux. Ces vérités évidentes devaient justifier les expressions du jésuite Lecomte. Cependant, comme on pouvait trouver dans cor propositions quelque idée qui choque un peu les idées reçues,, on les attaqua en Sorbonne.
L'abbé Boileau, firère de Despréaux, non moins critique que son frère, et plus ennemi des jésuites, dénonça en 4700 cet éloge des Chinois comme un blasphème. L'abbé Boileau était un esprit vif et singulier, qui écrivait comiquement des choses sérieuses et hardies. Il est l'auteur du livre des Flagellants et de quelques autres de cette espèce. Il disait qu'il les écrivait en latin , de peur que les évéques ne le censurassent; et Des» préaux, son frère» disait do lui : t S*il n'avait été docteur de
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Sorbonne, il aurait été docteur de la comédie italienne. » Il déclama violemment contre les jésuites et les Chinois, et commença par dire « que Téloge de ces peuples avait ébranlé son cerveau chrétien. » Les autres cerveaux de rassemblée furent ébranlés aussi. Il y eut quelques débats : un docteur» nommé Lesage , opina qu'on envoyât sur les lieux douze de ses confrères les plus robustes s'instruire à fond delà cause. La scène fut violente, mais enfin la Sorbonne déclara les louanges des Chinois fausses, scandaleuses, téméraires, impies et hérétiques'.
Cette querelle, qui fut aussi vive que puérile , envenima celle des cérémonies; et enfin le pape Clément XI envoya, l'année d'après, un légat à la Chine. Il choisit Thomas Maillard de Tournon , patriarche titulaire d'Ântioche. Le patriarche ne put arriver qu'en 4705. La cour de Pékin avait ignoré jusque-là qu'on la jugeait à Rome et à Paris. Cela est plus absurde que si la république de Saint-Marin se portait pour médiatrice entre le Grand Turc et le royaume de Perse.
L'empereur Kang-hi reçut d'abord le patriarche de Tournon avec beaucoup de bonté. Mais on peut juger quelle fut sa surprise, quand les interprètes de ce légat lui apprirent que les chrétiens qui prêchaient leur religion dans son empire ne s'accordaient point entre eux, et que ce légat venait pour terminer une querelle dont la cour de Pékin n'avait jamais entendu parler. Le légat lui fit entendre que tous les missionnaires, excepté les jésuites, condamnaient les anciens usages de l'empire, et qu'on soupçonnait même Sa Majesté chinoise et les lettrés d'être des athées qui n'admettaient que le ciel matériel. Il ajouta qu'il y avait un savant évêque de Conon qui expliquerait tout cela, si Sa Majesté daignait l'entendre. La surprise du monarque redoubla, en apprenant qu'il y avait des évêques dans son empire. Mais celle du lecteur ne doit pas être moindre, en voyant que ce prince indulgent poussa la bonté jusqu'à permettre à l'évêquede Conon de venir lui parler contre la religion, contre les usages de son pays et contre lui-même. L'évêque de Conon fut admis à son au-
1. Le p., Tellicr ou T.e Tellier avait composé qvelques livres dans le même «sprit : ils furent condamnés comme cenx du P. Lecomte, et en même temps. Cependant la destinée des deux théologiens fut bien différente : Lecomte, directeur de la ducliesse de Bourgogne, fut disgracié et renvoyé à Rome, et TeUier devint plus tard le confesseur du roi. (Voy. les Mémoires de Saint- Simon, cbap. Lxxvui. )
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dience. H savait Irès-peu do chinois. L'empereur lui demanda d'abord Texplication de quatre caractères peints en or andessus de son trône. Maigrot n*en put lire que deux ; mais il soutint que les mots king-tienj que Tempereur avait écrits luimême sur des tablettes, ne signifiaient pas adorez le Seigneur du cieL L'empereur eut la patience de lui expliquer par interprètes que c'était précisément le sens de ces mots. Il daigna entrer dans un long examen. Il justifia les honneurs qu'on rendait aux morts. L'évêque fut inflexible. On peut croire que les jésuites avaient plus de crédit à la cour que lui. L'empereur, qui par les lois pouvait le faire punir de mort, se contenta de le bannir. Il ordonna que tous les Européans qui voudraient rester dans le sein de l'empire viendraient désormais prendre de lui des lettres patentes, et subir un examen.
Pour le légat de Tournon , il eut ordre de sortir de la capitale. Dès qu'il fut à Nankin , il y donna un mandement qui condamnait absolument les rites de la Chine à l'égard des morts , et qui défendait qu'on se servit du mot dont s'était servi l'empereur pour signifier le Dieu du ciel.
Alors le légat fut relégué à Macao , dont les Chinois sont toujours les maîtres, quoiqu'ils permettent aux Portugais d'y avoir un gouverneur. Tandis que le légat était confiné à Macao, le pape lui envoyait la barrette; mais elle ne lui servit qu'à le faire mourir cardinal. Il finit sa vie en 4710. Les ennemis des jésuites leur imputèrent sa mort. Ils pouvaient se contenter de leur imputer son exil.
Ces divisions .parmi les étrangers qui venaient instruire t'empire décréditèrent la religion qu'ils annonçaient. Elle fut encore plus décriée lorsque la cour , ayant apporté plus d'attention à connaître les Européans, sut que non-seulement les missionnaires étaient ainsi divisés , mais que parmi les négociants qui abordaient à Canton il y avait plusieurs sectes ennemies jurées l'une de l'autre.
L empereur Kang-hi mourut en 1722. C'était un prince atnateur de tous les arts de l'Europe. On lui avait envoyé des jésuites très-éclairés, qui par leurs services méritèreni son affection , et qui obtinrent de lui , comme on l'a déjà dit , la permission d'exercer et d'enseigner publiquement le christia* nisme.
Son quatrième fils, Young-tching ; nommé par lui à Tempire , au préjudice de ses aînés , prit posses^on du trône sans
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qiie ces atnés murmurassent. La piété filiale , qui est la base de cet empire , fait que dans toutes les conditions c*est un crime et un opprobre de se plaindre des dernières volontés d*un père.
Le nouvel empereur Young-tching surpassa son père dana Tamour des lois et du bien public. Aucun empereur n*encouragea plus Tagriculture. 11 porta son attention sur ce premier des arts nécessaires jusqu'à élever au grade de mandarin du huitième ordre , dans chaque province , celui des laboureurs qui serait jugé par les magistrats de son canton le plus diligent , le plus industrieux et le plus honnête homme ; non que ce laboureur dût abandonner un métier où il avait réussi pour exercer les fonctions de la judicature, qu'il n'aurait pas connues; il restait laboureur avec le titre de mandarin; il avait le droit de s'asseoir chez le vice-roi de la province, et de manger avec lui. Son nom était écrit en lettres d'or dans une salle publique. On dit que ce règlement si éloigné de nos mœurs , et qui peut-être les condamne , subsiste encore.
Ce prince ordonna que dans toute l'étendue de l'empire on n'exécutât personne à mort avant que le procès criminel lui eût été envoyé , et même présenté trois fois. Deux raisons qui motivent cet édit sont aussi respectables que l'édit même» L'une est le cas qu'on doit faire de la vie de l'homme; l'autre, la tendresse qu'un roi doit à son peuple.
il fit établir de grands magasins de riz dans chaque province avec une économie qui ne pouvait être à charge au peuple , et qui prévenait pour jamais les disettes. Toutes les provinces faisaient éclater leur joie par de nouveaux spectacles , et leur reconnaissance en lui érigeant des arcs de triomphe. Il exhorta par un édit à cesser ces spectacles, qui ruinaient réconomie par lui recommandée , et défendit qu'on lui élevât des monuments. « Quand j'ai accordé des grâces y dit-il dans son rescrit aux mandarins , ce n'est pas pour avoir une vaine réputation : je veux que le peuple soit heureux ; je veux qu'iî soit meilleur , qu'il remplisse tous ses devoirs. Voilà les seuls monuments que j'accepte. »
Tel était cet empereur , et malheureusement ce fut lui qui. proscrivit la religion chrétienne. Les jésuites avaient déjà plusieurs églises publiques, et même quolqui^s princes du sang impérial avaient reçu le baptême : on commençait à craindre des innovations funestes dans l'empire. Les malheurs arrivé»
au Japon faisaient plus d'impression sur les esprits que la [rareté du christianisme , trop généralement méconnu , n'en pou* vaît faire. On sut que précisément en ce temps-là les disputée qui aigrissaient les missionnaires de différents ordres les uns contre les autres avaient produit Textirpation de la religion chrétienne dans le Tonquin ; et ces mômes disputes, qui éclataient encore plus à la Qiine , indisposèrent tous les tribunaux contre ceux qui , venant prêcher leur loi , n'étaient pas d'accord entre eux sur cette loi même. EnGn on apprit qu'à Can* ton il y avait des Hollandais , des Suédois , des Danois , des Anglais qui , quoique chrétiens, ne passaient pas pour être de la religion des chrétiens de Macao.
Toutes ces réflexions réunies déterminèrent enfin le suprême tribunal des rites à défendre l'exercice du christianisme. L'arrêt fut porté le 1 4 janvierJ22i , mais sans aucune flétrissure, sans décerner de peines rigoureuses , sans le moindre mot offensant contre les missionnaires : l'arrêt même invitait Tempercur à conserver à Pékin ceux qui pourraient être utiles dans les mathématique. L'empereur confirma Tarrêt , et ordonna par son édit qu'on renvoyât les missionnaires à Macao, accompagnés d'un mandarin pour avoir soin d'eux dans le chemin , et pour les garantir de toule insulte. Ce sont les propres mots de l'édit.
Il en garda quelques-uns auprès de lui, entre autres le jésuite nommé Parennin, dont j'ai déjà fait l'éloge', homme célèbre par ses connaissances et par la sagesse de son caractère, qui parlait très-bien le chinois et le tartare. Il était nécessaire , non-seulement comme interprète , mais comme bon mathématicien. Cest lui qui est principalement connu parmi nous par les réponses sages et instructives sur les sciences de la Chine aux difficultés savantes d'un de nos meilleurs philosophes. Ce religieux avait eu la faveur de l'empereur Kang-hi, et conservait encore celle d'Young-tching. Si quelqu'un avait pu sauver la religion chrétienne, c'était lui. Il obtint, avec deux autres jésuites, audience du prince frère de Tempereur, chargé d'examiner l'arrêt et d'en faire le rapport. Parennin rapporte avec candeur ce quî leur fut répondu. Le prince, qui les protégeait, leur dit : « Vos affaires m'embarrassent; j'ai lu les accusations portées contre vous : vos querelles continuelles
t Dans PfMat «ur /M JfoNirt, chap. L
DISPUTES SUR LES CÉRÉMONIES CDINOISES
avec les autres Européans sur les rites de la Chine vous ont nui infinimont. Que dirioz-vous si, nous transportant dans TEurope, nous y tenions la même conduite que vous lenez ici? en bonne foi, le souffririez-vous? » Il était difficile dé répliquer à ce discours. Cependant ils obtinrent que ce prince parlât à l'empereur en leur faveur; et, lorsquMls furent admis aux pieds du trône , Tempereur leur déclara qu'il renvoyait enfln tous ceux qui se disaient missionnaires.
Nous avons, déjà rapporté ses paroles . « Si vous avez su tromper mon père, n'espérez pas me tromper de môme*. »
Malgré les ordres sages de Terapereur, quelques^ésuites revinrent depuis secrèlemenTdâns tes provinces sous le successeur du célèbre Young-tching ; ils furent condamnés à la mort pour avoir violé manifestement les lois de Tempire. C'est ainsi que nous faisons exécuter en France les prédicants huguenots qui viennent faire des attroupements malgré les ordres du roi. Cette fureur des prosélytes est une maladie particulière à nos climats , ainsi qu'on Ta déjà remarqué ; elle a toujours été inconnue dans la haute Asie. Jamais ces peuples n'ont envoyé de missionnaires en Europe , et nos nations sont les seules qui aient voulu porter leurs opinions, comme leur commerce , aux deux extrémités du globe. w
Les jésuites mêmes attirèrent la mort à plusieurs Chinois , et surtout à deux princes du sang qui les favorisaient. N'étaient-ils pas bien malheureux de venir du bout du monde mettre lu trouble dans la famille impériale, et faire périr deux princes par le dernier supplice? Ils crurent rendre leur mission respectable en Europe en prétendant que Dieu se déclarait pour eux , et qu'il avait fait paraître quatre croix dans les nuées sur Thorizon de la Chine. Ils firent graver les figures de ces croix dans leurs Lettres édifiantes et curieuses; mais, si Dieu avait voulu que la Chine fût chrétienne, se serait* il contenté de mettre des croix dans Tair? ne les aurait-il pas mises aans le cœur des Chinois ? —
I. « Voyei VBttai iur les Mœun, chap. cxcv. » (Kcte de Voltaire.
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